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PROPESSEUR: A LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS, 
OPFICIER DE LA LÉGION D'HONNEUR , ETC, 


CHER MONSIEUR, 


C'est vous qui m'avez inspiré le goút des études mytholo- 
giques et qui avez guidé mes premiers essais. Permettez-moi de 
mettre sous l'égide de votre amitié ce livre qui a bien besoin de 
votre indulgence; il ne peut avoir d'autre mérite á vos yeux 
que celui de vous prouver que vos enseignements n'ont point 


- été sans profit pour ceux qui les ont suivis. J'ai trouvé en vous 


un maítre; puissiez-veus reconnaitre en moi un éléve docile et 
intelligent. J'ai souvent mélé mes propres idées á celles que 
javais puisées dans nos mutuels entretiens. Il vous appartient 
de juger si J'y étais autorisé. Votre beau travail sur les religions 
de Vantiquité a engendré le mien; comment n'aurais-je pas 
pour vous les sentiments d'un fils et le dévouement d'un 
disciple? 


Votre trés respectueux et bien affectionné, 


ALFRED MAURY. 
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PREFACE. 


Les religions des peuples de l'antiquité sont, depuis 
plus d'un siecle, lobjet des recherches des antiquaires 
et des érudits. On a non-seulement composé des traités 
généraux destinés á en faire connaítre le systéme et les 
symboles, mais une foule de points particuliers de la 
mythologie sont devenus l'objet de dissertations spéciales 
et de travaux originaux. Le public pourrait donc étre 
tenté de croire que le dernier mot a été dit sur les 
croyances des anciens, et notamment sur celles des 
Grecs. Cependant, en .dépit d'efforts si persévérants, 
une lacune reste encore á cómbler dans P'exposé que 
nous possédons de l'histoire de ces religions. On n'a fait 
connaítre qu'imparfaitement ce que 1'on peut appeler leur 
mouvement dogmatique progressif et le développement 
moral qui la accompagné. Le caractére de toutes les 
divinités a été étudié; on a analysé tous les symboles et 
faitentre eux des rapprochements ingénieux et profonds; 
on a plus particuliérement appliqué la connaissance de 
la mythologie á l'interprétation des monuments, mais on 


a presque toujours perdu de vue l'essence méme de ces 


religions, ce qui en est le fondement: je veux parler du 
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sentiment religieux. 11 importait pourtant d'en montrer . 
clairement le progrés ou la décadence, d'en suivre les 
phases á travers ces formes de culte et ces mythes qui, 
n'en constituent qué 1'enveloppe. 

Ce que Pon n'a pas fait ou ce que Pon n'a fait qu'in- 
complétement, j'ai tenté de l'exécuter pour la Gréce. 
Ce travail, je dois le reconnaítre, était loin de présenter 
les mémes difficultés qu'il offrirait pour la religion 
d'autres peuples anciens. Presque tous les matériaux 
étaient préparés, il ne s'agissait guére que de mettre en 
cauvre des éléments déjá recueillis. Cependant l'entre- 
prise avait encore ses difficultés : écrire l'histoire de la 
religion chez les Grees, montrer comment la notion 
divine se dégage graduellement du naturalisme au seiñi 
duquel elle s'était éveillée, faire sentir les rapports qui 
hiaient le culte á la morale et P'instinct de la vertu á celui 
du monde invisible, c'était une grande táche dont V'ac- 
coimplissement demandait peut-étre plus de développe- 
ment que je ne lui en ai donné dans cet ouvrage. Mais 
Vesprit du lecteur se serait inévitablement perdu dans des 
détails trop eirconstanciés ou trop spéciaux. L'abondance 
des faits est lécueil de Vérudition, et quand on veut 
demeurer clair, il faut se résoudre á étre un peu abrégé, 
Certaines personnes trouveront sans doute que je suis 
loin de mériter une pareille critique, et la multiplicitó 
des notes et des rapprochements me vaudra méme de 
leur part le reproche d'étre diffus, confus peut-étre, 


PRÁFAON: Tx 
C'est que je n'ai dá rién négliger pour mettre dans tout 
son jotir la religion des Grecs; oú trop de persorines ag 
velent encere qu'un asseniblage incohérent de fables 
puériles, quí perderit tout leur intérét quand on les des 
póuille de la gráee qui lés environne, 

ll y d daris les croyantes de V'antiquité quelque ¿hobe 
de plus séritux et de plus philosophique qui est digne 
des meditations des esprits les plus graves: Cette théo- 
gene, dent les poétes sont les avteurs, est "image mobile 
des révolutions religiguses qui s'accomplirent áu sein du 
mende antique. Pour s'expliquer ces révolutions, il faut 
on suivre l'erdre ehronelegique y il faut, comme je Pai 
fait, rementer a lorigine de ehaque dieu, et en observer, 
dans le esurs des áges, les transformations successives. 
P'ai été ainsi amené, apres étre parti des origines mémes 
de la suciété greeque, du moment ou la philosophie eom- 
mencant' á miner le vieil édifice religieux, en tenta une 
restauration sous le nom d'Orphée y ear c'est la prétention 
de tous les réfermateurs religieux, de ramener le culte 
et la théologie á leur pureté primitive, quoiqu'ils substi- 
tuent presque toujours á des doctrines anciennes des 
principes nouveaux dus aux progrés des idées. Je me 
suis arrété lá, car la seconde phase des religions de la 
Gréce appartient á un autre mouvement religieux, celui 
de Rome. Le culte hellénique, aprés s'étre fondu avec 
la religion romaine, en partagea les destinées et la 
ruine. 
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+ J'ai pris soin en effet de bien distinguer ce qui appar- 
tient á la Gréce etá Rome; et afin d'éviter des confusions 
qui ont singuliérement nui á la connaissance exacte des 
religions helléniques, j'ai toujours désigné les divinités 
grecques par leur nom véritable, et je n'y ai pas sub- 
stitué, comme on le fait d'ordinaire, celui des divinités 
latines qui leur ont été identifiées dans la suite, mais qui 
en étaient originairement distinctes. Toutefois, pour ne 
pas choquer par trop des habitudes invétérées parmi 
nous, j'ai conservé la forme latine des noms grecs, 
sous laquelle ces noms sont entrés dans notre langue. 
C'est ainsi que j'ai écrit Ulysse et non Odysseus, Her- 
cule et non Héraclés, Proserpine et non Perséphoné, 
Esculape -et non Asclépios, tandis que j'ai conservé les 
noms d'4théné, d' Aphrodite, de Poséidon, etc., qui 
désignaient, chez les Grecs, des divinités essentiellement 
différentes de Minerve, de Vénus, de Neptune, etc. 
Par les mémes motifs j'ai maintenu les terminaisons 
latines ou méme francaises pour les noms grecs qui se 
sont popularisés avec cette forme, et j'ai adopté V'ortho- 
graphe grecque pour ceux qui n'avaient point encore recu 

dans notre langue en quelque sorte droit de cité. 
Afin que rien ne vint interrompre un exposé chronolo- 
: 7 ts que j'ai crus nécessaires pour donner une 
lu mouvement des croyances religieuses, ¡e 
arcé, á plusieurs reprises, de revenir sur le 
Dans un pareil ensemble de faits, il est diffi- 
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cile d'éviter des répétitions et d'épuiser successivement 
les difíérentes matiéres. | 

La pensée de cet ouvrage m'a été inspirée par le beau 
livre de M. Creuzer, sur les religions de l'antiquité, 
dont M. Guigniaut s'est montré un si habile interpréte. 
Le savant allemand avait cherché á saisir la liaison des 
mythes et des symboles, mais il a négligé le .cóté histo- 
rique et pragmatique; il a considéré les religions de l'an- 
fiquité comme un grand tout dont il a donné un exposé 
synthétique. Mon travail, au contraire, est une «euvre 
d'analyse : je suis le progres des idées, par cela seul que 
je mattache á marquer les époques ; car rien n'est im- 
mobile dans ce qui touche a l'homme, quoique le fond 
sur lequel ce mouvement s'accomplit demeure immuable, 
Les religions ont été, chez les anciens, des formes plus 
ou moins passagéres d'un sentiment éternel. La religion 
sest tour á tour agrandie, altérée, transformée, elle n'est 
jamais morte; et quand on pouvait la troire éteinte, comme 
le phénix elle renaissait sur son búcher. Ce spectacle a été 
le prélude du christianisme, dont le polythéisme antique 
nc fut qu'une longue preparation. Voilá ce quí donne á 
cette histoire un intérét égal á celui que présentent les 
évenements les plus graves et les plus dramatiques. En 
effet, sous cette série de mythes et de créations théogo- 
niques, on sent que s'agitent les plus grands problémes 
que puisse poursuivre notre inquiéte curiosité. L'homme 
cherche Dieu; il s'égare souvent, mais quelquefois il 
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en entrevoit le saractére ou en pressent l'immensitá. 
J'essayerai, dans ce livre, de racenter ces incertitudes, 
nes écarta et parfois ces heureuses rencontres, C'est, en 
un mot, la vis de l'esprit que j'esquiaserai dans ce qu'elle 
a de plus noble et de plus pur. | 





HISTOIRE 
DES RELIGIONS 


DE LA GRECE ANTIQUE. 





CHAPITRE PREMIER. 


LES POPULATIONS PRIMITIVES DE LA GREÉCE. 


La comparaison du sanscrit et des différents idiomes 
de Europe avec la langue grecque a démontré que la 
nation qui parlait cette derniére langue appartenait á une 
grande famille de peuples dont le berceau doit étre cherché 
dans la contrée comprise entre la mer Caspienne, les 
déserts de 1'Asie centrale, et la chaine de 'Hindou-Koh. 
On suit, comme a la trace des noms des lieux et des 
mots, la route que prirent dans leur migration les tribus 
sorties de cette antique patrie. En se séparant, les popu- 
lations indo-européennes conservérent non-seulement 
un fond de langage commun, mais un ensemble de trá- 
ditions, de croyances et d'usages qui permet de vérifier le 
lien de parenté que nous révele d'autre part la philologie 
comparée. Plus on remonte haut dans Phistoire de ces 
populations, plus on retrouve d'analogie entre les phy- 
sionomies religieuses et morales des races indo-euro- 
_péennes. L'étude des Védas, les monuments de la plus 
ancienne société indienne, nous fournit des éléments 
curieux de comparaison avec ce que nous retracent les 
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premiers écrivains de la Gréce. Nous ignorons l'histoire 
des populations primitives qui vinrent s'éfablir en ce 
pays, mais nous poyvons, par voie d'inductjon, décpuyrir 
dans quel état elles se trouvaient quand elles mirent le 
pied sur le littoral méditerranéen. Nous n'avons pour 
cela qu'4 rapprocher ce que nous savons des Aryas au 
moment de leur arrivée dans l'Hindoustan, et les indi- 
cations que nous tirons cá et lá des auteurs grecs. 

Les populations qui, au v* et au vi* siécle avant notre ére, 
parlaient ung langue cammune, le gref, constitualent un 
certain nombre de nations qui se groupaient en quatre 
races ou branches : les Achéens, les Eoliens, les Doriens, 
et les Toniens, auxquels il faut rattacher d'autres races 0u 
nations trés vraisemblablement de la méme famille, mais 
dont le lien de parenté était moins étroit, telles que les 
Léléges, les Cariens et les Lydiens, du moins ceux des 
Ages postérieurs, les Phrygiens, les Thraces, les Cau- 
cones, les Dryopes, etc. Plusieurs populations avaient été 
-absorbées peu á peu dans ces nationalités comparative- 
ment récentes, de méme que celles-ci furent a leur tour 
confondues et absorbées en un seul peuple sous le nom 
“générique d'Hellénes. Entre ces populations auxquelles 
convient plus particulierement Pépithete de primitives, se 
placent en premiere ligne les Pélasges. Ceux-ci étaient, au 
dire d'Hérodote *, les ancétres des Toniens, et les Eoliens 
avaient dans le prirrcipe aussi porté leur nom. Ce nom 
survécut longtemps á la disparition du peuple qu'il dési- 
“gmait; une grande incertitude régne sur son étymologie. 
“Des deux hypotheses les plus vraisemblables qui ont été 


1 Hérodot., I, 56; VIT, 95. Denys d'Halicarnasse fait venir les 
Pélasges de l'Achaie (Ant, rom., 1, C. Xvs1, p. 45, édit. Reiske). 
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proposées á cet égard, l'une admet que ce mot doit étre 
entendu avec le sens de nomades, errants, lPautre comma 
signifiant anciens, vieuw. Fréret, «qui s'est prononcé en 
faveur de la seconde, allégue des raisons qui ont beaucoup - 
de poids *. M. d'Eckstein a récemment proposé une éty- 
mologie tirée du sanscrit, et d'aprés laquelle ce mot seraif 
formé de la racine pelimpliquant V'idéc de mouvement vers 
ou de?, Aux plus beaux temps de la Gréce, les tradition, 
les idées, les usages des Pélasges étalent encore vivants 
en Arcadie, en Epire, en Thessalic, contrécs oú ayajent 
été leurs principaux établissements, et qui, á raison de leur 
position et de leur caractóre topographique, étaient restégs 
davantage a V'abri des bouleversements et des révolutions 


-auxquels furent si souvent en proie les autres parties de 


la Grece ?. 
L'Arcadie continua jusque dans les temps postérieurs 


1 Fréret, dans ses Observations sur l'origine et l'ancienne histoire 
des premiers habitants de la Gréce (p. 87 et 88), a soutenu que le 
nom de Pélasgos (lle%x0y35) appartient au méme radical que les mots 
mahalydeov, reos, Tehdyow, memos, el qwil signifie vieuo, ancien, Si 
cette ¿Lymologie est exacte, el elle est certainement tres vraisemblable, 


le sens du nom de Pélasges serait le méme que celui de Grecs, formé 


des mots ypats, ypaús, ypoxta, yentcs, qui signifient vieux, antique. Et 
dans ce Cas, on aurait lá une preuve nouvelle de Pidentité de la race 
pélasgique et de la race grecque. Quoi qu'il en soit, Fréret a fort bien 
mon!tré que lexplication du mot Pélasges par le sens d'errants, de dis- 
persés, serait peu admissible, el qu'elle repose sur une interpretation 
trop générale d'une épitbéte donnée par Strabon á certains Pélasges, 
2 Cette racine pil ou pel suit plusicurs conjugaisons : pelati et 
pelayati signifient également : il marche, tl va au loin, tl est renvoyé, 
expulsé, chassé. — Voy. Atheneum francais, ann. 1856, p. 504, 505. 
3 Pausanias (IT, c. 13, $ 1) nous apprend que l'Arcadie fut laseule pro- 
vince du Péloponnése qui resta á Pabri des bouleversements amenés 
dans cette péninsule par le retour des Héraclides. Le fait que les Arca- 
diens étaient le seul peuple du Péloponnése qui s'attribvát Pautochthonie 
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á recevoir le nom de Pélasgie (Medaoyín *), qu'on étendit 
parfois á tout le Péloponnese ?. Suivant une tradition qui, 
toute fabuleuse qu'elle est, n'en a pas moins une valeur 
- ethnologique, Lycaon, fils de Pélasgus, avait háti Lycosure 
sur le mont Lycée?. Les fils de Lveaon fonderent dans 
les divers cantons de l'Arcadie, province qui comprenait 
originairement l'Élide et s'¿tendait jusqu'ái la mer, vingt- 
sept villes, entre lesquelles il faut citer Orchoméne, 
Palantium, Trapezos, Ménale, Tégée, Mantinée, Lycaée, 
Hérée *. 

Les anciennes traditions de Y Argolide remontaient 
également aux Pélasges. Argos recoit dans Homere 3, 
Vépithéte de pélasgique, et la citadelle devait, d'apres 
une légende populaire, son nom « Larissa, fille de 
Pélasgus *, héros auquel une des plus anciennes villes 
de l'Arcadie, Parrhasia, faisait également remonter son 
origine ”. 

La Thessalie a été, comme le Péloponnése, désignée 
sous le nom de Pélasgie *. Strabon nous apprend que les 


(Pausanias, V, 1, $ 1), montre qu'ils devaient descendre des anciens 
habitants, les Pélasges. Eschyle donne de méme pour péreá Pelasgus, 
Palaechthon, persomnification des autochthones, comme lPindique ce 
nom (Suppl., 248). 

1 Voy. Eustath,, ad Iliad., 5, v. 603; in Dionys. Perieg., V, 103, 
h07. Plin., Hist. nat., 1V, 10. 

2 Ephor. ap. Strabon., V, p. 224. Stephan. Byzant., v” Ileko- 
rrowwncos. Plin., Hist. nat., IV, 5. 

3 Pausanias, VIII, 2, $ 4. 

4 Pausanias, VIII, 3, $ 4. 

5 Homer., Ilíad., IV, v. 684. Steph. Byzant., v” Mehaoyia. — D'apres 
Euripide (Fragm. Archel., 2, édit. Mattl1.), les Pélasgiotes d'Argos 
recurent de Danaiis le nom de Danaens, 

6 Pausanias, Il, 23, $ 9. 

7 Schol. Eurip. Orest., 16. Steph. Byzant., v” Ilzgpacia, 

8 Homer., Iliad., TV, v. 681. Steph. Byzant., v” Mlehaoyiz, — D'apres 
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Pélasges avaient occupé toute cette contrée *, et P'un de 
ses cantons continuait, du temps de ce géographe, á rece- 
voir le nom de Pélasgiotide*. On trouve en Thessalie 
une Argos * qui, comme toutes les villes ainsi appelées, 
devait sa construction «aux Pélasges*. Les populations 
pélasgiques s'avancerent méme jusqu'en Macédoine 5. 

L'Epire était toute pélasgique *. Les Pélasges habitaient 
en efíet au couchant de la Thessalie, jusqu'á la mer 
lonienne, et étaient répandus dans PEpire propre, la 
Chaonie et les pays des Molosses. Cette circonstance fit, 
au dire de Strabon”, étendre Vappellation de nations 
pélasgiques aux diverses peuplades épirotes, et la Chaonie 
recut en particulier le nom de Pélasgide. 

Nous ne connaissons pas la langue des Pélasges; mais 
áen juger par le petit nombre de mots que les anciens 
nous en ont transmis, elle v'était pas fort c¿loignée du 
erec $, Toutefois les Hellénes, au temps d'Hérodote, ne la 


Euripide (Fragm. Archel., 2, édit. Matth.), les Pélasgiotes d'Argos 
recurent de Danaiis le nom de Danaens. 

1 IX, p. 430. 

2 Strabon., Y, p. 220. 

3 Cf, Niebuhr, Histoire romaine, trad. Golbery, t. I, p. 44. 

4 L*Argos pélasgique, reraryudy Ágyos (Strabon., VIH, p. 369), que 
Pon trouve désignée ensuite par le nom de ridaoyu0y redioy, Le mot 
Argos signifiait une plaine, en langue pélasge (Cf. Strabon., VIII, 
p. 372). Il y avait aussi une Argos en Achaie, dont la citadelle portait 
le nom également pélasge de Larisse (Strabon., VIII, p. 370). 

5 Eschyle donne pour frontiére au pays des Pélasges le Strymon et 
PAlgos. (Aschyl., Suppl., v. 248. Cf. Niebubr, op. cit., p. 44.) 

6 Strabon., Y, p. 2214. 

7 Strabon., ¿bid. 

8 La plupart des noms donnés comme Pélasges, llajgóac0iz, Tpameloós, 
Téyez (de Téycg), Kozvasi (de xpava:35), Koñoroy (de ypnorcs), etc. Toute- 
fois plusieurs des mots pélasges rappellent encore plus le latin que le 
grec. Tels sont Larissa (A x%pt002), qui semble appartenir au méme radical 
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comprenaient pas, du moins telle qu'elle s'était conservée 
dans d'anciennes colonies pélasgiques des bords de 
PHellespont *. L'historien «('Halicarnasse la qualific de 
batbare, mais cette qualification n'a aucune signification 
spéciale dans sa bouche ?; elle montre seulement que le 
pélasge était plus qu'un dialecte du grec. Le pélasge 
parait avoir été une langue plus dure et plus gutturale 
jue le grec *, et par lá il se rattachait davantage á Péolien. 
Cette parenté plus étroite du dialecte éolique et du pélasge 
s'explique ('autant mieux, que la race éolique constituait, 
4 proprement parler, la souche principale des Hellénes. 
Strabon nóus apprend * que tous les Grecs situés hors de 
listhme, excepté les Athéniens, les Mégariens et les 
Doriens des environs du Parnasse, portaient encore de 
sori temps le nom d'Eoliens. Les Achéens étaient Éoliens 
d'origine *. Le méme Strabon observe que le dialecte do- 
rique était né d'une altération de Péolique, et que celui-ci 
continua á étre parlé par les peuples qui demeurérent 


que le latin Lar; IlaAdvriow, qui n'est autre que le latin Palatium ; Ágyos, 
lieu découvert, plaine, o apparatt le méme radical que dans le verbe 
latin arguere, faire voir; Orclioméne, Opycuevós, qui n'est vraisembla- 
blement qu'une forme de Tz%pyov, Tarquinií. Ces analogies se com- 
prennent aisément : le latin nous offre une forme plus ancienne et plus 
voisine du sanscrit que le grec. 

1 C'étaient les villes de Crestone et de Placie. (Voy. Herodot., I, 57, 
édit. Baehr, t. I, p. 139, note.) 

2 Les Grecs désignaient ainsi toutes les nations qui n'étalent pas 
purement helléniques. Voyez á ce sujet les Judicieuses observations de 
La Nauze, dans les Mémotres de l'ancienne Académie des inscriptions 
et belles-lettres, t. XXV, p. 117. 

3 Voyez, sur la langue des Pélasges, Sturz, De dialect. macedon., 
p. 14; Herhert Marsh, Hora pelasgicee, Cantab., 1815, et un Mémoire 
dans le Mus. cantab., VI, 234. 

4 Strabon., VIII, p. 333. 

5 Strabon., ibid. 
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séparés du contact des Doriens, tels que les Arcadiens et 
les Éléens *. Les patois locaux du Péloponnese oftraient 
presque tous un fond éolique ?. 

Pour découvrir des vestiges de la langue pélasgique, 1l 
faut rechercher les mots communs au grec et au latm, 
les nomas de localités qui affectentla méme forme en Gréce 
eten Italie. La tradition, nous donnant l'Ttalie commeayant 
originairement été peuplée par les Pélasges *, il y a lieu 
de croire que les traits communs aux populations prix. 
mitives des deux pays sont des caracteres de la race 
pélasgique. 

Ainsi que le remarque M. Th. Mommsen*, les mots 
qui se retrouvent á la fois dans le sanscrit, et dans les 
langues de P' Europe, sans avoir sensiblement changé de 
forme et de siegnificafion, nous donnent la mesure du 
degré de civilisation qu'avaient atteint les tribus, sceurs 
des Aryas, á leur arrivée en Europe. Tous les mots qui 
dénotent l'existence l'une vie nomade sont les mémes $. 
Les animaux domestiques dont nous trouvons l'éleve 
_établie chez les Grecs, des la plus hante antiquité, leur 
étaient connus; ¡ls avaient des boeufs *, des chevaux”, des 


1 Strabon., ¿bid, 

2 Strabon., +¿bid. 

3 Strabon., V, 220, — Voy. Niebuhr, Hist, rom., trad. Golbery, t, f, 
p. 44. | 

4 Romische Geschichte, t. 1, p. 12, 18. 

5 Mommsen, ¿bid. Bétail, en sanscrit pagu, en latin pecus, en vieux 
prussien pecku, en grec róv, en goth faihu. 

6 Sanscrit go, gaús, latin bos, grec fcú;, boeuf ; se retrouve dans Je 
kuh, vache (allemand), de méme que le Jalin vacca est la reproduction 
du zend vdkhsha, Lbeeuf. (Voy. A. Kuhn, Zur dltesten Geschichte der 
Indogermanischen Vólker, ap. Weber, Indische Studien, L, p. 340, 341.) 

7 Cheval, en sanscrit agva, en zend acpa, en grec iros el ixxog, eu 
latin equus. (Kuhn, loc. cit., p. 341.) 
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chiens *, des brebis*, des porcs*, des chévres*, des 
oles *. | 

De méme, la comparaison des mots nous apprend que 
les populations asiatiques, émigrées en Europé, savaient 
atteler les chevaux et les boeufs á des chars *, mais elles 
ne pratiquaient guére encore l'art de Véquitation”. Elles 
avaient appris á travailler les métaux, et fourbissaient des 
armes, et faconnaient des objets de parure *. Quoique 
- nomades, les premiers envahisseurs n'habitaient pas sous 
des tentes comme les Arabes, ou sur des chariots comme 
les Scythes; ¡ls savaient construire des demeures fixes ?, 
et les premiers éléments de l'agriculture ne leur étaient 


1 Chien, en sanscrit gvan, en grec xúvv, en latin canís. (Kuhn, loc. cit.) 

2 Brebis, en sanscrit avis, en latin ovis, en ombrien ovs, en slavon 
ovtza, en grec óts. 

3 Porc, en sanscrit súkara, c'est-a-dire vraisemblablement l'animal 
qui grogne, en latin ses, en grec d; (ovéwrxs), en ancien haut allemand 
sú (sau). (Kuhn, p. 342.) : 

4 Bouc, en sanscrit urana, d'oú le lithuanien baronas, le polonais 
baran, le tcheque beran, qui a été transporté au bélier, le grec dpvós; 
le sanscrit ayá reparait dans le grec «añ, Verse agh, lirlandais aighe, 
le lithuanien 0zís (prononcez ojis). Cf. le latin hedus, le sabin fedus, ' 
le goth gaitsa, etc. (Kuhn, p. 343.) 

$ Oie, sanscrit hansa, irlandais ganra, latin anser, ancien haut 
allemand kans, grec y%v, ynvós, russe ghousse, tchéque hus. (Kuhn, 345.) 

6 Le sanscrit juyam se retrouve dans le latin jugum, le grec luyóv, 
lallemand Joch. De méme le sanscrit akshas s'est conservé dans le 
latin axis, le grec ¿¿ov, ¿uala, 

7 Au temps d'Homtre, les Grecs ne pratiquaient que peu l'équita- 
tion. (Voy. Fréret, Mém. de l'Acad. des insc., VII, p. 286, sq.) 

$8 Voyez ce que dit Benfey (Griechisch. Wurzellexicon, 1. 1, p. 466) 
sur les mols cidngos et aurum. Argent, en sanscril radjata, en zend 
erezata, en grec epyúproy, en latin argentum. 

9 Le sanscrit dama a donné naissance au grec dcucs, au latin domus, 
- au slave dom. Le sanscrit dvár, dvára, porte, se retrouve dans le 0ipa 
grec, le goth dauro, Vancien haut allemand turz, le latin fores, le lithua- 
nien durrys, lVirlandais doras. Sanscrit vega, grec olxos, latin vicus, 
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point étrangers *. Mais ces tribus ne remuaient encore 
que faiblement le sol pour lui confier la semence, et c'est 
seulement une fois arrivées en Europe, qu'elles apprirent 
á manier la charrue, á semer les différentes espéces de 
graines, á cultiver les légumes, á planter la vigne, et á 
presser Volive pour en retirer de Vhuile*, Le grain 
faisait la base de leur nourriture, et c'était par ce mode 
d'alimentation qu'elles se distinguaient des peuples bar- 
bares, condamnés au contraire, dans leur opinion, á 
vivre de glands et de faines?, tandis que Vusage des 


goth veshs, zend vic; sanscrit purí, pur, pura, grec xd. (Voy. Kuhn, 
p. 360, 361.) 

1 Voy. Kuhn, op. ctt., p. 356, 357. Les mots qui se rapportent á 
la vie agricole existent avec le méme sens en latin et en grec, mais 
on ne les retrouve pas avec leur sens particulier en sanscrit, Je citerai 
comme exemples : ager. expo; aro, aratrum, dpów, dporpoy; ligo, 
daxyalvo ; hortus, y. dpros; hordeum, xpu0; cicer, xéxypos; milium, poedivo y 
vinum, civos; oliva, thata. (Cf. Moemmsen, Rómisch. Geschichte, t. 1, 
p. 15.) . 

2 Dans Homtre, les Grecs sont plusieurs fois qualifiés de sitophages, 
par opposition aux peuples barbares (Odyss., IX, 191). On voit, par un 
passage de l'Odyssée (X, 101), que la culture et le labourage étaient pour 
les Grecs, des preuves de civilisation. 

3 Les Grecs, ayant conservé un vague souvenir de leur migration en 
Gréce et de l'introduction qu'ils y portérent de la culture des céréales, 
prétendaient avoir doté ce pays de agriculture, que leur avait enseignée 
un de leurs héros (voy. Xenophon., Histor. grec., 111, c. 3, $ 6). 
La légende athénienne attribuait Pinvention de l'agriculture á Tripto- 
leme. Sous l'allégorie de ses relations avec Déméter, les poétes nous le 
représentent enseignar» au peuple d'Éleusis á cultiver le sol et 4 y semer 
le grain (Homer., Hymn. in Cerer., 153, 474, 477; Pausan., J, 14, $2, 
38, $ 6). D'apres la tradition arcadienne (Pausan., VIIL, 4, $4; 
Steph. Byzant., v” Oryeiz), il avait tiré les hommes des foréts oú 
ils subsistaient d'herbes et de racines, et leur avait appris á se nourrir 
de faines et de glands doux (enycs). Les Pélasges de Dodone consacrent 
á leur dieu supréme cet arbre (gnyo<), dont le nom appartient aa méme 
radical que le verbe (payeiv) manger. Pausanias nous dit d'ailleurs que 


o 
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viandes leur était déja antérieurement connu, et qu'elles 
Vassaisonnaient avec du sel *. Non-seulement les tribus 
asiatiques qui pénétrerent en Europe se servaient de 
chars, mais elles avaient aussi des embarcations ?; toute— 
fvis ce N'étaient encore que de fréles esquifs qu'elles ne 
savaient gréer ni de máts ni de voiles. 

Sous le rapport des notions scientifiques, ces popu- 
lations, «uoique certainement encore trés ignorantes, 
appliquaient cependant aux divisions de Vannée les révo- 
hitions périodiques de la lune ?, et leur systeme numéral * 
était déja décimal. 


la falne demeura longiemps la nourriture d'une partie des peuples de 
'Arcadie. Une légende postérieure rapportait que Triptoleme avait 
enseigné á Arcas 4 faire le pain : ce qui montre que dans les traditiorts 
helléniques la connaissance du blé avait été apportéc aux Pélasges d'Ar- 
cadie par les habitants d'Éleusis. Pausanias dit qu'Arcas fit connaitre 
aux Arcadiens Part de faire le pain et d'employer la toison de leurs 
troupeaux. ll est á remarquer que cet auteur, au lieu de faire d'Arcas 
Vancétre des Arcadiens, conformément á la tradition locale, le donne 
pour successent á Nyctimous, qui se place á la fin de 'époque pélasgique 
représentée par le meurtre de Lycaonides. Athénes avait, du reste, fait 
accepter dans toute la Gréce opinion que c'était sur son territoire que 
la culture du blé avait été découverte. Nous savons par Isocrate (Paneg., 
p. 107, 108) que la plupart des villes grecques envoyaient á Athénes, 
en commémoration de ce bienfait, les prémices de leurs moissons. 

3 Sel, en sanscrit saras, en latin sal, en grec Zas. , 

2 Barque, embarcation, en sanscrit naús, en latin navis, en grec 
vaú; ; esquif, en sanscrit plava, en grec zásicy, répondent á Pancien haut 
allemand pfluoch, fluoch, ploh, a Vancien norvégien plogr (Cf. Kuhn, 
op. Cit., p. 355). Rame, cn sanscril aritram, en grec £perpcs, en latin 
remus. Mais les mots vtelum ¡de vehere), malus, antenna, sont exclusi- 
vement latins, ce qui montre que ces agrés étaient tout latins d'origine. 
(Mommsen., loc. cit.) 

3 Mois, en latin mensis, en grec p7v, de má-sa, mos, la lune, en zend 
máo, ancien haut allemand máno, gaélique, mios. (Cf. Benfey, Griech, 
Wurazell., 11, p. 33.) 

4 Voyez les grammaires sanscrites, 
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Nous pouvons done nous faire une idée des premiéres 
poptilations de la Gréce, et en particulier des Pélasges. 
C'étaient des tribus divisées entre ejles, comme presque 
toutes les tribus primitivos, et formant seulement des 
confédérations plus ou moins durables. Suivant la contrée 
qu'elles habitaient, ces tribus avalent adopté un genre de 
vie un peu différent : tandis que celles du Péloponnese 
avaient introduit Vagriculture chez les premiers indigénes 
(qui se nourrissaient des fruits des «arbros, et en particulier 
de glands doux *, celles de la Thessalie étalent presque 


í Le gland doux parait avoir été la premiére nourriture des habitants 
de l'Arcadie et méme de PÉpire. Pélasgus, le premier institutear du 
genre humain, d'apres la tradition arcadienne conservée par Asius 
(Pausan., VIIE, e. 1,$ 2; Steph. Byzant., v” Ory: ia), tire les hommes des 
foréts, od ¡ls subsistaient d'herbes et de racines, et lenr apprend A se 
nourrir de faines ou de glands doux (y+%yoc). Ce fruit paralt encore avoir 
été la nourriture des premiers Pélasges. Ceux de Dodone consacrérent 
á leur dieu supréme Parbre qui les produit, et dont le nom (pqryos) 
appartient au méme radical que le verbe manger (o«y.iw). Pausanias 
(IL, e. 17,8 5; VINM, e. 12, $1) nous dit dVailleurs que la fatne demeura 
longtemps la nourriture d'une partie des peuples de l'Arcadie. Pline 
rapporte (Hist. nat., VIL, 57) que, dVaprés la tradition grecque, Céres, 
Cest-A-dire Déméter, avait substitué le froment au gland doux, dont 
les hommes s'étaient jusqu'alors nourris, ce que rappellent les vers si 
connus de Virgile : 


Prima Ceres ferro mortales vertere terram 

Instituit : cum jam glandes, atque arbuta sacre 

Deficerent sylvze, et victum Dodona negaret. 

(Georg., 1, 147-149.) 

Hésiode (Op. et Dies, 1, 230, 231) nous représente les hommes 
ayant, á Porigine des sociétés, les glands «lle chéne en abondance, 
et Plutarque (Coriolan., s 3, p. 80, edit. Reiske) désigne le fruit du 
chiéne (fBxAavos) comme ayant fourni primitivement á homme sa 
nourriture (Cf. Plutarch., De usu carn., 1, 2). Lloracle de Delphes, 
consulté par les Arcadiens et les Azaniens sur les causes d'une stérilité 
qui avait frappé leur territoire, les appelle Badawnpdyo:, manyeurs de 
glands (Pausan., VILL, c. 42, $ 4; Cf. Herodot., 1, 66). Le gland doux 
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exclusivement pastorales; elles faisaient paítre de grands 
troupeaux de bwufs; et de méme que les gauchos de 
l'Amérique du Sud, elles avaient contracté l'habitude 
d'ctre presque constamment á cheval *. Dans 1 Attique les 
occupations agricoles, et en particulier la culture du blé 
et de Polivier, avaient pris un développement considé- 
rable, en sorte qu'Athénes devint Pinstitutrice d'une 
partie de la Gréce pour Pagriculture ?; c'est ce qui résulte 


«d'un ensemble de traditions héroiques ?. 


H devait d'ailleurs exister entre les diverses tribus 
pélasgiques la méme inégalité intellectuelle et sociale 


est encore 'la nourriture de certaáínes populations montagnardes peu 
civilisées. Les tribus des Yezidis, par exemple, qui habitent le versant 
occidental des monts Sindjar, mangent des glands dans les temps de 
disette (voy. Rev. Britann., 5* sér., t. [, p. 145). 

1 Le nom de Centaures donné aux habitants primitifs de la 'Thessalie 
indique une population de bouviers; car ce nom est dérivé de xevret, 
piquer, et zavpos, taureau; jl rappelle usage oú sont les conducteurs 
de boeufís de mener ces animaux avec Paiguillon ; et la forme demi- 
homme et demi-cheval qui leur est attribuée par les poétes et les 
artistes rappelle un peuple cavalier. (Voy. Schol. Pindar., edit. Boeckh, 
p. 319; Servius, ad Georg., UN. 1145; Eustath., ad Homer., p. 527,43; 
Cf. K, O. Miller, Orchomenos und die Minyer, 2* édit., p. 192 et suiv.) 

2 D'apres Ja légende atliénienne, Pinventeur de Vagriculture fut Trip- 
toléeme. Sous lPallégorie de ses relations avec Démélter, les poétes nous 
le montrent apprenant au peuple d'Éleusis á culliver le sol jusqu'alors 
stérile, et á lui confier les semences afin de récolier ensuite le grain. 
(Voy. Homére, Hymn. in Cerer., V, 155, 474, 477. Pausanias, 1, 
c. 14,52; c.38,$6.) 

3 Une légende grecque-rapportail que Triptoleme avait enseigné a 
Arcas á faire le pain (Pausan., VII, c. 4, $1). Nous savons par Iso- 
crate (Paneg., p. 107, 108) que la plupart des villes grecques envoyaient 
á Alhénes, en commémoration du bienfait dont elles lui étaient rede- 
vables, les prémices de leurs moissons, et lorsque quelques-unes vou- 
lurent se dispenser d'envoyer ce tribut annuel, Poracle de Delphes 
déclara qw'elles ne pouvaient sans crime manquer á laccomplissement 
de ce devoir religieux. 
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qu'on remarque entre les tribus sauvages de Pancien et 
du nouveau monde?. Chaque tribu avait son chef, et, 
suivant le mérite personnel de celui-ci, qui était comme 
láme de la tribu, les hommes qui la composaicnt étaient 
plus ou moins avancés. Le climat et la disposition de ces 
populations clair-semées eurent certainement aussi une 
influence notable sur leur caractére et leurs mocurs ?, La 
douceur de la température, si favorable au développe- 
ment de l'intelligence, comme les anciens l'avaient déjá 


1 Cette inégalité, comme la fort bien observé M. S. George Morton, 
n'était nullement un indice de diversité d'origine, mais de diversité de 
condition. (Voy. An inquiry into the distinctive characteristics of the 
aboriyenal race of America, read at the annual meeting of the 
Boston Society of natural history, april 27, 1842.) 

2 C'est ce qu'on observait dans les clans écossais, reste de l'ancienne 
division celtique en tribus. Le laird du clan était le patriarche et le chef 
absolu; sa volonté tenait lieu de Joi, ct les membres du clan étaient 
“comme les membres.de sa famille. Cela avait également lieú chez la 
plupart des tribus indiennes de l'Amérique. Elles étaient organisées 
par le lien totémique et avaient chacune á leur tete un sachem, micco, 
ogima, rakawana ou inca (voy. H.-R. Schoolcraft, Historical and 
statistical information respecting the history of the Indian tribes of 
the U.S., part. I, p. 193; part. 1II, p. 62). Les tribus du nouveau 
monde continuent de présenter la méme organisation. Encore aujour- 
d'hui, les naturels du Chili sont divisés en une foule de petites peu- 
plades qui ont chacune leur cacique et qu'aucun lien ne rattache á un 
centre d'autorité, bien qu'on désigne plusieurs groupes de ces peuplades 
par des noms collectifs, tels que Araucanos, Huilliches, Pegunches, 
Puelches (voy. Dumont d'Urville, Voyage au póle sud, t. UI, p. 273 et 
suiv.). Il me paraít en avoir été de méme des Pélasges. Quoiqu'ils aient 
été désignés par les Hellenes sous un nom collectif, ¡ls formaient réelle- 
ment des tribus indépendantes, dont Pexistence était attachée á leur 
chef, chef dontils portaient le nom, de méme que les tenants portaient 
le nom du laird (voy. Logan, The Scottish gaél, t. L, p. 173). C'est ce 
qui explique pourquoi les Grecs cherchaient Porigine du nom de tous 
les anciens peuples dans celui d'un chef primitif, et forgeaient ce nom 
d'apres celui du pays. Ils suivaient la tradition qui s'était conservée 
parmi eux d'un systeme primitif de dénomination ethnologique, 
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observé *, dut valoir de bonne heure aux tribus mari- 
times une supériorité marquée sur celles qui restérení 
dans les foréts et les gorges des montagnes. De la, la pré- 
pondérance des loniens, et plus tard eclle des Athéniens 
et des Lacédémoniens sur les autres peuples de la Greer; 
de lá Vétat arriéré des Arcadiens el des Étoliens. Les 
Centaures et les Lapitbes apparaissent toujours come. 
des types de sauvageric sur lesquels vinrent se greller. 
ainsi que je le montrerai plus loin, des traditions mytho 
logiques apportées de P'Asie?. J'ai dit que les populations 
venues de l'Asie en Europe savaient Vart de construr 
des demeures fixes. La tradition grecque est, á cet éga 
d'accord avec la plulologic. 

Cette tradition faisait remonter aux Pélasges les cor 
structions en appareil énorme et irrégulier dont on rer 
contre encore aujourd'hui dans la: Gréce de nombreu 
vestiges?. La ville de Lycosure notamment, dont Porigir 


1 Voy. Plin., Hist. nat., U, C. LXXx, p. 78. 
2 Homtre qualifie les Centaures de pmpes ¿pzoxoct, Aagurevres (Jiad, ! 
1, 268; 11, 743). Les Lapithes paraissent avoir dú leur nom á leus 
habitudes de brigandage (de 2arwaocw, piller, saccager:. Tout ce qu 
les anciens rapportent de ces deux peuples annonce des habitudes fof 
harbares (Cf. Hesiod., Scut. Herc., 188; Apollon., Argon., 1, 6l: 
Diodor. Sic., IV, 12; Orph., Argon., 170). Les noms qui sont attribué 
sur les monuments figurés aux Centaures rappellent ces niémes idées: 
“Cest dps, le sauvage; mespatos, le rocailleux; peygai=as, qui al 
crins noirs; *upcs, le roux, elc. (Cf. Gerhard, Archeolog. Zeituny 
t. II, p. 270, 1850, n” 23.) | 
3 Telles sont les murailles encore subsistantes de Tirynthe, d*Ordk 
méne, de Lycosure. Elles sont construites en pierres de forme pol 
gonale, non taillées, dont les joints, au lieu d'étre unis par du cimen 
sont remplis avec des pierres de petite dimension. D'autres coustri- 
tions du méme genre qu'on rencontre en Thessalie, en Épire, dal 
l'Asie Mineure et la Gréce propre, offrent un appareil un peu mob 
irrégulier, un commencement de taille et un meilleur systéme de joiab' 
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st certainement pélasgique*, présente des restes de ce 
renre?. C'était surtout sur le sommet des montagnes ou 
les collines que ce peuple élevait ces remparts gigan- 
esques. Ces acropoles étaient appelées par eux larissa, 
10m que les Grecs avaient conservé á plusieurs villes ?, 
lu reste, cette coutume semble avoir été propre 4 presque 
vutes les populations primitives de la Grece *; car Péty- 
mologie du nom porté par un grand nombre d'entre elles 
implique Vidée d'habitants des montagnes, d'hommes de 


c'est ce qu'on observe á la larisse d'Argos et a Mycénes. Cet appareil 
parait avoir porté jadís chez les Gres le nom de muxvxtz tózp2 00 7798191 
Kióc, d'ou le Payx tire son étymoulogie. (Voy. á ce sujet Góttling, ap. 
Rhesnisches Museum fúr Philolugie, an. 1546, p. 343.) 
1 Pausan., VliL,c. 38, $ 1. 5.ejhon. Byzant., 4? Ayazo095z, 
2 Voy. Ed. Dodwell, A classical and topoyraphical tour through 
Greece, 1. IL, p. 395. . 
3 Cf. Stepii. Byzant., v” Azz:962. Sirabon., JX, p. 1140; X111, p. 621, 
Dionys. Bal.. Ant. Rom., 1, p. 17. 
Il semble méme que le> i'ciasges eussent acquis dans la construcióon 
des remparts en appareil irrégulier une certaine supériorité sar jes 
autres peuples de ia Gréce, pu:sque Hécatée, fils d'Hézésandre (ap 
Hérodot., Vi, 137; — Ci. Hecal. Miies., Fragm.. édiL klansen, 
p. 153), rapporle qu'Atl:eLes avaii donué aux Pélaszes. un territoire 
silue aa-desses du moni Hyme:!*, comme priz e+s trava:1x «xécotés par 
£uUl pour encejadr- de murs ia cia.«].>. 21 ra «Gel un endroít de la 
ciladelle avajt conservé 3- 1 im e Proc Tuvo, 15, 17, CL sur 
le Péjasgicon, Gótibiaz ap. Rh 15d. M seur. fur Phi Aryie, aan. 1846, 
P. 21.) M. Geotilioz é120.1: 3D 114 éter! ¿sure Cir. ve QUe e Lésas- 
Licon. Strabva ¡p. 021 rijpnerie qu. esti: na di de Larissa, en 
Asie Mineure. Une DiBramr apre vero 731,22, GU. 3 bsaJt pour asoir 
€té construite par des Crumpea Co Cinopas ent des braza, la 
, tradition populaire ra; porten: a ce persoL aces fobub us us mu 
ráuents quí dataient des 1 +uspes Des alubl GUE ds LELUOS Us rra 
Bue Pon faisail resmobvier aux Zirrien rus. Elald auste Capel ot sus 
Esclopes (ArisioL ap. Pm. bel. mó VOL 57. 
4 Denys d"Balicarmass. +8 párlco rt. sas er ODO, 
dit quelles élajen! peries es ou LIDER PU! set IDOL ÍREDES, CUIDE Cal 
alors la coutume chez des ancrecio £nt. rw. de 2 UL O. Miles, 
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la colline*. Ces larissa étaient sans doute entourées d'une 
levée de terre á laquelle fait, je crois, allusion 1'épithete 
d'¿póódaz donnée par Homére? a une de ces villes. 

En certains cantons de la Gréce, on attribuait l'origine 
des constructions dites pélasgiques aux Cyclopes?*, cir- 
constance qui a valu á V'appareil en blocage irrégulier et 
sans ciment le nom de cyclopéen. Cette tradition est dé- 
pourvue de toute valeur historique, et ce serait a tort 
qu'on en voudrait conclure qu'une population asiatique 
portant ce nom avait apporté á Tirynthe et á Mycénes ce 
mode grossier de construction. Quand on étudie le mythe 
des Cyclopes, on reconnaít aisément que ces personnages 
ont été d'abord des personnifications de la foudre et 'des 
feux volcaniques. Tel est le caractére qui leur est évidem- 
ment attribué dans Hésiode*, et c'est aussi ce que dénotent 
les noms «qui leur sont donnés *. Ce fut un symbolisme 
postérieur qui transforma ces personnifications physiques 
en assesseurs ou ouvriers d'Héphaestos, c'est-4-dire du 
feu; puis, la légende hellénique, brodant sur ce fond 
mythique, transforma les Cyclopes en une race gigan- 
tesque de forgerons, d'ouvriers que Von placa dans les 
contrées volcaniques *. 1ls devinrent les ouvriers types, 


Orchomenos und die Minyer, 2* édit., p. 119, 120.) Les villes des 
Thraces, peuple de la méme race que les Pélasges, et qu'ils appelaient 
Bria, paraissent avoir été également des hauteurs fortifiées. (Voy. Steph. 
Byzan!., y” MsonGpia. Cf. P. Boelticher, Arica, p. 50, Hals, 1851.) 

1 Tels sont les noms de Cariens, de Cranaens. 

2 Homer., 1liad., II, 844. 

3 Pausanias rapporte qu'on regardait les murs de Tirynthe et de 
Mycénes comme ayant été bátis par les Cyclopes. (VIl, c. 25; HI, 
c. 14 et 25, $7.) 

4 Hésiod., Theog., V, 139. Cf. Apollodor., T, 4, 2. 

6 Voyez ce qui est dit au chapitre TI, 

6 Strabon., VIII, p. 369, 373, 
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et Pimagination populaire fit remonter a eux les anciennes 
constructions, comme au moyen áge elle attribusit aux 
céants, aux fées, aux génies, au diable, les restes de 
constructions celtiques, germaniques vn scandinaves, 
dont l'aspect rappelle celui des constructions pélasgiques?, 
C'est d'ailleurs un antique préjugé que les lommes des an- 
ciens temps étaient plus forts que ceux des temps actuels : 
Homeére représente Ajax enlevant et lancant dans les airs 
une pierre qu'un homme, dit-il, de nos jours?, fút-il á 
la fleur de son áge, souleverait á peine de ses deux 
mains. 

Ce qui a induit en erreur certains érudits sur la valeur 
de la légende en question, c'est un faux sens prété au 
mythe des Cyclopes. Si la tradition les faisait venir de 
Lycie*, ce n'est pas qu'ils représentassent un peuple d'ori- 
gine aslatique, mais c'est parce que cette contrée était le 
théátre de phénomenes volcaniques. D'ailleurs, pour ap- 
précier la valeur de la légende sur Porigine des murs de 
Tirvnthe et de Mycenes, il suffitde remarquer qu'Homére, 
qui en parle, ne fait nulle mention de leurs prétendues 
constructions. 

Le nom de Tirynthe lui-méme paraíit tirer son origine 
de ses remparts gigantesques. Car d'aprés certains rap- 
prochements ingénieux dus á M. R. Lepsius*, ce nom, 


1 De méme que les anciennes constructions grecques furent attribuées 
a Ogygés (Paul Diacon. et Pomp. Fest., edit. Lindemann, p. 110), par 
le méme motifque Pon attribue áSalomon, en Orient, toutes les construc- 
tions anciennes et qui dénolent quelque magnificence. 

2 Olor vúv Bporai ciar, (HMiad., XI, 381 et sq.) 

3 Pausan.,1I,c.16,$4. Strabon., VIII, p. 369,373. Schol. Euripid, 
Orest., 953. 

4 Voyez Vexposé que j'ai donné des recherches de M. Lepsius dans 
les notes et éclaircissements aux Religions de l'antiquité, 1. 1, part, 111, 

T. l. 2 
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ginsi que celui de plusieurs autres villes de construction 
également pélasgique, renferme le radical Túpos (turris), 
par lequel les Pélasges désignaient leurs forteresses 
háties en appareil massif irrégulier?. 

Les Pélasges, avant de s'établir dans les contrées ot 
nous les rencontrons des la plus haute antiquité grecque, 
avaient dú traverser une partie de la Thrace, car il me 
parait peu naturel de les faire venir directement de 
lPAsie Mineure *, Toutefois leur extension remarquable 
dans les iles de l'Archipel annonce en eux une race 
familiarisée avec la mer. Nous les rencontrons, en eflet, 
en Crete *, en Eubée *, a Rhodes, á Lemnos *, á Imbros, 
a Lesbos, Seyros, Céos, Antandros, Samos, Chios €, et 


p. 1175. Cf. ap. Archezologische Zeitung (t. 1V), die Galerien und die 


Stoa von Tirynth. 

1 Dionys. Halic., Ant. rom., l, Cc. XXVI, XXVII, p. 74, edit. Reiske, 
J'historien grec nous dit que certains auleurs qui avaient fait le rappro- 
chement du mot Tursis et du nom des Tyrrhéniens, observaient 
qu'en Asie, les Mosynoeques liraient leur nom des hautes palissades 
de bois en forme de tours, appelées par ceux mosynes. Tuponvoy Tslqioua 
redapyusy, dit Callimaque. (Fragm. Bentl., 183, Spanh.) 

2 M, le baron d'Eckstein fait venir les Pélasges des bords du Tigre, au 
midi de l'Arménie, leur fait franchir le Taurus et traverser |'Asie 
Yineure. Mais ce savant ne produit aucun fait conciuant á Vappui de 
son hypothése, qui repose d'ailleurs sur une conception de la nationalité 
carienne qui ne me parait pas suffisammen! justifiée, (Voy. Questions 
relatives aux antiquités des peuples sémitiques, p. 38.) 

3 Selon llomére (Odyss., X1X, 177), les Vélasges formaient la popu- 
lation primitive de la Créte. Cf. Stephan. Byzant., v* Popgrós. 

1 Les Pélasges établis dans l'Eubée venaient tres vraisemblablement 
de la Béotie, dont ils formaient, au dire de Strabon (IX, p. 410), la 
population primitive. l . 

5 Herodot., Y, 28. Cf. IV, 145; VI, 136, 137. — Pausanias nous 
apprend (Vil, c. 2, $ 2) que les Pélasges avuient chassé de Lemnos les 
Lacédémoniens et les Minyens, 

6 llomer., Odyss., XIX, 177. Strabon., V, p. 221. Eustaih., in 
Dionys. Ferieg., v. 347, edit. Bern., p. 355. 
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jusqu'en Troade, á Cumes, á Tralles *, sur les cótes 
d'Topie et méme en Bithynie ?. 

Ces établissements étaient en partie le fait de la con 
quéte. Suivant Ephore ?, ces conquérants pélasges étaient 
priginairement des Arcadiens qui, s'étant livrés á la pro- 

fession des armes, entrainérent dans leur parti un grand 
nombre d'hommes auxquels ils communiquérent leur 
esprit de conquéte. 

Ce sont sans doute ces Pélasges gucrriers qui oppo- 
serent la résistance la plus vive á Pinvasion des tribus 
helléniques. Et voilá pourquoi leur souvenir parait étre 
resté plus vivace dans les traditions historiques de la 
Grece, pourquaj on les représenta dans la suite comme 
une race de brigands et de vagabonds poursuivis par 
la vengeance divine ?, 

Toutefagis, il faut bien le reconnaítre, la présence des 
Pélasges en différents points de l'Asie Mincure milite en 
faveur de Papinion qui en fait arriver directement le 
pepiple de ce nom. Les traditions mvthiques associent 
le personnage de Dardanus, qui personmifie un peuple de 
la Troade*, aux établissements pélasges de Pile de Samo- 
thrace £. Il est vrai que suivant une autre tradition, c'était 


i Hqmer., [had., 1, y. 180. Pausan., V, c. 26, $ 6; VII, c. 2, $ 2, 

2 Diod. Sic., V, 81. Dionys. Hal., Ant. rom., Í, C. XVII, p. 46, 
edit. Reiske. 

3 Epbor. ap. Strabon., Y, p. 220. Cf. Schol. ad Dionys. Perieget., 3418. 

4 Voy. Pionys. Hal., Ant, rom., T, c. XVII, 23, p. 45, 60, edit. 
Reiske: Mínrtoza de try rorÚmA a viv Te xa cudevos som Bilarev clamor. 

5 Dardanns, dont la tradition fit un fils de Zéus el d'Électre, repré- 
sentait les Dardaniens liés de tres pres aux Troyens, et peul-étre méme 
ideniiquesaveceux. (Voy. Homer., Ilíad., XX, 215; Dionys. Halic., Ant. 
rom., I, 61, 63, 69; Hellanicus ap. Eustath., ad Homer., p. 1528, 6.) 

6 Pausan., VII, Cc. 4, $ 3. 
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d'Arcadie qu'avait émigré Dardanus *; mais on doit voir 
lá la preuve de trés anciennes relations entre les Pélasges 
du Péloponnése et ceux des iles. Les Tvrrhéniens, qui 
étaient originaires de Lydie, passaient pour étre venus 
s'établir en Italie?*. Tyrrhenus ou Tyrsenus, qui per- 
sonnifie les Pélasges constructeurs, est donné comme un 
fils d'Atys et comme un frere de Lydus?. Enfin suivant 
une tradition qu'a recueillie Strabon, il y avait originai- 
rement une parenté assez étroite entre les Arméniens et 
les Pélasges de la Thessalie *. On disait méme que c'était 
un Pélasge de ce dernier pays qui avait donné son nom á 
l'Arménie *. On s'explique donc qu'on ait pu soutenir que 
les Pélasges étaient originairement passés par mer des 
cótes de 'Asie Mineure dans le golfe pagasique et sur 
le littoral de la Phocide, de la Béotie et de PEubée, d'oú 
ils se seraient étendus graduellement dans le Péloponnese 
et l'Épire. Tel est le systéme qui a été soutenu avec 
autant de science que de talent par M. Ernest Curtius $, 
car la maniere dont il concoit lémigration ionienne est 


1 Voy. Steph. Byzant., v* Adodayss. 

2 Hellanicus, qui était de Lesbos, ile habitée anciennement par les 
Pélasges, dit que ceux-ci vinrent s'établir en Italie, et qu'ils y prirent 
le nom de Tyrrhéniens. (Dionys. llalic., Ant. rom., I, 27.) 

3 Voy. Herodot., 1V, 94. Dionys. Halic., loc. cit. On voit que les 
Pélasges ivrrhéniens formérent en Halie une confédération de «douze 
villes, qui présente la plus grande analogie avec celle des loniens et avec 
celle qui prit le nom d'Ampbhictyonie; circonstance qui vient á Pappui 
de Porigine pélasgique commune des populations de ces diflérents pays. 

4 Strabon., XI, p. 503, 530, 

5 Strabon., loc. cit. D'autres disaient que ]'Arménie tirait son nom 
d'Arminius, ville de Thessalie situéc entre Larisse et Pheres. — Justin,, 
Histor., lib. XLIT, c. t1 el 1 

6 Ernst Curtius, Die lonier vor der ionischen Wanderung. Berlin, 
1855, in-8, 
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parfaitement applicable aux Pélasges, ceux-ci n'étant au 
fond que les ancétres des loniens. 

M. E. Curtius admet, il est vrai, que les Pélasges 
étaient les véritables autochthones, et que les lonicns ne 
firent que s'amalgamer avec eux*. Mais il transporte aux 
loniens une grande partie des notions qui étaient appli- 
quées avant lui aux Pélasges. Je ne puis souscrire com- 
plétement á cette nouvelle théorie ethnologique, toute 
spécieuse qu'elle est, car elle a le tort de ne pas 
tenir suffisamment compte de l'élément pélasgique dont . 
les souvenirs demeuraient tres vivaces dans la Grece, et 
quí portent un caractére beaucoup plus ancien que ceux 
qui s'attachent aux Joniens. Le savant académicien de 
Berlin finit par voir des Toniens partout, et, en changeant 
ainsi le caractére circonserit de la race lonienne, il par- 
vient 4 donner une apparente solidité historique á son 
hypothése. Pour étre logique, il eut falla aussi admettre 
que les Toniens étaient venus peupler Pltalie. Mais, 
ramenée dans des limites plus étroites, Vidée fondamen- 
tale de M: Curtius n'est nullement dépourvue de proba- 
bilité. Cette idée, c'est que les populations helléniques 
qui s'étaient fixécs en Europe appartenaient á la méme 
race que les habitants de l'Asie Mineure, avec lesquels 
elles étaient demeurées dans des relations habituelles 
de voisinage ef de commerce; en sorte que les colonies 
qu'elles renvoyaient de Gréce sur les cótes d'Asie ne 
firent en réalité que rentrer dans leur patrie anté- 
rieure, ou du moins dans une contrée dont la langue, les 
maeurs, les institutions rappelaient au plus haut degré 
les leurs, et «qui avait été peuplée par des tribus sépa- 


1 Voy. Curtius, Diss. cit., p. 17. 
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rées d'elles vers le temps de leur arrivée en Europe. 

Les Pélasges, en effet, au dire de Dettys d'Halicarnasse?, 
habitalerit Vabord le Péloponnese; ils avaient envoyé 
plus tard des colonies e Hémonie, vraisemblablement 
par mer, puisque le méme historien ajoute qu'Achaeos, 
Phithios et Pélasgus, étaient tous trois fils de Poséidon et 
Larissa. ls se mélerent aux indigenes de ráce intonnue 
quí existaient dans cette partie de la Thessalic, et se divi- 
serent en trois nations, les Phthiotes, les Achéens, et les 
Pélasges ?. Plus tard ils durent céder la place aux Curétes 
et aux Léléges; puis subirent le joug de ces derniers, en 
Locride et en Étolie. Les Hellénes en soumirent ensuite 
une partie, tandis que les autres se réfugiaient dans les 
Cyclades et sur ''Hellespont. 

Il se pourrait que les Pélasges eussent d'abord débar- 
qué, aprés avoir traversé l'Archipel, sur les cótes 
du Péloponnése, d'oú ils se serarent rendus plus tard en 
Thessalie et en Épire, en suivant la méme voie. Cette 
hypothése admise, il faudrait reconnaitre les fréres des 
Pélasges du Péloponnése dans ceux qui, sous le surnom 
de Tyrrhéniens, vinrent des cótes de Lydie se fixer en 
Italie. Les habitudes incontestablement maritimes de ceux- 
ci donnent á penser en effect que de pareilles habitudes 
appartenaient aux ancétres des tribus qui cultivalent les 
cantons de 1'Arcadie et de l'Epire. 

L'existence des Dryopes, (ui apparaissent en Gréce 
déjá dans les traditions mythologiques, se poursuit jus- 
qu'á Vépoque historique. On rencontre ce peuple dans 
diverses contrées habitées par les Pélasges; ce qui fait 
supposer une parenté assez étroite entre les deux popu- 


1 Dionys. Hal., Ant. rom., [, Xv11, p. 45, edit. Reiske. 
2 Dionys. Hal., ¿bsd. 
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lations, hypothése que vient encore fortifier la tradition 
qui les faisait descendre Vun petit-fils de Pélasgus *. Les 
Drvopes habitaient le Parnasse. entre la vallée du Sper- 
chius et des Thermopvles ?, d'vú ils descendirent dans le 
Péloponnése *. ls fondérent notamment un établissement 
á Asiné, en Messérile *. On les rencontre aussi en Epire 5, 
en Eubée*. Vivant, ainsi que le fait supposer V'étymo- 
logie de leur nom 7, au milieu des foréts qui recouvraient 
aldrs toutes les cimes de la Gréce, ¡ls menaient, commé 
les nations que je viens de passer en revué, une vie á la 
fois pastorale et guérriére ?. 

Les Léléges, á en juger par leur nor ?, dtaierit uné 
riation Sortie du mélange de tribus d'origines diverses, 


1 Schol. Apollon. Rh., 1, v, 1218. L'origine pélasgique des 
Dryopes, soutenue par otr. Múller, Raoul-Rochetie et Plass, á ett 
regardée comme donteuse par Soldan (Mém. ctt., p. 425). 

2 Herodot., I, 36; VIIL, 34. Pausan., 1V, c. 34,$ 6. Strabon., VII, 
p. 321. Steph. Byzan!., v” Apuórn. 

3 Herodot., VIII, 43,73. Diod. Sic., IV, 37. Steph. Byzant., ve Ñepéa. 
Comme la plupart des populations primitives de la Grece, les Drfopés 
furent repoussés á l'est, le long de la cóte de Thrace, et á Pépoque de 
la guerre de Troie, on les rencontre dans les environs de Cyzique et 
d'Abydos (Strabon., XIII, p. 586). 

4 Pausan:, XIV, c. 34, $6. 

5 Plin., Hist. nat., 1, A. Dicéarch. (Descript. Grec,, v. 30) donne 
le nom de Dryopide aux environs d'Ambracie. 

6 Herodot., VII, 46. Pausanias, loc. cit. 

7 Apusaens, de de5;, chéne, el en général arbre, Dr yope (Águsrn) érit 
le nom d'une nymphe des bois. 

8 Voyez, sur les traditions mytholoz iques qui se rattachent á J histoire 
des Dryopes, K. OLf. Múller, Prolegomena zu einer wissenschaftlichen 
Mythologie, p. 297. 

9 Aextol ses da madacd xal pry%des, dit Strabon, citant Aristote (VII, 
p- 324, 322), Voyez sur les e el les Cariens, W.'G. Soldan. Ueber 


fur Philologie. 
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sémitique, pélasgique et autres *. Habitant originairement 
le littoral de l'Asie Mineure, dont ils avaient formé la 
population la plus anciennement connue, ils avaient de 
bonne heure élevé des établissements sur la cóte méri- 
dionale du Péloponnese ?, et notamment en Laconie ?*. 
Ennemis des Pélasges qw'ils repoussérent vraisembla- 
blement dans Pintérieur de la Péninsule, on les vit depuis 
souvent méme en guerre avec eux *. Fréret conclut de 
Vétymologie de leur nom, qu'ils formaient une confédé- 
ration analogue a celles qui unissaient une foule d'autres 
populations de Pancienne Grece. Mais il croit que ce nom 
de Léléges, c'est-á-dire ligués, a été appliqué á des popu- 
lations tres différentes *, et qw'il ne faut conséquemment 
pas regarder comme appartenant á un méme peuple 
les diverses tribus primitives que les anciens ont ainsi 
désignées. Son opinion n'a point été généralement 
adoptée. 

Les Léléges s'offrent en effet á nous, dans les divers 
-Ccantons oú on les place, avec le méme caractére *. Vivant 
de brigándages et de piraterie, ils infestérent, des Vé- 
poque la plus reculée, la Méditerranée. Homére nous les 


í Pausan., 1, c. 39, $ 5. 

2 Voy. E. Curtius, Die lonier vor der ionischen Wanderung, p. 13. 

3 Lelex (Ade), personnification des Léléges, était donné comme le 
premier roi de la Laconie. (Pausan., 1V,c. 1,$ 1. Apollodor., IT, 103.) 

4 Dionys. Halic., Ant. rom., L, c. xv11, p. 47, edit. lteiske. Cf. Hoeck, 
Kreta, t. II, p. 8. 

5 Etienne de Byzance, parlant de la ville de Ninoé (N'v¿"), dit que 
cette ville de Carie avait été fondée par les Pélasges-Léléges : xriobsioa, 
bro 7óv Meacyóos Azhéyov. Homére (Hliad., X, 429) cite les Pélasges 
comme étant de méme race que les Léléges et les Caucones. Pompo- 
nius Mela (I, 16) fait des Cariens des Pélasges autochthones. 

6 Fréret, Observations sur U'origine et sur Pancienne histoire des 
habitants primitifs de la Grece, p. 78. 
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donne comme les ancétres des Téléboens et des Taphiens, 
qui poussaient leurs incursions jusqu'en Phénicie *. Peut- 
étre ce genre de vie ne datait-il que de P'époque ou les 
Léléges s'étaient répandus sur les cótes de la Gréce et de 
l'Asie Mineure *. Car, d'aprés Aristote, cité par Strabon?, 
les Léléges habitaient antérieurement en Acarnanie, en 
Phocide, en Béotie*, et avaient été la souche des Locriens. 
lis avaient sans doute passé de lá en Laconie?, aprés 
avoir pénétré d'un coté en Mégaride, et de l'autre, avoir 
construit Pylos dans la Messénie; puis, en ayant été 
chassés, ¡ls élevérent une ville du méme nom en Élide *. 

Les Cariens ” étaient unis par d'étroits liens de parenté 


l Odyss., XV,'126; XVI, 426. Cf. Strabon., Vil, p. 447; X, p. 110. 
C£. Schol. Apollon. Rhoud., 1, 747. , 

2 Milet leur avait dú son premier nom de Asdsyeis (Didym. ap. Steph. 
Byzan!., v?” Muv725). Cf. Strabon., XII, p. 610; XIII, p. 632, 635, 661, 

3 Strabon., VIT, p. 321, 446. Ted; vóv Acxpcds Añeyas xadel (Hesiod. 
ap. Strabon., VI, p. 447). Cf. Dicearch., Descript. Grec., v. 71. 
Dionys. Halic., 1, 47. Plin., Hist. nat., 1V, 7. Scymnus Ch., Orb. 
desc., 189. Steph. Byzant., v' Púsxoc, 

4 Homer., lliad., 11. Pausanias, VIII, c, 4. M. Soldan, dans sa 
savante dissertation, a soutenu, contrairement á opinion adoptée depuis 
par M. E. Curtius, que les Léléges avaient d'abord habité le continent 
européen. 

5 Pausan., 1H, c. 1,54; IV,c. 1, $ 4. 

6 Pausan., 1V, c. 36, $ 4. Cet établissement date sans doute de 
la dernivre époque de Vexistence de la nation lélége. Repoussé par 
Vextension des Hellenes, ce peuple, comme les Pélasges, fut resserré 
dans de petits cantons oú il resta comme ceux-ci confiné, el il émigra 
du continent ihessalien vers l'Hellespont. (Scymnus Ch., Orb, desc., y, 
272-273. Diceearch., Descr. Grec., v. 71-72.) 

7 Voyez, sur Porigine des Cariens, les savantes conjectures du baron 
d'Eckstein, dans ses Questions relatives aux antiquités des peuples 
sémitiques, p. 37. M. d'Eckstein croit que Jes Cariens constitualent 
une race radicalement distincte de celle des Pélasges, et appartenaient 
a la souche céphéne Qu couschite. Mais cette opinion n'est pas justifiée 
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aux Léléges. Strabon* nous dit que la tradition la plus 
cénéralement admtise les en faisait descendre, et Hébo- 
dúté? identifie complétement les dex peuples. Toutefois 
il serait possible que les Cariens eussent originairement 
formé ime nation A part, mélée ensuite aux Léléges, 
venus de continent, et quí fuisait des incursiohs dans les 
les el sur les cótes habitées par ees derniers. C'est ee 
quí expliquerait, une part Videntité établie entre les 
deux peuples, et de Pautre la prétention A Pautochtlionie 
ties Cariens. Cette hypothése. proposée par M. Soldán, 
-parait la plus prohable?. Etablis d'abord au nord tes 
Cariens, les Léléces. fixés en Mysie á Vépoque de la 
guerre de Troie, descendirent graduellement plus au sud, 
vers le pays de ces memes Cariens, Jeurs alliés avec les- 
quels ils se confondirent. Voilá pourquol, lorsque les 
lohieris vinrent á Éphese, cette ville était habitée par les 
Léléges, qui faisaient alors partie du peuple carien *. 
Avant la conquete de la Carie, les Cariens occupaient les 
iles de P' Xichipel et vivaient. commeles Léléges et comme 


par la forme tout indo-europégenne des noms cariens, et j'avoue que ses 
rapprochements, bien qu'ingénieux, ne ivont pas paru concluants. 

£ Strabon., XIV, p. 661. 

2 Herodot.. 1, 171. - 

3 Homére (Ilíad., X. 428) distinzue en effet les Léléz>s des Cariens, 
ce quí vient a Fappui de Fopinion de Y. Soldan. Toutefois le mélange 
qui s'opéra entre les deux peuples pouvait tenir á leur parenté. (CL 
Soidan, D:ss. cit., p. 121.) 

4 Pausan.. VH, c. 2. $3. Wapres Phérécyde ap. Stricon., XEY, 
p. 633), la core d'Asie, d'Ephese á Phocée, était habitée par les Lélézes; 
Mycale. Milet, el les cantons vu¿sins, étaient au contraire occupés par les 
Carien3: ce que confirme Homére (Iliad., 11. 867). Ulus tard, cest-3- 
dire au moment de la conquéte ionienne, les Léléges occupaient Éphése 
“C£. Strabon., AY, p. 520) et les environs de Milet (Steph. Byzant., 
Y Muxrr=z). 
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plus tárd les Dolopes*, de brigandage *?, DV'aprés une tra- 
dition que nous a conservée Fhuevdide ?, ils avaient été 
chassés des Cyclades par les Crétois. En beaucoup Ven- 
droits de la Carie on montrait encore, au temps de 
Strabon *, des tumuli qui étaient connus sous le nom de 
tombeaux des Léléges (Acdkéy:a 5). Entin, suivant les tradl- 
tiuns de Mégare, Car? et Lelex avaient tous deux amend 
des colonies dans cette ville, et tandis que les habitants 
avaient recu de ces derniers le nom de Léléges, la titd- 
delle ávait pris eclui de Kagía”. Ce nom indique sans 
doute la situation élevée de la ville et rappelle eii métne 
temps Vétymologie probable du nom des Cáriens, Ceuúx- 
ci étant dans usage, comme les Pélasges, d'établir leurs 
camips retranchés sur des hautturs, d'oú ils desceridaient 
á Vimproviste pour faire des incursions chez leurs 
voisins. Je dois dire cependant que Strabon propose de 
leur nom une autre étyniologie,-et le fait dériver Wurle 
espéce de coiffure oti V'arniure de téte ornée d'aigrettes. 

Ignorant leur origine, comme toutes les tribus éparses 
de la Gréce primitive, les Cariens prétendaient, de mémne 
que les Pélasges, ¡ Pautochthonie Y. Ainsi que cela s'ob- 


1 Plutarch., Címon., $ 188, edit. Reiske. 

2 Strabon., XIV, p. 661. Athen., VI, p. 271, 6. Pinsan., VIÍ, c. 2, 
$ 3. Thucydide (I, 4 et 8) qualifle les Cariens de Axoral. 

3 Thucydid., I, 4. Celte expédition est antérieure A la flision des 
Cariens et des Léléges. Voyez toutefois ce qu'en dit Soldan, p. 190. 

A Strabon., VII, p. 321; XILI, p. 611. 

5 Ces tombeaiix des Léléges se distinguaient sans doute le ceux des 
autres races, parce que ce peuple avait, ainsi que les Cariens (Tliticyd. 
[, 8), une maniétte particuliere d'enterrer ses morts. 

6 Pausan., !,c. 39, $ A. 

7 Pausan., I,c. 40,85. 

8 Le mot x%px signifle cime en dialecte idnien. C'est le radical que 
Von a trouvé plus haut dans le nom de Crattaens. Uti passage d'Aris- 
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servait pour la race dorienne, leur langue montrait, par 
son ápretó *, qu'elle avait subi Pinfluence de la vie rude 
et sauvage que menait ce peuple? . 

On avait d'abord admis que Pidiome carien était un 
dialecte pélasgique?; mais récenment un orientaliste 
éminent, M. Chr. Lassen, a produit des arguments d'un 
assez grand poids en faveur de Porigine sémitique 
de cet idiome*. Aussi a-t-il vu en'eux un peuple cananéen 
qui s'était avancé dans le principe jusque dans les ¡les de 
la mer Égée. Leur langue, de méme que celle des Lydiens 
auxquels les loniens avaient succédé *, comme celle des 
" Mysiens, s'absorba rapidement dans le grec, ou si elle se 
conserva, ce fut á Pétat de patois. Plusicurs mots de 
cette langue, qui nous sont parvenus, avaient. paru 
d'abord de souche indo-européenne et se rattacher au 
rameau zend*. Ces rapprochements perdent beaucoup 
de leur valeur en présgnce des travaux de M. Lassen. 
D'un autre cóté, M. d'Eckstein a cru reconnaitre chez 





tophane (Aves, v. 292, nous montre que les Cariens habitaient sur 
les hauteurs. Cf. sur cette opinion, Grundriss der Alterthumstwis- 
senschaft, Halle, 1815, p. 397. 

1 Herodot., 1, 171. 

2 Homer., Jliad, 

3 Le carien était, au dire de Philippe, dans son Histoire de Carie, 
mélé de beaucoup de mots grees. ¡Strabon, XIV, p. 664.) 

4 Voy. Ueber die Lykischen Inschriften und die alten Sprachen 
Kleinasiens, dans la Zeitschrift der deutschen morgenlindischen 
Gesellschaft, t. X, sect. 111, p. 381. Cf. Fréret, ap. Mém, de P' Acad. 
des inscr., t. XIII, p. 101 et sq. 

$ Pausanias nous apprend (VI1, c. 2,55) qwá kphése, les Lydiens 
étaient déja fort nombreux lors de Parrivée des loniens, 

ots ap. P. Boetticher, Arica, p. ls, 5 (Halee, 1854). Cf. 
vw Aabivda, Kárrovía, Mevóyicoz, Eouáyeda, Tupnioaió 
), Kodabprouis. 


1, v. 867. 
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les Cariens une origine cousehite *. Quoi quiil en soít, 
des les temps homériques ce peuple s était déja málé aux 
populations d'origine indo-européenne. 

Les Curétes paraissent avoir constitué un rameau de 
la race pélasgique qui habitait sur la cóte septentrionale 
du golfe de Corinthe. ls avaient, dans le principe, occupé 
PEtolie, et une ville: de ce canton, Pleuronie, recut 


E] 


WVabord d'eux son nom * . Repoussés de cette province 
par une tribu venue du Péloponnése, laquelle imposa au 
pays Vappellation d'Etolie 3, ils se retirérent en Acarnanie 
et s'établirent dans la partie orientale, laissant Pocciden- 
tale aux Léléges, auxquels suecéderent plus tard les 
Téléboens, qui descendaient eux-mémes de ees derniers 4. 
Les Curétes alliés aux Léléges avaient chassé de la Thes- 
salie les Pélasges *, et avaient pénctré aussi en Eubée *. 
Ces deux événements sont sans doute antérieurs á leur 
expulsion de l'Etolie, et ils correspondent vraisembla- 


1 Ainsi M. VEckstein (Quest. relatives aux antiquités des peuples 
sémitiques, p. 37) a représenté les Cariens comme étant de race couschite, 
et il croit reconnaítre á leurs croyances el á leurs institutions un peuple 
de méme race que les Narikáh de la cóte de Malabar et les Sabéens de 
'Yémen. En faveur de Popinion qui sépare profundément les Cariens 
des Pélasges, on peut produire le témoignage d'Homére, qui les dis- 
tingue des Pélasges (Iliad.,X, 418); mais dans lénumération de peuples 
qu'il donne, rien n'indique qu'il *agisse de races différentes, 

M. E. Curlius (Die Jonier, p. 15) admet que les Cariens, de méme que 
les loniens, ont élé dans des rapports fréqguents avec les Phéniciens, 

rapports qui expliqueraient Pintroduction d'un élément sémitique chez 
ces peuples. 

2 Apollod., I, 7, 8. 

3 Strabon., VIL, p. 321; X, p. 465. 

4 Aristot. ap. Strabon., VIE, p. 321. Pausanias (VILI, c. 2/4, $ 4) nous 
dit que les Acarnaniens s'étaient d'abord appelés Curétes, 

5 Dionys. Hal., Ant. ram., IT, 17. 

6 Strabon., X, p. 465. 
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a 


blement á VPétablissement des Pélgsges cranaens en 
Attique. 

Faut-il rattacher gux Curétes de lÉtolie les Curétes de 
la Cr£te, personnages mythiques analogues .apx Cory- 
bantes? C'est une question difficile, et nous manquons 
d'éléments suffisants pour y répondre. La plupart des éru- 
dits gnt distingué nettement ces deux classes de Curétes. 
Toutefois je suis disposé á voir avec M. Matthig *, 
dans le mythe des Curétes crétois, un souvenir de Pan- 
cienne population de la Créte, qui, ayant apporté a Pile 
sa civilisation, furent regardés plus tard comme des 
personnages divins qui avaient enseigné aux Crétois les, 
premiers arts *. 

Penple indépendant et guerrier?, les Curétes avaient 
dans leurs meurs sans doute quelque chose de la férocité 
des peuplades germaines ct gauloises. Certaines tribus 
paralssent s 'étre distinguées du reste des Grecs, peuple 
aux longs cheveux *, par Pusage de couper leur cheve- 
Ipre, et C'est a cette circopstance que Pétymologic la plus 
généralement admise “dans Pantiquité rapportait leur 
nom ?; tandis que leurs voisins durentá un usage con- 
trajre le nom d' Acarnaniens *. 

A la race énergique et helliqueuse des Pélasges, il 
faut également rattacher les Caucones, qui passaient pour 
issus d'une colonie «Arcadiens 7. Répandus comme la 


t Voyez Vexcellent article Grecia de M. Malthiz, ap. Pauly Real 
Encyclopeedie des classischen Alterthumswissenschaft, 

2 Diodor. Sic., V, 65. 

3 Ephor. ap. Strabon.. , X, p. 462. 

4 Kaprxcydorras Áxai sus. (Odyss., M, v. 7.) 

5 Ámo 7% xcupas. (Voy. Mallhiz, art. cit., p. 933.) 

6 Axagyáves. (Matthize, art. cit.) 

7 Strabon., XIII, p. 542, 621, 
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plupart des tribus pélasgiques, sur des points fort diyers 
de la Gréce, ils se rencontraient á la fois en Elide et sur 
la cote méridionale de la mer Noire, depuis Héraclée et 
la terre des Mariandyniens jusqu'au pays des Leuco- 
syriens *. Dans la premipre de ces contrées, leur souvenir 
se conserva longtemps apres leur disparition comme 
peuple. On donna le nom de Cauconie á la partie de 
l'Elide qui s'étendait de la Messénie á Dymé, et pres de 
cette ville coulait une riviére appelée Kguxevis, le Cau- 
conis *. 

Les Thraces constituaient, au dire d'Hérodote, une 
rare tres nombreuse *; mais il est nécessaire de remar- 
quer que l'historien d'Halicarnasse confondaif vraisem- 
blablement, sous une méme dénomination, des populations 
fart diverses. Le nom de Thrace fut-d'abord imposé á une 
partie de la Thessalie, á la Piérie, et parfois méme á la 
Phocide et á la Béotie; plus tard, il fut transporté á des 
contrées qui s'étendaient plus au nord, dans la direction 
de Pest*. On a done désigné comme Thraces des popu- 
lations trés différentes et appartenant peut-étre méme á 
des races distinctes; mais, des l'époque que Pon peut 
appeler historique, le nom de Thraces s'applique le plus 
habituellement aux peuples quí constituaient la population 
de la Macédoine et de la Roumélie actuelles. Ces Thraces 
formaient pn ensemble de tribus montagnardes et san- 
vages quí entretenaient peu de relations avec les Hellénes. 


' Schol. ad Callimach. Hymn. in Jov., 39. Homer., lliad., X, 
v. 1129; XX, 329. Odyss., 111, 366. 

2 Voy. Matihiz, art. cit. Antimaque divise les habitants de l'Élide ' 
en Épéens el -Caucones, Cf. Herodot., 1, 147. Homer., Odyss., 111, 366, 

3 Hérodote (Y, 3) dit que les Thraces formaient, aprés les Indiens, 
la race la plus nombreuse. 

4 Voy. Wachsmuth, Hellenische Alterthumskunde, 2* édit., 1, p. 59, 
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La Thrace occidentale finit par ¿tre spécialement désignée 
sous le nom de Macédoine (Mxxe0ví , CCest-a-dire, pays 
haut, élevé *, tandis que celui de Thraces était transporté 
aux peuples voisins de l'Hellespont et du Bosphore, les- 
quels, au lieu d'appartenir á la famille pélasgique * 
comme les premiers, étaient de la méme race que les 
Phrygiens. 

Ce dernier peuple avait émigré de la Thrace dans ha 
contrée qui prit leur nom, la Phrygie?. Sa véritable 
appellation était Bryges *; il appartenait á la méme race 
que les Arméniens. si Pon s'en rapporte au témo:- 
enage des anciens ?; et, en effet, les inots de sa langue 
qui nous ont été transmis sont liés de trés prés 4 ce 
du vocabulaire arménien €. Les Phrygiens s' étendaien 
dans tout le nord de PAsie Mineure; ils occupaien. 


t Voyez á ce sujet Fréret, Observations sur les origines des premin 
habitants de la Grece, dans les Mémoires de l'Académie des inscn; 
tions et belles-leltres, t. XLVII, p. 10. 

2 Cf. Strabon., VII!, p. 588; IX, p. 615. Thucyd., 1f, c. XX 
Pausan., 1, C. 9, $6. Voyez, sur cette question de origine pélasgiqu 
des Thraces, J. Cowles Prichard, Researches into the physical history 
of mankind, w* édit., vol. 111, p. 145. Cf. Fréret, Origine des premrs 
habitants de la Gréce (Mémoires de l'anc. Acad. des inscriptions 
belles-lettres, t. XLVI!, p. 68). 

3 « Sunt auctores transisse ex Europa Mysos et Brigas et Thynosi 
quibus appellantur Mysi, Phryges, Bithyni. » (Ulin., Hist. nat., Y, 32) 

4 Voy. Strabon, VIL, p. 295; X, p. 471. Fragm. Palat. Valic,, 
p. 25, edit. Tafel. Merodot., VII. Stephan. Byz., v?” Boúxa:, — M. Lab 
glois a rapproché ce nom de celui des Bhrigouz des traditions indienné 
(Mém. de 'Acad. des inscript. et belles-lettres, t. XIX, 2* part., p. 339) 

5 Aguévice TO yévos de Ppuyias xal T pur moda pouyilovar (Eudox. ap 
Eustath., ad Dionys. Perieg., 694). Hérodote dit formellement (VII, 74): 
Apuévic: Ppuyúy Ároncct, 

6 M1. R. Gosche (De ariana lingue gentisque armentace indo 
Berolini, 1847, in-8”, p. 20) a fait voir la parenté étroite qui lie Par- 
ménien au phrygien. 





DE LA GRÉCE. 33 


outre la Phrygie proprement dite, la Mysie et la Troade, 
contrées qui constituaient ce qu'on appelait la petite 
Phrygie*, et ils s'avancaient méme jusque dans la Lydie?. 
On sait que la Galatie n'était qu'un démembrement de la 
Phrygie qui prit son nom des Gaulois qui vinrent s'y 
fixer?. Ainsi la nation phrygienne s'étendait depuis le 
littoral de la Méditerranée. jusqu'aux rives de l'Halys. 
Les Mariandyniens et les Caucones, «dont il vient d'étre 
question plus haut, se rattachaient á la méme famille *; 
la Bithynie était aussi, dans le principe, une dépendance 
de la Phrygie. Cette province passa ensuite successive- 
ment sous la domination des Mysiens, des Lydiens, des 
Éoliens, et des loniens *. Hérodote et Strabon nous 
disent d'ailleurs formellement que les Bithyniens étaient 
originaires de la Thrace *. Ce peuple appartenait done á 
la méme souche que les Phrygiens, et leur émigration 
paraít avoir suivi celle de ceux-ci. lls avaient remplacé 
les Bébryces *, et vraisemblablement aussi d'autres popu- 
lations qu'ils avaient absorbées. 

Les Phrygiens parlaient une langue assez distincte du 
grec, mais qui appartenait cependant á la méme famille $. 


1 Strabon., XII, p. 571. 

2 Strabon., XIE, p. 542. De la grande Phrygie dépendait jadis le pays 
situé pres du Sipyle. (Voy. Strabon., XII, p. 571.) 

3 Strabon., XIT, p. 565. 

4 Strabon., X!I, p. 542. 

5 Strabon., XII, p. 565. 

6 Strabon., XII, p. 542. Hérodote (1, 38) appelle les Bithyniens les 

* Thraces d'Asie. Thucydide (IV, 75) fajt aussi mention des Bithyniens, 
qu'il appelle Thraces. 

7 Strabon., XII, p. 542, 

8 Voy. Gloss Phrygice, ap. P. Boetticher, Arica, p. 30 et 10. Le 
phrygien tenait de plus pres au zend que le grec. La difíérence assez 
grande qui séparait le grec du phrygien est le motif qui fait que les 

T. 1 3 
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Au témoignage des anciens, ils étaient alliés d'assez pres 
aux Lydiens, et l'on retrouve divers noms de divinités et 
de personnes communs aux deux peuples. Cependant 
un indianiste illustre, M. Chr. Lassen, a soutenu récem- 
ment que les Lydiens étaient de race sémitique *. Suivant 
cet auteur, des tribus appartenant á cette derniére race 
s' étaient répandues au sud de 1'Asie Mineure. La: chaíine 
du Taurus, de l'Anti-Taurus et du Temnos, aurait alors 
constitué la démarcation entre les populations des deux 
souches indo-européenne et sémitique. J'ai déja dit plus 
haut que M. Lassen regardait les Cariens comme Sémites; 
il range dans la méme famille les Ciliciens et les Pisidiens, 
bien que ces derniers habitassent au nord de la frontiére 
qu'il assigne á ces peuples, tandis qu'il reconnait dans 
les Lyciens un peuple de race indo- -européenne * . 1 est 
certain que les Lydiens avaient aussi leur idiome, déja 
perdu au temps de Strabon *, et qui fut remplacé par le 
grec quand la Lydie eut été complétement hellénisee. 
S'il est permis de préter quelque confiance aux généa- 
logies etlmologiques que rapporte Hérodote*, on doit 
reconnaltre qu'une de leurs dynasties avait une origine 
sémitique, puisque le chef qui lui est donné est qualifié 


Phrygiens furent toujours considérés comme harbares, ainsi que éela 
ressort du témoignage d'Elienne de Byzance, d'Hesychius et de Strabon. 
Voy. Gosche, De ariana lingue gentisque armentuce indole. Cf. 
Lassen, Ueber die Lykischen Inschriften und die alten Sprachen Klei- 
nasiens, dans la Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, t. X, 
part. 3, p. 375. 

il Lasstn, Op. cil. 

2 voy. Gloss. Lydtc., ap. P. Boetticher, Arica, p: 40. Suivtant cet ay- 
teur, Jes mots lydiens que les anciens nous ont conservés prenvefit que 
«etle langue appartenait á la méme famille que le phrygien. 

3 Strabon., XILL, p. 631. 

$ Herodot;; !, 7. 
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de fils de Ninus, fils de Bélus. Et, en effet, dans la 
Genése *, Lud est représenté comng, fils de Sem et frére 
d'Élam, d'Assur et d'Aram. Quelques mots lydiens, 
analysés par M. Lassen, Pont ramené á des radicaux 
sémitiques ; mais on doitavouer que ce sont lá des preuves 
encore insuffisantes. Si les Lydiens étaient dans le prin- 
cipe un peuple sémitique, il faut convenir qu'ils se mé- 
lérent de si bonne heure aux Phrygiens et á des tribus de 
souche indo-européenne, que le caractére de race cessa 
d'étre bien tranché chez eux. 

M. Lassen fait encore rentrer les Mysiens dans la fatnille 
sémitique. Ce qui 'y a conduit, c'est l'assertion d'Héro- 
dote, qui nous dit que ce peuple descendait des Lydiens?. 
Cependant on les rattachait généralement aux Thraces; 
mais il faut sans doute distinguer les époques, et si les 
Mysiens des siécles postérieurs s'étaient assez mélés aux 
races indo-européemes pour étre confondus avec elles, 
ceux des premiers siécles pouvaient fort bien garder leur 
physionomic sémitique. La Genése ? compte Masch patuni 
les enfants d'Aram, et ce personnage pourrait représenter 
les Mysiens. Joséphe cherche, il est vrai, ce peuple du 
cóté du Tigre*; mais Bochart, avec une certaine vrai- 
semblance, avait placé les Maschim dans la contrée du 
Masius *. Or, rien ne s'oppose á ce que ce peuple ait 
émigré ensuite plus á Pouest. Ce ne sont lá du reste que 
des conjectures. 


M. Lassen s'appuie, pour établir origine sémitique 


1 X, 22, 

2 Herodot., VII, 74. 
3 X, 23. 

5 Ant: jud., 1, vi, 4. 
5 Phaleg, Il, 11. 
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des Mysiens, de ce fait rapporté par Strabon *, que la 
langue des Mysiens. occidentaux était un mélange de 
phrygien et de lydien. C'est lá, ce me semble, un 
argument de peu de valeur, et qui pourrait également 
étre produit a l'appui de la these opposée. Les langues se 
mélent d'autant plus aisément qu'elles appartiennent á 
des familles plus voisines; or le phrygien étant un idiome 
indo-européen, il y a lá un indice en faveur de origine 
indo-européenne du mysien. 

En résumé, lorigine sémitique des Lydiens et des 
Mysiens demeure encore un fait trés problématique. 
Mais la solution de cette question n'importe pas, heureu- 
sement, á la notion que nous pouvons nous faire de ces 
peuples. Tout ce que les anciens nous en ont rapporté 
nous montre en eux des nations déjá profondément dis- 
tinctes des Pélasges et des Hellénes, et qui devaient, 
soif á leur patrie primitive, soit á leur contact et á leur 
fusion avec des populations plus asiatiques, un caractére 
oriental assez fortement prononcé. 

Les Phrygiens et les Lydiens paraissent avoir atteint de 
bonne heure un degré de civilisation bien supérieur á 
celui des populations voisines. Les Thraces notamment 
demeurérent, jusqu'aux plus beaux temps de la 
Gréce, plongés dans une barbarie presque égale 4 
celle des Seythes ?. C'est ce qui résulte du tableau que 
nous en a tracé Hérodote. Tout dans les mceurs des 
Thraces dénotait une férocité et une superstition qui 
rappellent l'état des populations primitives de l'Asie. Par 
exemple, les femmes étaient tuées aprés la mort de leurs 


í XII, p. 571. 
2 On en a pour preuve ce qui est rapporté du régne de Diegylis, 


(Voy. Diodor. Sic., lib, XXXII, fragm. 8, p. 435,) 
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maris et enterrées avec eux *; les enfants máles étaient 
vendus aux étrangers, et les filles abandonnées á leurs 
libres instincts ?. Ces Thraces, dont parle le pére de l'his- 
toire hellénique, sont évidemment ceux ¿de la Thrace 
occidentale vu des áges pestéricurs. Quoique composés 
de tribus qui portaient chacune un nom différent, ¡ls pré- 
sentaient cependant un caractére ethnologique commun 
qui n'avait point échappé á cet écrivain *, Hérodote dis- 
tingue nettement les Thraces des Geétes. Mais les noms 
qui appartiennent:a la langue des deux peuples ont entre 
eux un air de parenté et dénotent une méme origine. 
Évidemment le Géte, comme le Thrace, était de la fa- 
mille indo-européenne *; et ce que Pécrivain d'Halicar- 
nasse a rapporté des mceurs de l'une et de l'autre popu=- 
lation nous montre qu'il v'existait point entre elles une 
différence profonde. Nous devons done eonsidérer les 
diverses tribus qui, au temps d'Hérodote *, s'étendaient 
depuis le mont Hsemus jusqu'au Tanais, comme constituant 
une méme race, laquelle était un des rameaux de la 
souche dont étaient sortis les Pélasges et les Grecs?. 
L'examen que je viens de faire de la distribution des 
plus anciennes populations de la Gréce me conduit á 
supposer qu'une révolution ethnologique, qui s'est repro- 
duite á diverses époques, en différents points du globe, 
fit descendre des montagnes et des plateaux de la Thes- 
salie, de la Macédoine, de l'Épire et de la Thrace, les 


s 


1 Herodot., V, 5. Cf. Pomponius Mela, IL, 24. 
2 Herodot., V, 5. 
3 Herodot., Y, 6. 
. 4 Herodot., V, 3. 
5 Voy. P. Boetticher, Arica, p. 19, 54, 
6 Herodot., IV, 59. Boetticher, loc. ct. 
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populations qui étaient venues s'y fixer, aprés avoir 


gmigré de l'Asie. Ces populations agrestes et énergiques 


s emparerent des cantons plus riches et plus ouverts de 
la Livadie et du Péloponnése; elles repoussérent vraisem- 
blablement les Pélasges, mais surtout les Léléges et les 


Cariens, qui se répandirent dans les ¡les de 1Archipel et 
sur les cótes de l'Asie Minenrc. 


C'est, ainsi que je Vai dit en commencant, de la fusion 
de ces populations et de diverses autres moins impor- 
tantes *, que sortirent les quatre grandes familles qui 
constituerent dans la suite la nation hellénique : les 
Éoliens, les loniens, les Achéens, les Doriens. 

Le nom d'Hellénes (EMinves) s'appliqua d'abord aux 
habitants de la Thessalie méridionale et de la Phthiotide?. 
Il est probable que sa plus ancienne forme étaif EXhoí 0u 
Zekoí *, nom qui était resté aux prétres du Zeus dodo- 


! Une foule d'autres petits peupks sont également cités parmi les popu- 
lations les plus anciennes de la Gréce, sans que nous puissions savoir 
d'une maniére précise 4 quelles races ¡ls appartenaient. Tout fait cepen- 
dant supposer qu'ils se rattachaient á cette méme souche pélasgique 
dont je viens d'étudier les nombreux rameaux. Tels sont les He- 
mones (Pindar., Nemeen,, 1V, 91), qui habitaient la Thessalie ; Jes 
Pronastes (Steph. Byzant., v*IMosyzo72:', qui étaient fixés dans la Béotie; 
les Hecténes (Pausanias, TX, c. 5, $ 1), qui sont représentés comme 
les premiers habitants de cette contrée. Le nom de Hecténes (Exriva) 
disparait ensuite pour faire place á ceux de Hyantes, Temmices et 
ltones ¡Strabon., VII, p. 321), par lesquels sont désignées les peuplades 
qui prirent leur place en Béotie (5. W. Wachsmuih, Hellenische Alter- 
thumskunde, 2* édit., LI, p. 56 el suiv.;. Les Phlégyens, qui ligurent 
dans les plus anciennes traditions des Minyens 'Orchoméne, paraissent 
w'avoir élé qu'une branche des Lapithes (voy. K. O. Múller, Oreho- 
menos und die Minyer, 2* édit., p. 258. 

2 Cf. Homer., fliad., 11, v. 683. Cf. Thucydid., 1, 3, Strabon., 
VI, p. 270, IX, p. 431. 

3 Philostrat., 11, 35. 
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néen, de méme que celui de Curétes resta aux prétres 
erétois de Zeus '. Aristote nous apprend que la contrée 
quí avoisinait Dodone et l'Achéloús, portait le nom de 
Hellade*?. Plus tard on donna le nom d'Hellopie (EMoría), 
qui n'en est qu'une forme altérée, au district de Dodone 3. 
Cette appellation, qui parait ctre dérivée de la nature 
inarécageuse de la contrée *, passa aux habitants et 
s'étendit á toute la race qui peuplait la Thessalie et les 
pays environnants. Le nom d'Hellénes (ÉManves) ne fut 
plus guére attribué qu'aux populations de cette partie de 
la Grece, qui avaient aussi été désignées sous le nom de 
Grecs (Fparxoí), emprunté peut-étre A celui des localités 
qu'une partie des “Hellénes habitait *. 

Ce dernier nom finit par s'appliquer plus particúliére- 
ment aux Pélasges de P'Epire, et c'est de lá qu'il passa 
Aux peuples italiotes qui Pétendirent peu á peu aux habi» 
tants de toute la. Gréce. Cependant les Hellénes placés 
dans une contrée fertile, d'une heureuse situation, attei» 
gnirent de bonne heure une aisance ct un développement 


1 Suivant M. F. G. Bergmann, le nom de ÉWoi ou XeMwí serait dérivé 
de Eao;, marais, (Voy. Les peuples primitifs de la race de Japhet, p. 5h.) 
M. Welcker (Ueber eine Kretische Kolonie in Theben, p. 30) prepose 
une autre étymologie, et rapproche les mots mediyowts el ÉMores. 

2 Ems % dpyala diari ñ mepi ríy Acdeoway xxl váv Áyermov..... Óxcuv 
yap cl SeMoi dvrañda xai cl xmhojuevo: tóre uéy Tpaneot, vuy de Lone. 
(Meteorolog., 1, 14.) 

3 Cf. Homer., Iliad., XVI, 233. Sophocl., Trachin., 1257. 

4 Le nom de Hellade (Ed1:%;) semble en effet impliquer Pidée de ma- 
rais, Helos (Étoc); en effet, la présence des deux lambda ne paratt pas 
impliquer un radical différent, puisque le sanctuaire de Dodone était 
indifléremment appelé ¿Az ou 5.1%. (Voy. Hesych., 8, lt, v”.) 

5 D'aprés le systeme d'étymologie proposé par M. F. G. Bergmann, 
les Pélasges se seraient divisés en Gratcs ou montagnards (radical que 
Pan retropve dans le gaéligue eruach, monceau, montagne), el en Mel- 
lenes ou Helles, ou habitants des plaines et des marécages. 
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quí leur donnérent une grande prépondérance sur les 
peuples des cantons voisins. Poussant au sud leurs con- 
quétes, ils étendirent ainsi peu á peu les limites de PHel- 
lade, et leur nom finit par embrasser la race tout entiére á 
laquelle ils appartenaient *. D'ailleurs, durant leur séjour 
en Thessalie, les Hellénes descendus des Pélasges, mélés 
vraisemblablement á d'autres peuples indigénes ou venus 
par mer, avaient pris une physionomie nationale qui les 
distinguait des Pélasges de l'Arcadie et de l'Épire. Leur 
langue s'était sans doute adoucie et assouplie. “Vivant 
dans un pays de páturages, la vie pastorale s'était déve- 
loppée chez eux enméme temps que la vie guerriére. 
Les anciens nous représentent les Hellénes comme 
divisés en quatre races ou familles*, qui se distin- 
guaient, en effet, par des dialectes différents et par des 
tralts assez caractéristiques. Une grande incertitude regne 
encore sur Yorigine de ces familles, dans lesquelles 
certains auteurs ont cru reconnaitre des nations tout á 
fait distinctes. On ne peut nier qu'il existe, dans les 
témoignages que nous ont laissés les Grecs sur 1'histoire 
de ces quatre rameaux de leur nationalité, bien des 
obscurités et méme d'apparentes contradictions. On ne 
saisit pas bien pourquoi les Hellénes se divisérent ainsi, 
et comment ces divisions demeurérent si longtemps 
tranchées. Il est plus facile de s'expliquer V'existence de 
ces races, si, au lieu d'y voir de simples tribus d'une 
méme nation originairement établie err Thessalie, on se 
les représente comme des populations sorties de la méme 
souche, mais au fond trés distinctes. La parenté, facile á 
1 Voy. Thucydid., I, 2, 3. 


2 Heraclid. Pont. ap. Athen., IV, 5. Conon., Narrat., 27, ap. Phot. 
Bibl., cod. CLHI, vi. 
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saisir, qui hiait ces races entre elles, aura plus tard donné 
naissance au mythe qui faisait descendre toutes ces races 
d'un méme personnage, Helldh *. 

Je ne veux point décider une question qui a embarrassé 
les plus habiles critiques, et je me bornerai á résumer les 
principaux traits qui distinguent ces races primitives. 

Les quatre familles de la nationalité hellénique étaient 
les Achéens (Ayawi), les Eoliens (Áródo:), les loniens 
(ladves), et les Doriens (Aopreig). 

Les Achéens paraissent avoir formé, temps 
d'Homere, la plus nombreuse des races helléniques?, 
puisque le poéte étend leur nom á tous les Grecs. II est 
á croire que les Pélasges, en passant dans la Phthiotide, 
prirent le nom d'Achéens. On les trouve établis sur les 
deux versants d'une chaine de montagnes á laquelle ¡ls 
donnaient leur nom, et qui séparail les vallées du Pénée 
et du Sperchius *. Suivant une étymologie proposée par. 
M. Gerhard *, le nom d'Achéens signifiait les bons, et 

1 Hellen, fils de Deucalion, eut de la nymphe Orseis, personnification 
des montagnes, trois fils, olos, Doros et Xuthos. Les deux premiers de 
ces trois personnages sont évidemment des personnifications des Éoliens 
et des Doriens, représentés comme Hescendws des montagnes de la 
Thessalie. (Voy. Strabon., VIII, p. 383. Apollodor., 1, 7, 3. Herodo!t., 
4, 56. Conon., Narrat., 27.) Quant á Xutbos, il eut, dit-on, deux fils, 
Achaeos et lon, personnification des Achéens et des loniens (Apollod., 
I, 7, 3). Cette généalogie mythique, dont la date ne paratt pas, du reste, 
bien ancienne, nous montre que les quatre races étaient regardées 
comme sorties toutes de la Thessalie. Xuthos personnifie évidemment 
le Péloponnése, auquel il est donné pour roi. Les deux fils qu'on lui 
attribue indiquent que Jes deux races qu'ils représentent étaient regar- 
dées comme celles quí habitaient le Péloponnése. 

2 Hliad., UL, 684; IX, 144. Odyss., 111, 254. 

3 Voy. Wachsmuth, Hellentsche Alterthumskunde, 2* édit., t. 1, p. 73, 


4 Voy. E. Gerhard, Ueber den Volkstamm der Achuer, dans les 
Mémoires de l'Académie de Berlin, ann. 1853, p. 421, 439. 
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avait traif á la supériorité qu'ils s'attribuaient sur leurs 
veisins*, Les Myrmidons et les premiers Hellenes faisaient 
partie de cette grande famille ?. Ceux du Péloponnése 
8'éfaient avancés jusque dans la Créte *. A quelle époque 
s'étaient-ils fixés dans cette péninsule +? C'est ce que Pon 
ignore. La tradition la plus aceréditée faisait venir de la 
Phthiotide les Achéens établis dans 1'Argélide et dans la 
Laconie * qui, plus tard, furent repoussées vers la partie 
nord du Péloponnése qui conserva leur nom. 

Les Egliens étaient alliés de trés pres aux Achéens?. 
C'est ce qui explique pourquoi ils sont représentés géné- 
ralement comme d'origine pélasgique ”. Si l'on enjuge par 
la signification de leur nom qui veut dire proprement les 
mélés *, les Eoliens n'étaient qu'un mélange de peuplades 
diverses, et c'est ce qui explique pourquoi l'on ne trouve 
nulle part, en réalité, de rentre de cette nationalité. Jls 
avaient occupé une partie de la Thessalie, circonstance 
que rappelle encore le nom d'ÉEolie, donné par Diodore 


A 


3 Áyard serait dans cette hypothése une forme de' yace, quí a le sens 
de bon. (Hesych. et Suidas, v* Xa<s. Schol. ad Theocrit., VII, 4. Xaov 
Aéyeras td ayabo mapa Amxedarucitars.) 

3 Voy. Wachsmuth., loc. cit, 

3 Odyss., XIX, 475. 

4 Les Achéens habitaient déjáa le Péloponnése du temps d'Homatre. 
(Strab., VII, p. 869. Dionys, Halic., Antig. vrom., E, c. XXv, p. 68, 
edit. Reiske.) 

$ Strab,, VII, p. 365. Dionys. Halic., Antig. rom., 1, 47. Vellejos 
Paterc,, [, 3. Cf. Fr. Fiedler, Geographie und Geschichte ven Altgrie- 
chenland. p. 228 ¡Leipxig, 1843). 

6 Strabon., VILI, p. 353. Ce géographe (VIII, 838) les confond méme, 
en une certaine circonstance, avec les Achéens. 

7 Hérodote (f, 56; VII, 95) dit que les Beliens avaient d'Abord perté 
le nom de Pélasges. 

8 Gerhard, Uebar den Volkstamm der dohiler, p. 437. 
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á cette contrée *. lls avaient pénétré en Béotie, dont ils 
avaient fini par composer la population, puisque Thuey- 
- dide désigne les Béotiens sons le nom d'Éoliens ?. Enfin, 
on les trouve répandus en Asie Mineure sur les cótes de 
la Troade, ou ¡ls avaient envoyé, disait-on, des colonies ?. 
Malgré le peu de précision du nom d'Eoliens, qui a pu 
s'appliquer á des nationalités tres différentes, le fait d'un 
dialecte spécial, parlé par cette race, témoigne en faveur 
de Punité des populations appelées éoliennes. Ce dialecte, 
dont nous avons conservé des monuments littéraires, était 
encore parlé dans sa plus grande pureté au temps de 
Strabon chez les peuples de lElide, qui descendaient des 
Eoliens *. | 
Les loniens constituaient avec les Doriens les detix 
grandesraces grecques par excellence; celles qui parlalent 
ehacune un dialecte distinct. Désignés sous le nom de 
Jaones (ixóves), d'abord par Homére*, qui les place en 
Attique, leur nom fut plus tard altéré en celui de fuves *; 


1 Diod. Sic., IV, 67. Cf. Strabon., V, p. 220. 

2 Thucyd., VIT, 57. Cf. Pausan., X, c. 8, $3. 

3 Strabon., IX, p. 402; XII, p. 582. 

4 Strabon., VIl!, p. 333. Cf. Giese, Ueber den eolisch, Dialekt, 
p. 67 el suiv. ” 

5 Iliad., XUL, 685. Cf. Homer., Hymn. in Apoll., 1147, 159. 

6 On est divisé sur l'étymologie de ce nom d'Íxoves. M. F. G. Berg- 
mann (Les peuples primitifs de la race de Japhet, p. 54 et 68) croit 
retrouver les loniens dans les Yavanas de la tradition indienne, firés 
dVabord au sud-est des Pahlavas ou peuples de la Perse, et a P'ouest dés 
Kambóodjás. ls seraient venus par l'Arménie dans Plonie, leur patrie 
primitive, d'oú ils auraient émigré dans 1'Afrique. Ce nom de Yavánas 
renferme Je radical sanscrit yá, aller. 1 indique donc seulement l'idée 
d'une population passée d'un pays dans un autre : or le mot ladvec, 
dérivé du grec tivas, correspondant au yá sanscrit, sjgnifie pafeílle- 
ment un peuple émigré; mais ce nom a pu, dans le principe, s'appliquer 
A des populations tres difíérentes. 
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ils représentent surtout les Grecs navigateurs par oppo- 
sition aux Doriens, qui étaient dans le principe les Grecs 
continentaux. La distinction des deux races était profonde, 
et elle ne s'effaca que trés tard. Les Doriens étaient sortis 
comme les Éoliens et les Achéens, de la Thessalic! . 
Hérodote voit en eux la véritable souche des Hellénes et 
il les oppose aux loniens, qui sont á ses yeux les descen— 
dants des Pélasges?. Il parait, en effet, que cette race 
s'était détachée de bonne heure de la souche achéenne et 
quelle avait peu á peu constitué uhe nationalité á part, 
guerriére et envahissante *. Mais Popinion d'Hérodote, 
qui identifie les loniens aux Pélasges, est loin d'étre en 
désaccord avec les faits, pourvu qu'on entende ici “les 
s mers qui, sous le nom de 
nt en ltalie; et dans ce cas og 
culté la présence des loniens en 
élasges-loniens 'ne sauraient étre 
complétement identifiés avec ceux qui figurent plus tard 
dans l'histoire grecque, sous le nom de loniens. Sans 
doute il n'est point impossible que le nom de loniens 
eút été porté dans Vorigine par des populations venues 
de lPAsie en Europe, car c'est sous ce nom que nous 
voyons généralement les Grecs désignés par les Égyp- 


1 C'est ce que nous enseigne le mythe qui faisait réunir par Doras, 
prés du mont Parnasse, le peuple qui plus tard porta son nom. (Strabon., 
XILL, p+333.) 

2 Herodot., 1, 56, 

3 Voy. E. Gerhard, Ueber Griechenland Volkstumme und Stamm- 
gottheiten, dans les Mém, de l' Acad. de Berlin pour 1853, p. 469. 

4 Les Joniens se montrent, des une haute antiquité, dans toute la 
presqu'ile livadique, depuis la Thessalie jusque dans l'Attique (voy. Otí. 
Múller, Orchomenos und die Minyer, p. 237). On trouve méme les 
Béotiens parfois désignés sous le nom de lowss. (Voy. Hesych., 5. v.) 
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tiens*. Ainsi entendu, la thése proposée par M. E. Curtius 
est parfaitement admissible. Mais si le mot loniens a été 
une appellation générique des populations indo-euro- 
péennes passées de l'Asie en Europe, et dont les Grecs 
descendent, il fut plus tard réservé á une population mari- 
time qui de Ig presqu'ile livadique passa dans le Pélopon- 
nese, ou elle avait précédé les Achéens?. Ceux-ci ayant 
repoussé dans la suite ces loniens, les uns S'avanegrent 
vraisemblablement sur la cóte de V'Elide et dans l' Archipel, 
qui garde leur nom ?, tandis que les autres passérent en 
Asie et fondérent des colonies sur les cótes de Lydie et 
de Carie, contrées auxquelles ils imposérent leur nom ?. 
M. Curtius fait remarquer qu'il est impossible*d'assigner 
aux loniens une patrie en Europe, et il se fonde sur ce 
fait pour les faire venir de VAsie' Mineure, dans la 
Thessalie et dans la Béotie. Mais si les loniens ne sont 
que ceux des Pélasges qui conservérent un, nom auquel 
on avait, dans le principe, attribué une plus large exten- 
sion, de la méme facon que les: Achéens du Péloponnése 
prirent le nom qui avait appartenu d'abord á une partie 
des Grecs, la difficulté ne subsiste plus. Rien ne sépare 
d'ailleurs profondément les loniens des Achéens et des 


1 Voyez les savantes considérations de E. Curtius, dans son mémoire 
cité (Die Tonter, p. 18 el 19). 

2 Pausanias (V,c. 1, $ 1) nous dit que les loniens furent chassés de 
PÉgialée par les Achéens. | 

"3 Le nom de mer fonienne indique en effet la présence des loniens, 
que nous trouvons d'ailleurs établis en certains points de la cóte d*lllyrie, 
Zacynthe et Corcyre étaient des tles Toniennes, et M. E. Curtius a signalé 
la présente de noms ioniens dans ceux des villes de l'Acarnanie et de 
lP£tolie. (Voy. Steph. Byzant., v” ls, Theopomp. ap. Schol. Apoll., IV, 
308. Die Jonter, p. 29.) 

4 Voy. Herodot., I, 56, 142. Pausan., VIT, c. 2, $ 3. Strabon., 
X1V, p. 632, 
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Poriens. On verra au chapitre suivant qu'ils adoraient 
les mémes dieux; seulement, ainsi que les autres popu- 
lations de la Greéce, ils avaient leur divinité préférée, et 
ette divinité était Poséidon, parce qu'ils étaient essen- 
tiellement maritimes, et que Poséidon était le dieu des 
mers; mais ils révéraient aussi Apollon demme les Do- 
riens; ils adoraient le grand dieu pélasgique Zeus ; enfin 
ils fopmaien! des confédérations toutes semblables á celles 
des Doriens ?. | 
Les loniens ne présentent donc point des caractéres 
assez profondément distincts, pour qu'on soit autorisé á y 
voir autre chose qu'une des tribus de la souche pélasgique, 
qui avait précédé les Achéens et les Doriens dans le Pélo- 
pomnése, et que les invasions de ces deux races forcérent 
par la suite á émigrer en Asie. lls en étaient originaires, 
sans doute, comme les Pélasges; mais rien ne prouve qu'á 
Yépoque ou ils vinrent s'établir dans la Thessalie et les 
contrées environnantes, ¡ls parlassent déja le dialecte qui 
les distinguait, qu'ils constituassent en réalité la nationalité 
ionienne, qui ne paraít s'étre d'abord nettement dessinée 
qu'en Europe. M. E. Curtius, qui veut que les loniens 
n'aient fait, en revenant d'Asie, que rentrer sur 
un territoire qui était toujours resté le leur, et qui con- 
stituait leur berceau, est obligé d'identifier á peu prés 
les loniens aux Léléges, et méme aux Lyciens. En 
effet, les témoignages sont formels pour nous montrer 
en Asie la contrée ou revinrent les loniens, occupée par 
1 Les anciennes traditions nous représentent les loniens de P'Attique 
et de PÉgialée divisés en tribus ou phyles (Pausan., VIL, e. 1, $ 4). 
On retrouve une pareille division dans les colonies ioniennes de 1'Asle 
Mineure (Herodo!., 1, 141, 148; Strabon., XIV, p. 639; Pomp. Mela, 


1, 17). M. Curtius (p. 54) admet que cette division était toujours tétrapo- 
litaine, par opposition á la division dorienne, qui était hexapolitaine. 
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les Léléges; et cependant ce dernier peuple se distingue 
visiblement des loniens avec lesquels les anciens ne les 
ont jamais confondus. La seule analogie qui les lie, c'est 
que les uns et les autres étaient des populations maritimes 
adonnées, comme encore aujourd'hui les peuples de ces 
contrées, ála course et á la piraterio. Et cette hypothése 
ne suffit pas encore; il faut aussi, pour qu'aucune objec- 
tion ne puisse plus s'élever contre le systéme de 
M. E. Curtius, en rapprocher encore les Cariens et au 
besoin méme les Phéniciens, ce que se voit forcé de 
faire Vingénieux académicien de Berlin, en confondant, á 
laide d'amalogies plus vu moins éloignées, tous les 
peuples dont les vaisseaux sillonnaient la mer des Cyclades. 


Les Doriens qui avaient été aussi s'établir en Asie 


Mineure, comme les loniens, auraient pu, par un procédé 
analogue, étre donnés' pour des peuples jadis émigrés 
d'Asie Mineure en Europe. Je ne ie hasarderai pas á 


des rapprochements semblables : un homme du mérlte 


de M. E. Curtius a pu les présenter avec un apparell 
d'érudition et de eritique, un talent d'exposition et de 
style qui charment, mais qui ne peuvent pourtant pas 
résister á une discussion sévéere des témoignages. Je 
n'ajouterai rien de plus sur les loniens. Quant aux 
Doriens, habitant originairement l'Histieeotide, á la proxi- 
mité des Lapithes *, ils se rendirent de lá dans le voisi- 
nage du Pinde, et s'unirent aux tribus macédoniennes ?, 
c'est-4-dire de montagnes, s'emparérent ensuite de la 
Dryopide á laquelle ils imposérent le nom de Doride?. 


£ Heredot., 1, 56. Otfr. Múiller, Die Dorier, t. L, p. 10 et 28, 2 ¿it, 

* Herodot., 1, 96; VIH, 48, 

3 Herodot. (VIII, 31) qualifie la Dryoplde «de métropole des Doriens, 
Cf. Thucyd., [II, 92. Strabon., IX, p. 427. 
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Repoussés par les Dryopes, ils émigrérent dans l'Argo- 
lide, a Hermione et á Asiné, dans l'Eubée, á Styra, et a 
Caryste *. Puis, entrainés par lesprit d'entreprise, ils 
allérent fonder des établissements dans la Créte ?, dans 
les les et sur les cótes de 1'Asie Mineure *. Cet esprit 
demeura longtemps celui des Doriens; une fois fixés 
en Asie, ils prirent des habitudes plus molles et plus 
sédentaires *. 

Formant comme les loniens et,les Eoliens des. ligues 
ou confédérations *, les divers peuples doriens semblent 
avoir eu un certain fonds commun dPinstitutions ef 
d'usages qui ne s'effaca que lorsque leur union avec les 
autres populations de la Gréce fut devenue plus intime. 
Population pastorale et guerriére, les Doriens conquirent 
une partie du Péloponnése sur les Achéens et sur les 
Pélasges, adonnés au contraire ¡ la vie agricole. 

Telles étaient les populations primitives des contrées 
helléniques *. De nombreuses migrations” ámenées par 
la nécessité de changer de páturages, par des guerres, 
des luttes dont les cantons les plus fertiles étaient 1 objet, 
par les habitudes de brigandage, de piraterie qui sont en 
quelque sorte inhérentes á ce pays, puisque des Pélasges 


1 Tls paraissent s'étre mélés, en certains points du Péloponnése, aux 
Achéens. (Voy. Gerhard, Ueber den Volkstamm der Achier, p. 4136.) 

2 Voy. Odyss., XIX, 177. 

3 Voy. Otfr. Múller, loc. cit. 

4 C'est ce que remarque Hérodote, 1, 56. 

5- Telle était l'hexapole dorique dans la Doride qui s'étendait entre 
l'OEta et le Parnasse, et qui se composait de Erinéos, Cytinion, Boios, 
Pindos, Carpheea et Dryope. (Strabon., 1X, p. -447. Cf. Miller, op. cit.) 

6 Voyez, pour de plus amples développements sur l'ethnologie primi- 
tive de la Gréce, S. F. W. Hoffmann, Griechenland und die Griechen 
im Alterthum, t. 1, p. 339 et suiv. 

7 Voy. Thucydid., J, 2, 
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elles passérent aux Acarnaniens, aux Étoliens et aux 
Locriens ?*, et se sont continuées jusqu'á ce jour chez les 
Arnautes et les: insulaires des Cyclades; ces causes, 
dis-je, déterminérent de nombreux mélanges qui fon- 
dirent de plus en plus intimement les divers éléments 
de la nationalité grecque. | 

Certaines villes, par Pimportance qu'elles acquirent, 
exercérent sur la distribution et les relations réciproques 
de toutes ces nationalités une influence marquée qui se 
fit particuliérement sentir dans les croyances. Tirynthe, 
oú domina la dynastie des Persides, Mycénes, oú régne- 
rent les Pélopides, et plus tard Argos et Olympie eurent 
á ces áges primitifs, sur la destinée du Péloponnése, une 
action décisive. Dans la péninsule livadique, Orchoméne, 
puis Thebes, jougrent un róle que leur enlevérent ensuite 
Delphes et Athénes. Enfin, quoique l'Epire et la Thessalie 


1 Voici le passage de Thucydide (1, 5); j'emprunte la traduction de 
M. A.-F. Didot : 

« Anciennement les Grecs et ceux des barbares qui habitaient les 
cótes ou occupaient des 1les, lorsqu'ils eurent commencé á se fréquenter 
davantage par mer, se livrérent á la piraterie. Des hommes puissants les 
conduisirent, tant pour leur profit personnel que pour procurer de la 
nourriture aux faibles, ls attaquaient des villes non fortifiées et habitées 
par bourgades, les pillaient, et se procuraient ainsi la majeure partie 
de leur subsistance; car, á cette époque, la piraterie n'était pas désho- 
norante : au contraire, elle était regardée comme rapportant quelque 
gloire. Cette assertion est prouvée encore aujourd'hui par quelques 
habitants du continent, qui s'enorgueillissent de la piraterie exercée 
d'une bonne manitre, et par les anciens poétes qui, dans tous les pas- . 
sages oú ils questionnent les nouveaux débarqués, leur demandent 
indistinctement s'ils sont pirates : la piraterie n'étant ni désavouable 
pour ceux qu'on interrogeait, ni reprochable par ceux intéressés ¿ s'en 
enquérir. Méme par terre on se pillait réciproquement, et encore aujour- 
d'hui, dans plusieurs contrées de la Gréce, chez les Locriens-Ozoles, 
les Étoliens, les Acarnaniens et dans celte partie du continent, on vit 
d'apres Pancienne maniére. » o 

T. 1 | h 
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eussent cessé de bonne heure d'exercer sur la Gréce 
méridionale une influence habituelle, Pantique renom de 
Dodone et la primitive importance d'lolcos gardérent 
pendant longtemps á ces contrées une prépondérance 
que leur position géographique seule n'auráit pu leur 
conserver ?. 





-CHAPITRE II. 


RELIGION DES POPULATIONS PRIMITIVES DE LA GRÉCE. 


Les populations dont je viens de faire connaítre la dis- 
tribution dans la Gréce n'étaient pas liées seulement par 
ne parenté de langues, elles avaient encore des notions 
religieuses communes; elles professaient un naturalisme 
panthéistique, dont nous retrouvons comme le prototype 
dans les Védas. Ces livres sacrés de l'Inde nous ont 
tonservé avec leur physionomie originelle les concep- 
tions mythologiques qui ne nous apparaissent, chez les 
premiers poétes grecs, que transformées, altérées par 
lanthropomorphisme. Il ne serait pas sans doute exact 
de dire que les populations qui émigrérent d'Asie en 
Europe aient professé un culte identique á celui des 
Aryas; mais il ressort avec évidence de la comparaison 

des plus vieilles légendes de Inde et de la Gréce, que 
- leurs habitants adoraient jadis des dieux analogues et par- 
fvis tout semblables. Cela se concoit alsément; les langues 
des deux peuples étant trés voisines, les phénoménes 
Daturels et les agents physiques que leurs divinités per- 


3 Voy. |. Preller, Griechische Mythologie, t. 1, p. 10, 44, Introd. 
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sonnifiaient, devaient ¿tre exprimés par des 1hots géné- 
ralement semblables, et des lors ces divinités devaient 
porter des noms fort analogues. Or, chez un peuple 
encore enfant, la notion de la divinité ne va pas beaucoup 
au delá du mot qui la désigne. Ce mot renferme presque 
toute la notion qu'on en a. Une similitude de noms 
divins se liait ainsi tout naturellement á une similitude 
d'idées. 

Pour nous représenter Vétat religieux des premiers 
habitants de la Gréce, il me faudra donc souvent avolr 
recours aux Védas, aux anciennes traditions de Inde. 
Je compléterai, á Paide des données sanscrites, ce que les 
témoignages helléniques ne nous ont appris que d'une 
maniére incomplete. 

Les renseignements que nous possédons ne sont point 
assez précis pour me permettre de toujours distinguer 
entré les religions des différentes populations primitives 
de la Gréce-On parvient tout au plus, en effet, 4 saisir 
les traits les plus saillants de la religion des prinelpales 
populations helléniques. Chez les Pélasges, les divinités 
ont généralement un caractére chthonien et pastoral. 
C'est le culte des dieux de la terre, de la production, des 
troupeatix, qui prédomine. Chez les Doriéns, le culté dii 
dieu solaire Apollon a pris sur celui des autres divinités 
Worigine asiatiqué une prépondérance, une supériorité 
bien marquée. L'adoration des divinités marines prévait 
du contraire chez les loniens; tandis que chez les peuples 
de la Thrace, de la Macédoine, c'est le culte de Dionysos 
qui tépond le plus aux sentiments religieux. Mais ces 
caractéres ne sont point assez absolus pour que l'on 
puisse traiter séparément de la religion de chacune des 
taces grecques. Il s'opéra d'ailleurs, de bórne héute 
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entre elles, des échanges de divinités qui contribuérent 
á effacer les limites existant primitivement entre les reli- 
gions de ces diverses races. Dans l'impossibilité ou je 
suis de définir la religion que professait telle on telle 
race, je me bornerai á noter, toutes les fois que cela 
sera possible, en quelle contrée tel ou tel culte étail 
prédominant. 

La religion des Pélasges ayant laissé incontestablement 
des traces nombreuses dans celle que nous rencon- 
trons en Gréce, á la plus belle époque de son histoire, 
c'est a Paide de ces traces que j'essaierai de reconstruir 
la mythologie pélasgique. 

Tous les peuples de race indo-européenne paraissent 
avoir reconnu un dieu supréme, roi du firmament, pré- 
sidant aux phénoménes célestes, armé de la foudre, el 
livrant aux ennemis de la lumiére, aux dieux des nuages, 
de Pobscurité, de la terre et des montagnes, un combal 
incessant. Le type de ce dieu nous est fourni par V'Indr 
védique. Le Rig-Véda est tout plein du récit des luttes 
de cette divinité contre ses redoutables ennemis. On ne 
retrouve pas sans doute au méme degré, dans la mytho- 
logie hellénique, cette variété infinie de mythes destinés 
4 peindre un méme phénoméne. Les Grecs, malgré la 
fécondité de leur imagination, ne possédaient pas un 
sentiment aussi vif de la nature dans ses rapports avec 
le corzur humain. Chez les Aryas la notion du phénoméne 
physique s'associe, s'identifie méme avec le sentiment 
intérieur, avec la donnée historique; la pensée ne se 
produit pas comme chez les Grecs sous une forme 
arrétée quí devient le point de départ d'un mythe trans- 
formé promptement en une tradition héroique dont s'em- 
pare l'histoire; elle s'offre sous mille formes et dépeint 
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le phénoméne physique sous mille * couleurs, dont la 
mobilité méme fait voir le cafactére emprunté. Mais, en 
tenant compte de cette différence du génie des deux 
peuples, on retrouve le méme csprit religieux se tra- 
duisant par des conceptions du méme ordre, bien qu'iné- 
_gales en richesse et en coloris. Le génie de la race 
aryenne est mythologique par excellence : tandis que les 
Sémites présentent leurs pensées et leurs sentiments 
sous la forme muette de la généalogie de leurs ancétres, 
les Aryas les expriment sous la forme de mythes. Ainsi, 
écrit M. d'Eckstein *, la fable des uns devient l'histoire 
des autres ; tandis que la pensée des Sémites reléve d'une 
autorité, s'appuie de Vesprit de tradition, celle des Aryas 
se déploie dans le sens de Part et de la poésie. Ces 
caractéres se retrouvent également chez les Grecs, et 
nous les démélons dans les croyances des Pélasges. Leur 
dieu supréme est un dieu tout védique. Le nom qu'il 
porte, Zevs raráp, Diespiter, Jupiter, est tout sanscrit et se 
retrouve en téte du vieux Panthéon indien, c'est Dyaush- 
pitar?. Ce Zeús, Zeus, ou Dzeus?, est Pancétre du Zeus * 


1 Voy. Journal asiatique, ann. 1855, t, IL, p. 213. 

2 Voy. A. Weber, Akademische Vorlesungen úber indische Litera- 
turgeschichte, p. 35 (Berlin, 1853). 

3 Les mols Zzús, Atos, Znw3s, Deus, O%;, sont autant de formes diffé- 
rentes d'un théme unique qu'on retrouve dans le sanscrit Div. On peut 
citer a ce sujet ce curieux passage d'Hérodien : Ór: de modos típntar 
Um adas ó Deng odx ayuoo- xal yap Als mal Ziv «al Za xat Zas xl Zís 
mapa Depexúder xzta xivnow idiav, xal do Botorón xa Acbg xal Añy. (Hispi 
pornp. MEsoc, p. 15, 16, ed. Lehrs.) 

1 Ce mot Zeós, Dios, s'était conservé en certaines contrées, dans 
quelques cas, avec lesens générique de Dieu; c'est ainsi qu'on appelait Zev; 
Mmocios le dieu protecteur des troupeaux á Paros et á Corcyre (Boeckh, 
Corpus inscript. grac., t. IL, n” 1870, 2418); qu'a Mylasa (Boeckh, 
n” 2700), le soleil est désigné par le nom de Zebs Dos ; d'autres inscrip- 
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grec et du Jupiter (Zed rmaráp) latin *. La présence 
simultanée de cette divinjité en Grece et en Italie nous 
montre la généralité de son culte chez la race pélasgique; 
ou, pour parler plus exactement, Pexistence de ce nom, 
dont le grec bsós n'est qu'une forme altérée, dénote chez 
toutes les populations de cette race une méme notion de 
la Divinité. Le radical sanscrit Div, qu'il renferme, 
signifie briller, eta donné naissance au mot Déva, Dieu, 
dans la langue védique *; ce quí montre bien quelle idée 
se faisaient de la Divinité les antiques tribus venues de 
l'Arye. Cette idée était intimement liée a celle de soleil, 
Vastres, de corps lumineux. Le sabéisme avait été, en 
effet, selon Platon *, la religion des premiers habitants 
de la Gréce. 

La richesse d'imagination de la race hellénique s*oppo- 
sait á ce qu'une religion aussi élémentaire demeurát la 
leur. Une fois concus comme des divinités, le ciel, les 
astres prirent une personnalité calquée sur le modele de 
la personnalité humaine; et Zeus fut Pun des premiers 
produits de cette tendance anthropomorphique. 

Les témoignages anciens s'accordent pour nous pré- 
senter le culte de ce dieu comme remontant, en trois loca- 
lités de la Gréce, aux áges les plus reculés : 4 Dodone, 
tions mentionnent A un Zevz ypguaaópos, UN Zeys Noxpados, UN 
Zevs Eorparis ¡Boeckh, n* 2923, b.). Hesychins (s. h. v”) nous dit que 
les lllyriens appelaient les satyres Acúzdx:, Ce nom est encore emprunté 
au méme radical. i 

1 Et sans doute aussi du Janus pater. Ce dieu ofre, € en effet, une 
analogie assez étroite avec le dien pélasgique. 

2 Voy. Chavée, Lexicologie indo-européenne, n* 189, p. 337. 

3 Cratyl., p. 397, c., edit, Astias, t. HI, p. 143: Paíyovrat por ol 

rpúrto: tá» Avbpmor Ty mepl rav Endáda roóroue puóvavs décos trysiadas, 


cñemep viv tolaot tóy Pagóípe, Flo xat ashíivay xl yv xal dorpa xet 


cup voy. e 


A 
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sur le mont Lycée en Arcadie, sur le mont Dicté en 
Créte. TÍ est done naturel d'admettre que Vádoration du 
dieu datait en ces lieux des Pélasges. C'est ce que nous 
savons d'ailleurs d'yne maniére positive pour le premier. 
Le Jupiter de Dodone conserva toujours son surnom de 
Zeus pelasgicos*, et dans Homére* nous voyons déjá 
Achille l'invoquer comme un dieu redouté. 

Mais en supposant qu'au temps des Pélasges les dieux 
du Lycée et du Dicté aient été, comme celui de Dodone, 
désignés sous le nom de Zeus, il ne s'ensuit pas que 
Pidentité fút d'abord complete: entre ces trois dieux. 
L'examen de leurs caractéres respectifs nous découvre 
au contraire en enx des étres divins d'une nature assez, 
distincte, qui ont été identifiés plus tard, lorsque la fusion 
commenca á s'opérer entre les croyances des différents 
peuples helléniques. 

Nous ne savons que fort peu de chose sur le Jupiter 
de Dodone. Tous les témoignages que nous possédons se 
rapportent non précisément á á lui, mais á son oracle, 
dont il sera question plus loin. On lui dédiait le chépe á 
eglands doux (pg4yos) ou le hétre (fagus) ?. Nous trouvons 
méme le fagus consacré en Italie á Jupiter, Jupiter fagu- 
talis *. Cette circonstance, en méme temps qu'elle est un 
indice de Porigine pélasgique du Jupiter latin, nous 
donne á penser que Zeus était pour les Pélasges de 
'Épire le dieu nourricier du genre humain, circonstance 


it Mlsad., XVI, v. 233. 

2 Romer., Hliad., loc. cis, 

3 O9mo ¿q vpelñ marods Atos alyióyoro. (Eomer., Jlíad., VII, 60. y Cr. 
lltad., V, 693. Zeus qwguvzios, comme l'appelle Zénodote, cité par 
Seph. Byzant., Fragm. de Dodone, p. 5, edit. Gronovius. 

4 Varron., De ling. lat,, IV, 32, 1. 
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que confirme le surnom de pater attribué par les Pélasges 
ltalie á leur Zeus. 

Si cette invocation répétée par les Péliades ou pré- 
tresses du Jupiter dodonéen : Ze»5%v, Zeúg tora, Zebo Ecceras, 
ó peyde Ze *, remonte á une haute antiquité, il faudrait 
en conelure que ce dieu était concu á peu prés comme le 
Jéhovah, VÉternel des Hébreux. C'était, comme celui-ci, 
le dieu Trés-Haut, ómzzo5, úpioros, surnom sous lequel 
on trouve le méme Zeus adoré en Attique* et en Béotie*; 
il présidait á la foudre, aux nuages, á la pluie : c'est au 
moins le caractére qu'il eut ensuite chez les Grees?, et 
il lui appartenait vraisemblablement déjá chez les 
“Pélasges. Nous voyóns en effet, en Étrurie, le dicu de la 
foudre recevoir le nom de Tina ou Tinia*, forme de Znvós, 
Zaví, Ziyz, cas obliques du nom de Zeus. Ainsi, ce Zeus, 
porté d'Épire en Italie, devait étre le dieu du fonnerre et 
des météores; ce que confirment d'un autre cóté les 
oracles rendus en son nom á Dodone, qui se rapportent 
sisouvent aux phénoménes atmosphériques *. 

.  Homére complete le portrait de ce dieu dont je viens 
d'indiquer les premiers linéaments; il nous le repré- 
sente comme le dieu trés grand et trés auguste (uéyicte, 
xúdiore ”,, comme le pére des hommes et des dieux 











Y Pausanias, X, €. 12, $5. 
xe tradition athénienne, Cécrops donna le premier á 
»m d'Hypatos. (Pausan., VIII, c. 2,51, Schol. Aristoph., 


sit an temple sur le mont Hypatos en Béotie. (Pausan., 
ierhard, Griechische Mythologie, t. L, p. 158, note.) 
pame». (Miad., XVI, v. 234.) 

. Múller, Die Etrusker, ML, p. 43. 

niant, Notes et éclaircissements sur le livre VI des 
antiquité, p. 1337, 1338. 

+ 277. 
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(marhp dvOpov te dev ve*). Le Zeus homérique lance 
la foudre et répand la pluie*; il chasse les nuages, et 
fait briller le soleil dans le ciel éclairci?; il domine les 
mondes, et de son vaste regard embrasse tout l'uni- 
vers ?. ( 
Tous ces traits conviennent parfaitement á Indra, le dieu 
¿des dieux, comme l'appelle le Mahábhárata *,.le dieu du 
ciel, de Pair azuré, de la foudre, tantót considéré comme 
la personnification de la voúte cóleste *, tantót simple- 
ment comme Vétre mystérieux et impénétrable qui y 
habite. Les Aryas l'invoquaient comme le Dieu éternel, 
premier né, dont la puissance est sans bornes, irrésis- 
tible, incomparable. Véritable roi du monde, ainsi que 


indique la signification de son nom, il régne sur les ' 


hommes de toutes les conditions; voilá pourquoi ceux-ci 
lui doivent leurs priéres. C'est le plus grand, le plus élevé 
des tres. Plein de force et d'équité, il est lauteur de 
tout ce qui existe, 1d domine au ciel et sur la terre, sur 
les ondes et sur les montagnes célestes. Il est, comme 
dit le chantre védique, au-dessus de tout, des jours et des 
nutts, de Pair et de la mer. Il s'étend plus loin que le 
vent, que la terre, que les fleuves, que le monde. 

Indra est monté sur un char d'oú il combat et d'oú 
il découvre ses adversaires pour les terrasser, il est 
accompagné des Marouts (les vents), et porte á la main la 
foudre qu'a forgée le dieu du feu. Tous ces caractéres 
sappliquent aussi bien á Zeus qu'au grand dieu du Rig- 

! Iliad., VII, v. 48. | 

2 Ibid., XVII, v. 649. 

3 Ibid., XI, v. 493. 

4 Euoúny. (Iliad., passim). 

5 Voy. Th. Pavie, Fragments du Mahábhárata, p. 89, Astikaparva. 

6 Rig-Veéda, trad. Langlois, sect. HUL, lect, 2, h. 3, v. 14, t. H,p. 46. 
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Véda. Toutefois le premier est, au moins dans Homére, 
un étre beaucoup plus humain que le second; il sort d'une 
conception plus étroite et plus enfantine. L'Arya donne 
bien un char et des coúrsiers d'azur á son dieu; il le 
compare á un guerrier, á un héros; mais en parlant 
ainsi il laisse percer V'allégorie ; le dieu grec, au contraire, 
est véritablement un homme assis sur les nuages et 
trainé dans un char réel*. Et, en effet, les Pélasges* 
paraissent s'étre formé de leurs dieux suprémes la con- 
ception la plus grossiére, ceux de la Thessalie se le figu- 
raient sous les traits d'un personnage gigantesque qui 
produisait les tremblements de terre et gouvernait le 
monde. C'est le Ze rékogos, en l'hanneur duquel en 
célébra longtemps des fétes dans la vallée de Fempé ?. 
Zeus était -adoré au sommet des montagnes comme 
diey du ciel, dieu trés haut (Zedo úbroros 3); de lá ses 
surnoms d'éxpros, de xapoños *, xopupatos; de lá son culte 
sur les cimes de POlympe, de J'Ida $. 

_Le Zeus d'Arcadie recevait le surnom de Lyceeus 
(Auxaios %). L'étymologie de ce nom est évidemment 


* Voy. mon Essai historique sur la religion des Aryas , dans la 
Revue archéologique, 9* année (1853), p. 599, o 

2 Athen., XIV, p. 639. D. Voy. Part. JuPiTER de M. Preller, dans 
P'Encyclopédie classique de M. Pauly, t IV, p. 591, 592, 

3 Zee Gprores 0u.úmáros étail adoré en divers lieux de la Gréce. 
(Pausan., E, c. 26; IX, c. 2; VIII, c. 14 et passim.) 

4 Hesychius, v* Zeds Kagaños, Alberti, not. Cette épithéte renferme 
le méme radical que nous avons trauvé dans le nom de Carien. 
5 Entoúíuroay di xai Al AYÍALATO Gl Tpúro ivbproror xopupas ¿pa 
Oduyerrioy, xai ny xai el e o dos mine ro cúsavó. (Maxim. Tyr., 
Dissert., VIT, p. 129, edit. Reiske.) Dans V'lliade, Zeus est toujours 
désigné comme le dieu qui régne sur Pida (l3n00 pedios: Hiad., 1, 
v. 276.) o 


6 Pausan., VIIE, €.2, $1; 1, c. 38,55, Callimach., H. in Jover, Y. Á. 
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empruntée au théme Avé, Luz, qui s'est conservé dans 
le latin et a donné naissance au grec Asúxos, blanc, 

brillant. C'était donc un mot de la langue pélasgique qui 
signifiait lumriére*, et cette circonstance que le dieu était 
adoré sur une mobtagne qui se distingue encore de nos 
jours par l'étendue de P'horizon que l'eil embrasse de sq 
cime, se joint á Pétymologie pour nous .faire recon- 
nátre dans le Zeus Lycos un dien solaire *; le solejl 
considéré cqmme roi des cieux, maítre des météores, 
dispensateur de la himiére. Les Grecs donnérent plus 
tard le nom de Lycée (Aúxetoy *), aux endroits consacrés 


! Ce radical Lux, Lyc, Lync, entre dans le nom de plusieurs person- 
nages mythologiques qui personnifient la lumiére : le dactyle idéen Ai 
(Clem. Alex., Strom., I, p. 75), le telchive Lycos qui éleva un temple 
a Apollon sur les bords du Xanthe (Diod. Sic., V, 56); Lycabas, pere 
de Minos, époux d'ld4 (Diod. Sic., 1V, 60); Lyncée. époux d'Hyper- 
mnestre, parail étre aussi un héros de méme origine : la féte des torches 
célébrée 4 Argos en son honneur (Pausanias, |. c. 25) annonce une 
divinité solaire (voy. Otfried Miller, Prolegomena zu einer wissen- 
schaftlichen Mythologie, p. 290). 

Mais ce qui tend á faire admettre que ce mot avec le sens de lumiére 
sétait perdu aux beaux temps de la Gréce, c'est qu'on en avait alors 
complétement oublié la signification. Ainsi on expliquait a Athénes de 
nom de Lycée par celui d'un prétendu Lycos qui l'aurait fondé (Pausan., 
l, c. 19, $ 4), et les exégétes de Trézéne ne purent donner a Pausanias 
Pinterprétation du surnom de Lycea que portait Artémis dans un temple 
dont on faisait remonter la construction á Hippolyte (Pausan., M, c. 31, 
$7). A Sicyone, les exégétes, pour expliquer ce nom, avaient recours 
á une fable ridicule (Pausan., 1, c. 9, $ 7). L'analogie de ce mot avec 
le moi loup, Aúxcc, donna naissance á cette autre fable de la métamor- 
phose en loups qui, dix ans aprés, reprenaient la forme humaine (Pausan., 
VI, c. 8, $ 2). 

2 Voy. W. Báumlein. Pelasgischer Glaube und Homer eg 
zu demselben, ap. Zeitschrift fur die Alterthumswissenschaft, t. 

(an. 4839), gol. 1193. 

3 Voy. Podwell, A classical and typographical tour through Greece, 

t. 11, p. 492. 
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á Apollon, ce qui démontre l'analogke de ce dieu aves le 
Jupiter arcadien, et c'était aussi sous la protection du 
soleil qu'on supposait placées presque toutes les monta- 
enes, d'od est venu le nom de mont Saint-Elie donné 
aujourd'hui á tant de hauteurs en Gréce *. En un autre 
lieu de 'Arcadic, prés de Tégée, Zeus recevait le surnom 
de (Clarios” Khagíos)*, lequel convient également á un 
dieu de la lumiére et qu'on rencontre, en effet, appliqué 
plus tard par les Grecs á Apollon?. 

- L'aigle, cet oiseau á Poeil percant, qui, suivant une 
opinion populaire, peut fixer de son regard Vastre du 
jour, était consacré au dieu du Lycée*. On reconnal 
dans cel aigle une transformation de l'oiseau Garouda *. 
Celui-ci est, dans le Rig-Véda, le fils d'un dieu so- 
laire Savitri*. En Lycie, Vaigle demeura associé at 
soleil. Nous vOyOns pareillement, chez les Egyptiens, 
Vépervier, auquel on prétait la méme faculté qu 
lVaigle, étre pris pour symbole de Ra, le soleil, sym- 


í Pausanias, VIIT, c. 19. Le mont Lycabéte, actucllement le mont 
Saint-George, qui servit aux observations du célébre astronome Melon, 
devait son nom au sens originel du radical dont il est composé, 

En Gréce, la cime d'un grand nombre de montagnes était consacrée 
4 Apollon ou au soleil : telle était celle du Taygéte. (Pausan., III, 
c. 20, $ 5.) 

2 Pausan., VIII, c. 53, $ 4. 

3 Strabon., XIV, p. 642. 

4 Pausan., VILI, c. 38,$ 5. Cet auteur nous dit que devant Pautel 
du dieu, presque au soleil levant, étaient des aigles dorés placés sur 
deux colonnes, 

5 Voy. d'Eckstein, dans le Journal asiatique, ann. 1855, t. ll, 
p. 372, 1/4. 

6 Rig -Véda, trad. Langlois, sect. VIIL, t. IV, p. 446. Syéna, c'est- 
i-dire l'épervier, est dans le Véda V'épithéte que Yon donne souvent 
au soleil, á cause de la rapidité de sa course. (Trad. Langlois, t. IL, 
p. 158, 252.) 
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bolisme qui n'était pas étranger aux Grecs eux-mémes?. 
Une derniére circonstance qui achéve de faire regarder 
le Zeus lycien comme une personnification du soleil, et en 
particulier du soleil dont les rayons pompent les vapeurs 
de la terre et amenent ainsi la formation des nuages, 
c'est que le prétre de ce dieu, dans une des cérémonies 
annuelles, agitant l'eau d'une fontaine placée sur le mont, 
déterminait une évaporation qui donnait licu, disait-on, 
á la formation d'un nuage, lequel se résolvait ensuite en 
une pluie bienfaisante?. 

Le Lycée était VUlympe des Pélasges arcadiens, le 
haut lieu sur lequel ¡ls almaient surtout 4 sacrifier, et 
qu'ils assignaient pour demeure a Zcus ct aux autres 
erandes divinités *. Chez des populations exclusivement 
guerriéres, le dieu supréme participait naturellement du 
caractére national et devenait un dieu guerrier, un dieu 
des armées. Tel était chez des Cariens le Zeus Stratios *, 
et celui qui était adoré a Labranda *. Ce Zeus Stratios, 


i C'est ce que nous montrent les monnaies de Xantbus, 0ú la face du 
soleil est en partie cachée par un aigle. (Voy. de Longpérier, Restitution 
á la Lycie de médailles attribuées a Rhodanusia, exirait des Nouvelles 
annales de l'Institut archéol. de Rome, publié par la section francaise.) 

2 Pausan., VIlI, c. 38, $ 3. Ce phénomeéne physique était encore 
exprimé par le myihe qui faisait élever Zeus par les Aymphes, c'est-á- 
dire les sources et les fontaines du mont Lycée. (Cf. K. Eckermann, 
Lehrbuch der Religionsgeschichte und Mythologie der vorziiglichsten 
Volcker des Alterthums, t. 11, p. 29.) 

3 Les Arcadiens disaient que Zeus avait été nourri sur cette montagne, 
sur laquelle s'élevaient les temples de Pan et de Despené. Le souvenir 
du caractére divin du mont Lycée se conserva longlemps dans une 
foule de légendes merveilleuses qu'on racontait á son sujet. (Pausan., 
vili, c. 38, $ 3-5.) 

4 Strabon., X1V, p. 631. Hérodo!., Y, 119, 

5 Cf. Soldan, Sur les Léléges et les Cariens, ap. Rheinisches Mu= 
seum fir Philologte, 2* sér., t. 1, p. 142, note. 
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sorte de Jéhovah Tzabaoth, peut trés bien avoir tiré son 
origine du caractére éminemment guerrier que Indra a 
déjá dans le Rig-Véda. Chez les populations helléniques 
peu tournées vers le sabéisme, le dieu supréme tend 
constamment á prendre un caractére humain et belli- 
queux. Il est toutefois une divinité oú la donnée sabéiste 
parait s'étre conservée assez pure, et qui était spéciale- 
inent adorée chez les Achéens du Péloponnése *. C'est 
Árgus ou mieux Argos, dans lequel on reconnait une 
ersonnification comme est Indra, dieu du ciel étoilé ? 
Mais l'histoire de cette divinité sé rattache á,un ensemble 
d'autres mythes dont je ne dois parler que plus loin. 

Le Zeus Crétagénés, celui qu'on révérait sur le mont 
Dicté *, et dont le culte était répandu dans toute la Cráte 
moyenne, a Cnosse, á 4 Gortyne, á Hierapytna, quoique 
ráppelant l'Indra védique, s'en éloigne cependant déjá 
Soús différents rapports. L' anthropomorphisme a envahi 
de plus en plus sa légende. Ce n'est plus un dieu du ciel, 

c'est simplement un roi législateur du pays*. Les Crétois, 
qui passaient pour de grands inventeurs de fables du; 


A oyes mavéreS, moducpdaA pos (Phot. )5 Zeús Áyoos (Hesychius). Cf. 
E. Gerhard, Ueber den Volkstamm den Acháer, p. 1153. | 

-2 Le caractére céleste d'Argus nous est indiqué par l'épithéte de 
Iroluiqbady.0s, C'est-á-dire aux yeux nombreuz, qui répond tout á fait 
A celle de dieu aux mille yeux que recoit Indra (voy. Rámáyana, 
trad. Gorresio, Adicanda, t. VI, p. 168). Et Pidée de faire de ce dieu 
céleste le gardien d'un troupeau de vaches est tout á fait védique, (Voy. 
Apollodor., Il, 4, 3. Cf. Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p, 249, 257. ), 

3 Cf. sur le siége du culte du Zeus crétois, K. Hoeck, Kreta, t, Í, 
b. 163. 

4 Zeus, en qualité de dieu du ciel, dieu trés haut, était principale- 
ment adoré sur la cime des montagnes, sur les hauts lieux, comme le 
Jehováti des premiers Hébreux. Tel était le Zeus olympien, lé Zeus 
etnéen (Diod. Sicil,, XXXIV, c. 8, fragm.). 


— a —— 
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edmiine disaiént les anciéns, de grarids menteurs 
avaient une imagination féconde qui ne lcur permettait 
pas de conserver intactes les vieilles traditions. ls por- 
táient. parfois, Hans leurs conceptions mythologiques, 
cette profondeur de pensée que leur reconnaít Platon ?. 
Aussi est-ce de la Créte que paraissent étre sorties les 
fables puériles sur Penfance du dieu, qu'Hésiode inséra 
dans sa Théogonie, et qui dés lors firent partie de la 
leende de Zeus?. Ces inventions crétoises servirent 
comme de patrons á telles qui, par imitation, prirent 
ñaissance en Arcadie et ailleurs, lorsqu'un premier 
syncrétisme vint identifier les diverses divinités adorées 
sous le nom de Zeus, puur faire du dieu qui résulta de 
leur association, la divinité supréme de la Gréce. C'est 
alors que presque chaque peuple prétendit á l'honneur 
d'avoir doriné le jour au dieu * Zeus, Cronos, tandis que 
le Zeus arcadien était simplement regardé comme fils du 
Ciel et de lÉther*. 

Lorsqu'dn analyse les éléments dont se compose la 
légende crétoise de Zeus, on reconnait qu'ils sont dans 
une relation fort étroite avec les croyances de la Phrygie. 

Dans les mythes crétois, les contes populaires abon- 
dent tellement, ¡ls ont si étrangement défiguré la phy- 
sionomie originaire du dieu, qu'il est malaisé d'en 
retrouver les vrais linéaments, et de dire, par COnsé- 


. Y Koñres aet devorar. (Voy. Hoeck, Kreta, t. LL, p. 264.) 

2 Voy. Platon., Leges, I, 4. 

3 Voy. ce qui est dit au chapitre V de cet ouvrage. 

4 Voy. Pausanias, IV, c. 33, $ 4. 

5 C'est ce qui résulte du témoignage de Cicéron (De natura deorum, 
lib, MU, c. xx1), qui distingue trois Jupiter : deux d'Arcadie, l'un fils de 
lP£ther, et Pautre fils du Ciel et pere de Minerve (Athéné), et un de 
Créte, né de Saturne, et dont les Crétois faisaient voir le tombeau, 
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quent, ce qu'était le Zeus apporté par les Pélasges dans 
la Crete. 

Le Zeus crétois présentait aussi un caractére astrono- 
mique, á en juger par le surnom d'Asterios sous lequel 
il était honoré á Goftyne *. 

La civilisation de cette ile avait de beaucoup devancé 
celle de la Gréce. Située au voisinage de 'Égypte et de 
la Phénicie, elle avait vraisemblablement subi leur double 
influence. 1 n'est done point étonnant qu'á 'époque hel- 
lénique les mythes pélasgiques se fussent déjá intimement 
amalgamés avec ceux qui avaient été apportés de l'Asie 
et des bords du Delta. 

Les Crétois faisaient' de Zeus un fils de Cronos et de 
Rhéa, c'est-4-dire du ciel et de la terre. C'était pour eux 
la troisiéme personne d'une triade qu'on retrouve en Asle 
et en Égypte, mais qui parait avoir été au contraire 
inconnue des Pélasges; car, chez les populations de cette 
race, Zeus a pour épouse, et non pour mére, la terre, 
et Pon ne voit pas que le ciel soit personnifié par un 
autre dieu que lui. | 

L'origine asiatique du nom du dieu supréme des 
Pélasges nous montre le peu de fondement que nous 
- devons faire en matiere de mythologie primitive, sur 
le témoignage d'Hérodote. Cet historien? dit que les 


1 Voy. Apollod., IT, 1, 3. Pausan., II, c. 31, $ 4. Lycophor., Alez., 
v. 1301. Tzetzes, Antehom., 99-101. Chil., J, v. 473. Cedren, I, p. 217. 

2 Herodo!., 11, 50. L'historien grec rapporte, il est vrai, qu'il a 
entendu dire á Dodone qu'anciennement les Pélasges n'invoquaient, 
dans leurs sacrifices, que les dieux en général (dect), sans en désigner 
aucun par un nom spécial; mais cela a trait simplement á un riie des 
sacrífices et non á la religion des Pélasges. Ce qui le prouve bien, c'est 
qu'un peu plus haut, Hérodote cite certains noms de divinités grecques 
comme venant des Pélasges, 
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Pélasges n'imposaient originairement á leurs dieux ni 
noms ni surnoms, parce qu'ils ne les avaient jamais 
entendu nommer. Mais l'assertion de l'historien d'Hali- 
carnasse est peu probable, et la raison qu'il donne de la 
non-existence des noms de dieux chez ce peuple en 
accroit encore l'invraisemblance. Il n'y a pas de nation, 
quelque barbare qu'elle soit, qui n'ait des noms particuliers 
pour désigner ses différents dieux *. Elle n'attend pas, 
pour leur en attribuer, qu'un peuple étranger vienne lui 
faire connaítre quel nom il convient de leur imposer. 
D'ailleurs, n'eút-on pas le Rig-Véda qui nous montre les 
fréres aínés des Pélasges, ayant déjá des dieux dénommés 
par des mots spéciaux, que les témoignages helléniques 
suftiraient pour écarter l'opinion d'Hérodote. L'origine 
pélasgique des principales divinités de la Gréce est un 
fait qui ressert avec évidence d'une foule de rapproche- 
ments tirés des auteurs anciens. L'erreur dans laquelle 
est tombé l'historien grec vient de ce qu'il a ajouté foi 
au dire des prétres égyptiens quí lui affirmaient que ses 
compatriotes tenaient de l'Egypte la connaissance de 
leurs dieux. Diodore de Sicile fut dupe de la méme asser- 
tion, quoiqu'elle soit en contradiction manifeste avec: 
tous les faits. Nous savons aujourd'hui les noms des 
dieux égyptiens; eh bien! il n'en est pas un seul qui 
ofíre la moindre ressemblance avec ceux des divinités 
grecques. Ces derniers tiennent par toutes leurs racines 


1 M, Guigniaut (Religions de Pantiquité, t. 1, part. IIL, p. 1055) 
conclut du témoignage d'Hérodote que les Pélasges adoraient des dieux 
innomés, des espéces de Dit consentes et complices. Je regrette de 
m'éloigner de lPopinion de ce savant mythographe; mais il me semble 
qu'il accorde un peu trop de valeur ¿ Passertion d'Hérodote. L*historien : 
n'avance ce fait que parce qu'il a supposé que les Pélasges tenaient des 
£gyptiens les noms de leurs dienx, 

T. I 5 
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á la langue hellénique, a la famille indo-européenne, et 
ne peuvent par conséquent avoir été empruntés á la 
langue égyptienne *. Mais Hérodote admettait avec une 
grande simplicité les identifications établies par les prétres 
des bords du Nil; les analogies les plus superficielles lui 
suffisaient pour confondre les dieux et les héros grecs 
ayec les dieux et les héros égyptiens. Et il concluait 
naturellement de ces assimilations erronées, que les 
ancétres de ses compatriotes avaient recu leur théologie 
de lEgypte. Il ne faisait de réserves que pour certains 
dieux, pour lesquels les Egyptiens n'avaient pas de divi- 
nités á peu pres correspondantes, telles que Héra, Vesta, 
Thémis*?, Poséidon, les Dioscures, les Charites, les 
Néréides. Et ce fut alors á ces derniéres seulement qu'il 
crut devoir attribuer une origine pélasgique. 

L'origine exclusivement indo-européenne des dieux 
des Pélasges nous est d'ailleurs confirmée par existence 
chez d'autres populations de la méme souche que les 
Grecs, d'un dieu supréme fort analogue á Zeus. Le 
Thor des aneiens Saxons et des Scandinaves, qui est 
monté sur un char, comme Indra, et qui, armé de la 
- fpudre, en terrasse les Jettes ou Jottes, de méme que 
Indra frappe les Asouras *, est évidemment un frére du 


Y C'est ce qu'a fait remarquer M. Guigniaut (op. cif., p. 1056). 

? Ce qui est remarquable et qui prouve combien les idées d'Hérodote 
étaient superficielles, et á quel point il ignorait la religion égyptienne, 
c'est que Thémis, dont il écartait Porigine égyptienne ou locale, est 
celle dont le nom et les attributs rappellent le plus, et sans doute fortyi- 
tement, une divinité égyptienne, Thmet, la déesse de la justice. (Voy. 
Sr. Gard. Wilkinson, Customs and manners of the ancient Egyptians, 
part. II, vol. 11, p. 31.) 

3 Voy. W. Múller, Geschichte und System der altdeutschen Religion, 
p. 156 el suiv. Ces Jettes ou Jótun sont les géants (Cf. J. Grimun, Deutsche 
Mythologie, 2* édit., p. 494). Cette tradition se retrouve aussi chez cer- 
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¿gus pélasgique. Le Peroun des Slaves, maitre de la 
foudre et du ciel *, y'est qu'une autre variété du méme 
diey qui se retrouve également chez les populations da 
race finnoise, par exemple, dans l'U'kko des Finnpis 
représenté sous les traits d'un vieillard *, et dans le dieu 
des anciens Magyars (Magyarok istene) armé de Véclair 
(isten nyila), avec lequel il fue le méchant ?. 

Le Ciel et la Terre constituaient chez toutes les papy- 
lations indo-európéennes, comme chez quelques autres 
peuples de P'antiquité, les deux divinités primordiales *. 
Le Rig-Véda * appelle le Ciel et la Terre, le couple ¿mmor- 


tajnes pppulations de race tchoude. Les Tchérégmnisses, par exemple, se 
représentent la divinité comme constamment en guerre avec les esprits 
pervers qu'ils appellent Jo (les Jaetten scandinaves;. Elle habite le Levant, 
et c'est á l'heure de midi qu'elle exerce avec le plus de violence son 
poyyoir desiructenr. (Voy. Aug. de Haxthausen, £tudes sur la situation 
intéricure de la Russie, 1. L, p. 418.) 

1 Procop., De bell. gothic., lib. 11, cap. xtv. Cf. sur Peroun, appelé 
Parom par les Slovaques, Lasicz, De diis Samogitarum, ap. Haupt, 
Zeitschrift fur deutsches Alterthum, t. L, p. 138, 139, 

2 Ukko, c'est-a-dire le vieillard. 'Yel était le nom que les anciens 
Finnois dopnaient au dieu du tonnerre. (Voy. Lencquist, Specimen aca- 
demicum de superstitione veterum Fennorum, Upsal., 1782.) 

3 Voyez, sur ce dieu Toldy, Culturzustinde der Ungarn vor der 
Annahme des Christenthums , dans les Sitzungsberichte der Katserl. 
Academie der Wissenschaften zu Wien, class. phil. hist., ann. 1850, 
p. 12, $ 3. 

4 « Principes dei, cozlum et terra, hi dei tidem quiin Agypto Seranis 
et Isis et id Harpocrates digito significat ; qui sunt Taautes et Astarte 
apud Phenices, ut idem principes in Latio Saturnus et Ops. Terra 
enim et coelum, ut Samothracum initia docent, sunt des magas et hs 
quos dici multis nomintbus. » (M. Terent. Yarron, De ling. latin., lib. 
1V, p. 47, édit. Bip.) — Pline dit en parlant de la terre (Hist. nat., lib. 
Jl, C. LXIJ1) : « Sequitur terra cui uns rerum natura partium, eximia 
propter merita, cognomen indidimus materna venerationts. Sic homi- 
num illa, ut coelum dei. » Et il développe au long cette idée. 

5 Rig-Véda, trad. Langlois, t. IV, p. 38, sect. VIII, lect. 2, h, A. 
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tel, les deuw grands parents du monde*. Dans ce livre sacré, 
le Ciel et la Terre sont nommés divinités méres?. A Samo- 
thrace, dont le culte était, suivant la tradition, d'origine 
pélasgique, les deux divinités invoquées par excellence | 
étaient le Ciel et la Terre?. A Sparte, Zens et la Terre 
avaient un temple commun f. 

Aprés avoir chanté les paroles qui ont été rapportées 
plus haut, les Péliades de Dodone ajoutgient : 





Ta XAPTOUG dvier, 010 xAflere pontépa yatay, | 


c'est-á-dire :. La terre produit des fruits, honore-la du 
nom de mere. 

Cette terre mére(Tá pump), dont le nom fut altéré plus 
tard en celui de Déméter (Anpirnp 5), était encore adorée 
sous sa forme antique dans certaines localités $. “A 
Phlionte, au temps de Pausanias ”, la Terre continuait á 
recevoir le nom de Grande déesse. A Olympie $, comme 


1 Ibid., v. IV, sect. VII, Ject, 2, h, 6, v. VI, t. 1V, p. 43. 

2 a J'invoque dans les sacrifices, en implorant Je secours des dieux, 
ces deux divinités méres, grandes, larges, solides, remplies de beauté 
et qui renferment l'immortalité. » (Rig-Véda, sect. 11, Hymn. 11, au ciel 
eta la terre, trad. Langlois, t. 1, p. 427.) 

3 Varron, loc. ctt. 

4 Pausan., HI, c. 14,$8. Les deux premiéres divinités par lesquelles 
juraient les Magnésiens et les Smyrniens étaient aussi Zeus et la Terre, 
(Marm. Oxon., ap. Boeckh, Corpus tnscript. gr., t. 1[, n* 3437, 
p. 696, col. 2,) ' 

5 La forme An pour In peut trés bien étre celle de J'ancien pélasge, 
car dans l'albanais, quí a requ tant de mots de cette langue, la terre se 
dit As. (Cf. Th. Benfey, Griechisches Wurzellexicon, t. 11, p. 144. Cic., 
De nat. deor., 11, 26.) 

6 L'épithéte de porno fut souvent donnée á la terre par les anciens 
poétes. Oúpavós d* dpprzs viv mat Paiz parnp, dit Pindare, Olymp., VII, 70. 

1 Pausan., I; c. 34, $ 2. 

8 Pausan., V, C. 14, $8. Cf. Plutarch., De defect, orac., $ 43, p. 770, 
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4 Delphes *, avait éxisté trés anciennement un oracle de 
la Terre. Il y avait dans la premiére de ces villes un lieu 
qui avait conservé le nom de Tatos et oú un antel fait de 
cendre était consacré á la déesse?. Le temple de Déméter, - 
aux Thermopyles, avait une origine pélasgique et P'on en 
faisait remonter la fondation + Acrisius *. C'étaient les 
Géphyréens, peuple de souche pélasgique, qui avaient 
été les grands propagateurs du culte de Déméter Achata*. 
Cette origine pélasgique de la déesse était également 
rappelée par le surnom de Pélasgide que parfois on lui 
donnait*. En Arcadie, son culte s'était conservé avec un 
caractére tout pélasgique. Elle était surnommée la notre 
(péhava), épithete qui convient tout á fait á la Terre, dont 
la personnification se montre avec évidence dans les 
fables que P'on débitait sur le compte de cette déesse $. 
Son image rappelait également ces temps barbares ou 
les formes les plus opposées étaient associées dans de' 
grossiers simulacres. Elle avait la téte et la criniére d'un 
cheval, portait un dauphin sur la main droite, une 


1 Feschyl., Eumentd., 2. Pausan., X, C. 5, $3. Plutarch., Pyth. 
orac., $17, p. 648. 

2 Pausan., V, c. 14,58. La Terre (P%) recut longtemps sous sa forme 
primitive un culte en différents lieux de la Gréce. A Sparte, elle avait 
un temple appelé (Ponrrow) Pausan., IV, c. 12, $6. Le culte de la Terre 
existait aussi á Athénes (Plutarch., Thes., 27), et elle avait un temple 
dans l'Acropole (Thucyd., 11, 15), c'est-4-dire dans la partie la plus 
ancienne de la ville oú se trouvaient, par conséquengf, les monuments du 
plus ancien culte. La déesse avait encore des sanctuairesá Bura (Pausan., 
VII, c. 48, $ 6) et á Patras (Pausan., VII, c. 21, $ 4). 

3 Callimach., Epigr., XLI, 2. 

4 Herodot., V, 61. 

5 Pausan., I, C. 22, $ 2. C'était, disait-on, Pélasgus, fils de Triopas, 
qui avait élevé le temple consacré á cette déesse. 

6 Pansan., VII, c. 42, $5 4, 2, 
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colombe sur lá gauché; des serpents et des bétes féroces 
étaient placés úutour de sa téte. 

- A Athénes, le surnom de Xio0* donné A Déméter 
dénotait le catactére primordial de cette déesse; celui 
de Kouporpópos * convenait á la terre considérée comme 
riourriciére des étres, et celui de Kapropópos imposé 4 
la méme déesse* achéve de nous démontrer son identité 
avec lá terre qui produit les fruits. 

Chez les Dryopes d'Asiné et d'Hermioné, Déméter ou 
plutót lá Terre était invoquée sous le homi de X6óvia qui 
implique Pidée de terre profonde et souterraine; tandis 
que le roi de ce monde souterrain se nommait Kkóyevos, 
c'est-á-dire celui qu'on entend, mais qu'on ne voit pas *. 
Ce culte remontait-il á une époque ancienne? C'est cé 
qu'on ignore. Toutefois le nom que portait Aídoneus 
_parait dénoter un áge oú les mythes catachthoniens 
i'avaient point encore pris un grand développement. On 
tetrouve ici un culte tellurique qui, ainsi qu'il a été 
Femarqué plus haut, caractérisait la race pélasgique; cette 
circonstance tend donc á corroborer lPopinion que les 
Dryopes étaient álliés aux Pélasges, comme je l'ai avancé 
au chapitre précédent. 

La généralité du culte de Déméter, en Gréce, oú elle 

1 Pausan., I, c. 22. Déméter recoit aussi le surnom de eby2Aoos 

(Sophoc., OEdip. Colon., v. 1600.) 
. 2 Orph., Hymn., XXXIX, 2. Telles étaient encore les épithétes don- 
nées a Déméter, de raid opíans (Orph., Hymn., XXXIX, 13), de orepuía 
(bid., 5), de rauuñreoa (Ibid., 1). Comme dispensatrice des fruits 
de la terre, la déesse était appelée xaprcpópos, miouridórerpa, óaro- 
dor, etc. 

3 Ce nom lui est donné dans une inscription de Paros. (Voy, L, Ros8., 
Reisen auf den griechischen Inseln des dguischen Meeres, t. 1, p. 49.) . 


4 Voy. Schneidewin, Praef. ad Ind. Lect. gatting. Wintersemest., 
1842, p. 10. Ebert, De Cerere chthonia. Regiom., 1827, 
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apparait constamment comme la déesse des fruits et 
des biens que donne Pagriculture, prouve qu'elle n'était 
pas exclusivement adorée par les Pélasges *. A Mégare, 
le temple de Déméter parait avoir été de fondation 
carienne ?. 

Ce culte du ciel et de la terre se retrouve chez toutes 
les populations indo-européennes. J'ai déjá parlé du 
nom qu'elles donnaient au dieu du ciel. Les Germains 
invoquaient la terre sous le nom de Hertha dans lequel 
on reconnait une ancienne forme de Vallemand Erde, 

» c'est-4-dire, suivant Tacite, de terre-mére?*. Les Lettes 
appelaient la terre Mahte, Mahmina, ce quí veut dire 
mére. Mais le culte de cette divinité n'est pas cependarit 
tellement caraetéristique de la race indo-européenne, que 
Pon puisse le prendre pour un signe infaillible d'une 
origine asiatique. L'idée d'adorer la terre, comme la 
génératrice du genre humain, a dú s'offrir naturellement' 
á Pesprit de bien des populations primitives. Nous ren- 
controns notamment une divinité de la Terre-mére chez 
les populations finnoises, quí adoralent aussi, comme on 
Va vu plus haut, le Ciel en qualité de souverain des 
dieux*. Les Magyárs * l'invoquaient a ce titre. Les Ostiáks 


Í Tlórvia Arnreo, Hpnpdpe, dyracdmps, dit hymne homérique (In 
Cerer., v. 51). 

2 voy. K. O, Miiller, Die Dorier, 2* édit., t. 1, p. 230. Cf. Pausán., 
I, c. 30. Cette circonstance vient á Pappui de lPorigine indo-européenne 
qw'á mon avis, il faut attríbuer aux Cariens. 

3 « Nec quidquam notabile in singulis, nisi quod in commune Hertham 
id est tertam matretn colunt; éamque intervenire tebus hominúm, 
invehi populis arbitrantur. » (Tacit., German., C. XL.) 

4 Yoy. Lencquist, Specimen ácademicum de superstitione veterum 
Fennorum, p. 7 (Upsal, 1782). 

5 Toldy, Culturzustande der Ungarn, ap. Sitzungsberichte det 
K. K, Akad. der Wíss. zu Wien, 1850, p. 12. 
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du Yenisei ont pour divinité principale Es, c'est-á-dire 
le dieu du ciel, et une divinité terrestre, Imlía *. La forme 
toute slave de ce dermer nom tend á nous faire croire 
que les populations de race ougro-finnoise avaient em- 
prunté ces deux divinités á leurs voisins les Slaves. Les 
Scythes d'Hérodote?, qui paraissent appartenir ála souche 
indo-européenne, reconnaissaient trois grandes divinités 
comme les premiers Aryas, le Ciel (Zeus), la Terre et le 
Feu (Vesta). 

L'adoration du ciel et de la terre existe d'ailleurs chez 
des populations qui n'ont eu aucun contact avec les nations 
de race indo-européenne. C'était, par exemple, le fon- 
dement de la religion des anciens Chinois *. Le sacrifice á 
la divine terre, Heou-tou, ct au seigneur supréme ou 
dieu du ciel, Tien, constituaient les deux rites fonda- 
mentaux. Dans l'Amérique du Nord, plusieurs tribus 


adoraient ces mémes divinités. Les Shawnies invoquaient . 


la terre sous le nom de Me-suk-kum-mik-o-kwt, c'est- 
á-dire la grande aieule, et chantaient, comme les Ger- 
mains, des chansons en son honneur *. Les Comanches 
associent au culte du Grand-Esprit, du soleil et de la 
lune, le culte de la terre, qu'ils appellent la mére com- 
mune 5, A la Nouvelle-Zélande, les naturels disaient que 
les ancétres du genre humain étaient Rangi et Papa, 
c'est-á-dire le ciel et la terre *. On pourrait encore citer 


1 Nouv. Annal. des voyages, 5* sér., 3% ann. (1847), p. 36. 

2 Herodot., 1V, C. LIX. 

3 Voy. le Tcheouli vu rites des Tcheou, trad. par Ed. Biot (Paris, 
4851), t. II, p. 85 et suiv. 

4 Mémoires de John Tanner, trad. par de Blosseville, t. II, p. 99. 

5 Voy. Schoolcraít, History, condition and prospects of the Indian 
tribes of the United-States, part. 1I, p. 127. 

6 Voy. G. Grey, Polynesian mythology, p. 1 et suiv. (London, 1855). 


. 
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bien: d'autres, peuples qui avaient une tradition ana- 
logue. 

Despana (Aéorowa) est liée de tres pres á Déméter, 
avec laquelle elle a été parfois identifiée *, mais dont elle 
est plus souvent célébrée comme la fille?; elle ne joue 
point, il est vrai, de róle dans les traditions que nous 
ont conservées les premiers poétes grecs. Toutefois sa 
présence dans les traditiens arcadiennes, qui appartien— 
nent d'ordinaire aux plus anciennes fables de la Gréce, 
donne á penser qu elle remontait au berceau de la mytho- 
logie hellénique. Ce nom de Despoina parait étre une 
altération du grec desrmómia, féminin de decmóras, de 
maítre, et qui répond tout á fait au sanscrit Dásapates, 
ayant le sens de maítre des esclaves, de seigneur ?. 
Théocrite * assimile Despoena a Aphrodite, circonstance 
quí nous fait reconnaítre en elle une divinité de la repro- 
duction, telle que pouvait étre la terre. 

Une autre déesse aussi d'origine pélasgique, qui offre 
une grande analogie avec Déméter, quoique s'en distin- 
guant par des caracteres essentiels, est Dioné (A:wóvn), * 
donnée comme épouse au Zeus de Dodone”. Dioné paraít 
avoir été en Épire une sorte de Zeus féminin, une reine 
du ciel. Hésiode * attribue le nom de Dioné á une divi- 


1 Aristoph., Thesmoph., 286. 

2 Pausan., VIII, c. 37, $ 6. 

3 Voy. A. Kuhn, Zur altesten Geschichte der indogermanischen 
Vólker, ap. A. Weber, Indische Studien, t. I, p. 337. 

4 Idyll., XV, v. 100, 

5 Strabon., VII, p. 329, Schol. Homer. Odyss., 111, 91. Demosthen., 
De falsa legation., p. 1437, adv. Mid., p. 531. Epist., IV, p. 2487, 
1. Pherecyd., ed. Sturz, p. 115. 

$ Theogon., v. 353. 
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nité marine * et un hymne homérique * fait de cette déessé 
une divinité génétyllide. Mais il se peut que ces Dionés 
fussent á Porigine des diviniités distinctes; leur nom, dans 
lequel on retrouve les ¿léments de celui de Juno, qui passa 
en Italie avec les Pélasges, ne signifie rien autre chose que 
tiéesse, et était la forme féminine du nom de Zeñs, Arcs. El 
effet, les Latins continuétent pendant longtemps de com- 
préndre sousle nom de Junones les divinités féminines. Ce 
sens générique du nom de Divné parait dénoter une déesse 
par excellence, une déesse ¿upréme. Autant qu'ori peut 
le déméler au milicu des confusions mythologiques pos- 
térievires, Dioné présidait comme son époux, á la géné- 
ration, et c'est ce qui expliquerait le tóle que lui assigne 
Phymhe homérique. En effet, le nom de Dioné fut traris- 
porté par la suite 4 Aphrodite, la déesse de la génération?. 
Peut-étre présidait-elle atissi á Vélément humide. Les 
parents que Hésiode donne 4 Dioné *, la place qu'on lui 
ássigne parmi les Néréides?, le lien de filiation que cer- 
taines fables supposent avoir existé entre elle et Dib- 
nysos *, corroborent encore celte supposition. En qualité 


1 Hésiode la fait fille de l'Océan et de Téthys. 

2 Homer., Hymn, in Apoll. Del., 93. 

-3 Théocr., 11,7, 446. Orph., Argonaut., 1320. Virgil., En., ÍII, 19. 
Stat., Sylv., III, 5, 80. Ce transport du nom de Dioné á Aphrodite 
commence déjáa dans Homére, qui fait de cette dertilére déesse la fille 
de Dioné (Iliad., V, 371 ; XX, 105). (Voyez CGreuzer, Religion3 de 'anti- 
quité, trad. par Guigniaut, Eclairc., t. 11, part. 11, p. 1305.) De la Pori- 
gine de la légende qui donnait Vénus, c'est-4-dire Aphrodite, pour Spouse 
a Jupiter. (Serv., ad En., 111, 466. Cf. Gerhard, Griech; Mythol., t. 1, 
p. 379, 380.) 

8 Loc, cit. 

$ Apollodor., L, 2, 7. 

6 Euripid., Antigon., ap. Schol. Pindar. Pyth», 111, 177. 
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de reiné du ciel, Dioné -présidait 4 Pair; aussi est-elle 
représentéd par les mythographes tantót comme fille du 
ciel*, tantót comme fille de Pair?. 

Les Pélasges du Péloponnése n'invoquaient pas la reine 
du ciel sous le nom de Dioné, mais sous celui de Héra, Aga, 
fen, c'est-á-dire, de mattresse, de dominatrice?. Cette 
Héra identifice plus tard avec la Dioné de Dódone * devitl 
la grande déesse du panthéon hellénique, mais en con- 
servant la majeure partie des attributs qu'elle avait becús 
de ses premiers adorateúrs. L'épithéte de pélasgique (Ápd 
redeoyis) rappelait son origine*, et lui était donnée a 
lolcos en Thessalie, pays d'oú soh culte avait été sans 
doute porté dans le Péloponnese; de cette péninsule 1l 
passa á Samos f. 

A Argos oh faisait remonter Vétablissenient di méme 
culte jusqu'au premier législateut de li contrée, Pho- 
ronée”: tradition qui hdus repdrté aux brigines de la 


1 Apollodor., I, 4, 3. 

2 Hygin., Pref. fabul. 

3 Ce nom appartient au méme radical que le latin Herus, Vallemand 
Herr. En sanscrit ari est le péte de famille. La forme éolique et primi- 
live de ce nom était Épos, Epa, Epozs, Érpa, fon. Otfried Múller regarde 
le nom de Hera (Ápa) comme le féminin de %pex (Cf. Prolegomeñd 2u 
einer tbissenschaftlichen Mythologie, p. 244.) K. Eckermann (Lehrbuch 
der Religionsgeschichte und Mythologie der vorziglichsten Volcker 
des Alterthums, t, IL, p. 36) falt dériver ce nom du vierix mot grec tpa, 
terte, Etymologic que confirmerait le caractére tellurique qu'avdlt aussi 
Héra. Zeus recevait également Pépithete de Éj¿es ou Epos. (Cf. Hesychlus, 
edit. Albert, t. 1, p. 1445.) 

$ Ápa Atóvn rap Auduvaios. (Schol. Od., 111, 91.) 

5 Herbdot., 11, 50. Apollod. Rhod., Argonaut., 1, 14. Dionys.' Petiég., 
v. 634. 

6 Athen., XV, 672, A. 

7 Mellanictls, en Honnant Pelasgus pour fils á Phoronée (Eustath., 
p. 385, 88), dtls inóntre que les tráditids dout te personnáge ihythi4ue 
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société hellénique. Mais cette déesse d'Argos ne parait. 
pas avoir été, dans le principe, unie á Zeus. Elle était la 
souveraine du ciel, la vierge céleste, et rappelait la déesse 
de Carthage, avec laquelle on lidentifia bien des siécles 
plus tard. C'est ce qu'indique le surnom de Mapdevía qui 
lui était parfois donné *; c'est ce que montre l'opposition 
ou elle est, dans divers mythes, avec son divin époux. 
Ces fables laissent penser la résistance que les adorateurs 
exclusifs de Héra opposérent au culte de Zeus qui lui 
enleva la souverainete des cieux ?. Il semble que la Crete * 
ait été le principal théátre de cette union de deux cultes 
d'abord distincts symbolisée par le mariage des deux 
divinités. Non-seulement le nom de Juno, qu'on trouve 
en Italie, est un indice, ainsi que je Pai observé ci-dessus, 
de Porigine pélasgique de cette déesse, mais les particu- 
larités de son culte, telles qu'on les observait a Faléres, 
capitale des Falisques, reproduisaient, au témoignage de 


était l'objét, remontaient á Pépoque pélasgique ; ce qui reporte á la méme 
époque linstitution du culte de Héra (qu'on lui attribue (Pausan., II, 
c. 15,55; Hygin., Fab., 271). Le méme historien cité par Denys d'Hali- 
carnasse (I, C. 22, p. 57, 58, edit. Reiske) fait mention d'une prétresse 
d'Héra á Argos, Alcyone, qui existait trois générations aprés le siége de 
Troie. 

1 Héra recevait dans diverses contrées de la Gréce, notamment á 
Imbros, á Platée, A Hermioné, en Eubée, les surnoms de zapdévia ou rap- 
bévos et de vupevowéva (Cf. Schol. Pindar. e ., 1Y, 149; Apollon., 
Argonaut., t, 187; Schol. ad Callimach., H., in Del., 50; Steph. Byz., 
v* Epp.dwn). L'ancien nom de Samos, oú le culte' de cetle déesse était 
établi depuis une haute antiquité, était également celui de rapóin 
(Spanheim., ad. Callim. Del., v. 48, p. 359). 

2 Voyez á ce sujet les observations de M. F. Wieseler dans son savant 
article Juno de 1'Encyclopédie de l'antiquité classique de Pauly, t. IV, 
p. 544. | 

-3 On montrait en Créte, á Cnosse, pres du fleuve Théris ou Théron, 
le. lieu oú s'était consommé l'hymen des divins époux. (Diod. Sic., V, 72.) 
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Denys d'Halicarnasse*, celles du culte de 'Héra argienne; 
or, C'était précisément aux Pélasges que Pon faisait 
remonter l'origine de Faleres. 

La Héra pélasgique, surtout celle du Péloponnése, 
avait des points de contact.avec Déméter. Reine de Puni- 
vers, elle présidait, comme cette déesse de la terre, á 
la fécondation, á la reproduction des étres. Une partie 
de ces attributs passa á la Hera grecque. Celle-ci était 
le prototype de la femme; elle représentait lidéal de la 
vie féminine, et c'est á ce titre qu'1 une époque déjá 
trés reculée, on la voit invoquée comme fille, épouse et 
veuve?. 

Héra est une des formes d'une ancienne divinité pélas- 
gique, dont M. Gerhard retrouve des formes diflérentes 
dans 1 Aphrodite hellénique, et dans la Pallas-Athéné, 
déesses dont d'autres formes subsistaient chez une foule 
de divinités secondaires3. Ces divinités semblent n'étre 
au fond que des personnifications de la Terre considérée 
comme P'épouse du ciel. Elles sont presque toutes repré- 
sentées assises sur un tróne; et le Polos qui leur sert de 
coiffure ou d'attribut nous révéle un rapport entre elles 
et les divinités du ciel. Ce Polos fut, pour cette raison, 


1 C'étaient, dit Denys d”Halicarnasse (Ant. rom., T, c. 24, p. 55. édit, 
Reiske; Cf. Solín., p. 24; Strabon., V, p. 215), les mémes cérémonies 
pour les sacrifices, Il y avait des prétresses qui prenaient soin du temple, 
et Pune d'elles s'appelait Canéphore ; elle était vierge. Des choeurs de 
vierges chantaient des hymnes en l'honneur de cette déesse, 

2 Ainsi 'Téménos, qui, suivant une tradition fort ancienne, avait élevé 
Héra, lui consacra á Stymphale trois temples différents : le premier a la 
déesse enfant, wx:0í; le second á la déesse femme, teix ; le troisiéme A 
la déesse veuve, z7pa. (Pausan., VII, c. 22, $ 2.) 

3 Voy. Gerhard, Ueber dus Metroon zu Athen und úber die Gútter- 
mutter der griechischen Mythologie, p. 159 et suiv,, dans les Mém, 
de "Acad. de Berlin pour 18/49, 
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ansparté á la Fortune (Túxn), avec laquelle pn identifa 
s divinités méres des villes. 

Les analogies qu'offre le caractére d'Héra et de Déméjer 
«pliquent pourquoi leurs culfes se trpuvaient associésen 
usieurs lieyx * ¿ Démétor étajt ggalement en rapport ave; 

Dioné de Dodone. Elle avait, comme cette déesse, 
yr symbole la colombe?, ef elle receyait, ainsi que 
ípouse de Zeus, le nom de déesse par excellenc, | 
14, 

Héra pe fut, comme déesse supréme, adoptée qu'assg 
rd par les races dorienne et ionienne; gussi co 
»rva-t-elle longtemps sa physionomie pélasgique; ele | 
anstituait 'une des divinités suprémes des Achéens!. 

Une déesse qui ofíre plus d'une analogie avec Déméter | 
. Héra, est Rhéa*. C'est, ainsi que P'indique son non, 
ne divinité de la terre*, Les poétes des áges postéricas 
1 firent la mére de Zeus. Sa légende, dans le princip; 


1 Héra et Déméter étaient Pune et Pautre adorées en Argolide sw 
surnom de Mpsouuyaía OU Hpdowpva. (Voy. Pausan., II, c. 47,5% 
37, $2. Sirabon., VII, p. 273. Pseudo-Plutarch., De fluv., 48.) 

2 Voy. Pausan., VIII, c. 42. A Phigalie, un simulacre fort ande 
2 la déesse la représentait un dauphin d'une main ef une colombe de 
mutre, 

3 Ce nom, plusieurs fois donné a Déméter (Homer., Hymn, in Cer. 
7; Orph., Hymn., xxxvin, 7; Callimach., Hymn. in Cer., 133; Schi 
heocrit., VII, 3; Apollon., Aryon,, IV, 988), est un fémivin archaiqu 
3 Ató5, Amós, forme de Zebs. 
4 Voy. Gerhard, Griech. Myth., L, 186. Voy. Schwenk, Myth. And. 
13-59. 

5 Ce nom de Péa, Pez, Din, est formé par métathese du mot Épa, terre. 
n sanscrit, fra signitie la terre dans son ensemble (irlandais, ire). 
f. Kuhn, ap. Weber, Indische Studien, t. 1, p. 352. 

6 Rhéa était appelée Md, c'est-a-dire mére, de méme que Déméte 
iteph. Byzant., v” Mdorawpa); elle était invoquée comme la grand'mére, 
mére des dieux (Strab., X, p. 469). 
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assez simple, s'enrichit d'une foule de fables orientales. 
P'abord étranger au Péloponnése, le culte de Rhéa sembhle 
étre venu de la Créte?*. C'est lá qu'avaient pris nalssánce 
les contes populaires sur l'enfance de Zeus. Rhéa tenait 
dans cette ile la place qu'occupaient, en Arcadie, Démé- 
ter, et dans la partie sud-est du Péloponnese, Héra. 
Toutefois le culte de Rhéa ne semble pas ftre né 
dans la Créte méme, quoiqu'il soit probable, comme 
je viens de le dire, que, de cette ile, il se répandit en 
Grece. La ressemblance de la déesse phrygienne Cybele, 
personnification de la terre et des montagnes, adorée au 
mont Bérécynthe?, gu mont Dindyméne?, au mont 
Sipyle*, au mont Ida*, avec Rhéa, tend á faire sup- 
poser que celle-ci tirait son origine de la Cybéle phry- 
gienne. Ce n'est pas seulement une analogie générale 
tenant á leur caractére commun de divinité tellurique, 
de déesse mére, qui les unit, c'est encore la similitude 
de leur culte et Pidentité de nom de la montagne . 


l La déesse Terre du Péloponnése, Déméter, était originairement 
- étrangére á la Créte, et son Culte parait y avoir été apporté d'Eleusis, 
(Cf. Preller, Demeter und Persephone, p. 27, note 40.) 

2 Virg., En,, VI, 784; IX, 82. Bérécynthe, mot dérivé, comme 
l'nbserve M. E. Burnouf, du zend Berezat; sanscrit, vrihat, hauteur ; 
d'oú le grec úpgyos, Vallemand berg, Panglais durgh. 

3 Voy. Strabon., X, p. 470. 

4 8:2 XtrvAñvn (Strabon., X, p. 469). Cf. Eckhel, Doctrin. num. veter., 
11, 534. La déesse était encore adorée au mont Aspordéne, pres de Per- 
game (Strabon., XI1I, p. 619), el au mont Lobrine, pres de Cyzique 
(Nicand., Alexiph., 7, et Schol. ad h. 1.). 

5 Strabon, X, p. 469. Alma parens Idea Deúm, dit Virgile (En., 
VIL, 39). Mater Idea, comme lappelle Tite-Live (XXIX, 10). Le nom 
d'Ida (19m) paratt avoir répondu chez les anciens á la méme idée que le 
mot wald chex les Allemands. En sorte que les expressions ¡añrnp ópsia, 
purap ióaia, offraient un sens tout á fait synonyme. (Cf. Preller, Griech, 
Mythol., t. L, p. 408.) 
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sur laquelle elles étaient Pune et VPautre invoquées ?. 
Suivant les traditions de l'ile, les Curétes, prétres de Rhéa 
et nourriciers de Zeus, étaient venus de Phrygie en 
Créte *. Mais une circonstance du mythe crétois de Rhéa 
appartient tout a fait á Pidée grecque. Cette déesse n'oc- 
cupe pas, comme Cybeéle ou la déesse syrienne Astarté, 
Aphrodite de Cypre, un rang supérieur á son époux, 
lequeln'est en quelque sorte qu'un mortel qu'elle a, dans 
son amour, élevé au rang de dieu. Cronos, son mari Ou 
son frére, n'a rien qui rappelle Atys ou Adonis. C'est un 
dieu supréme, comme le Zeus hellénique, un roi du ciel. 
Rhéa n'est que sa compagne, qui partage avec lui le 
gouvernement du monde, mais lui est soumise en tant 
qu'épouse. M. Gerhard attribue á Rhéa, de méme qu'ái 
Thémis, dont je parlerai bientót, une origine syro-phé- 
nicienne ou sémite. Car, d'aprés sa remarque , le culte 
des déesses telluriques prédomina toujours chez les popu- 
lations de cette race, tandis que les, peuples de souche 
aryenne, adoraient des dieux máles, dont le symbolisme 
était emprunté aux phénomenes lamineux $.. 

Quoi qu'il en soit, le culte de Rhéa remonte 4 une 
époque fort ancienne, sinon dans la Gréce propre, au 
moins en Créte et en Phrygie. Comme déesse de la ma- 
ternité, Rhéa tient á Nithye, la Lucine hellénique; elle 


1 Démétrius de Scepsis, cité par Strabon (X, p. 472, c. vn), soutenait 
que le culte de Rhéa, tout a fait étranger á la Créte, était originaire de 
la Troade et de la Phrygie. A cette occasion, le géographe grec rapporte 
plusieurs noms de lieux, tels que Ida, Dicté, Pytna, etc., qui apparte- 
naientá la Phrygie et se retrouvaient dans la Créte. 

2 Strabon., X, p. 723. 

3 Voy. Gerhard, Bemerkungen zur vergleichenden Mythologie, ap. 
Monatsbericht der Konigl Preuss. Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin, Jul. 1855, p. 369. 
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est unie d'un autre cóté par des liens étroits a Héra. En 
Crete, llithye était, ainsi que Rhéa, adorée dans une 
caverne ?. o 

A cette classe de déesses telluriques, il faut encore 
rattacher 'Ihémis, dbnt le caractére originel rappelle en 
Béotie? une divinité de la terre. Thémis fut plus tard 
confondue avec Dicé, aAíxm, la Justice, qu Hésiode * lui 
donne pour fille, et qu'áa une époque trés ancienne on 
assignait déja comme compagne á Zeus?. 

Cronos, Vépoux de Rhéa, appartient a lensemble de 
ces divinités chthoniennes dont le culte caractérisait les 
Pélasges. Son adoration et sa légende s'étaient, comme 
celles de son épouse *, surtout développées dans la 
Créte , mais avec cette différence que, totalement étran- 
ger á la Phrygie, ce dieu n'emprunta vraisemblable- 
ment que quelques attributs aux divinités phéniciennes*, 
On trouvé aussi son culte établi dés une époque reculée 
en Attique” et en Élide *. Les sacrifices qu'on lui ofífrait 


1 Homer., Odyss., XIX, 188. Cf. Hoeck, Kreta, TI, p. 315; 1, p, 402, 

2 Cf. Hesiod., Theogon., 145. Pausan., IX, c. 22, $ 1, 

3 Theogon., v. 901. 

6 04 mádat oupol dvdpes tiy Alxrv Táprdpcy To A ixmoinoay (Arrian,, 
Alexandr., 1V, 9). Pindare (Ol., XUL, 14; /sthm., VII, 68) qualifie 
Thémis de záp:0pos Arós Eevicu, Cf. Homer., Hymn. in Jov., XXI, 2, 

5 L*origine crétoise de Cronos ressort des paroles de Cicéron, qui ne 
mentionne ce dieu qu'a propos du Jupiter crétois (De natura Deorum, 
JIL 21). 

6 La Créte avait eu déja, des les temps les plus anciens, une popula- 
tion trés mélée; des cultes divers durent donc s'y trouver réunis, 
Voy. K. O. Miller, Die Dorter, 2* édit., I, p. 208. Cf. E, Gerhard, 
Bemerkung. zur vergleich. Mythologie, p. 369. 

7 Cf. Demosth., Adv. Tim., p. 708. Schol. Aristoph. Nub., 397; 
Macrob., Saturn., 1, 10. Pausan., 1, c. 18, $ 7. Cécrops passait pour 
avoir élevé un autel á Cronos et á Rhéa, 

8 Pausan., VI, c. 20, $ 4. 

T, l 6 
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sur les montagnes annoncent un dieu du ciel analogue au 
Zeus Lycaeos d'Arcadie. Cronos était, en eflet, le dieu 
des laboureurs, c'était le Zeus chthonien opposé au Zeus 
olympien de Dodone; toutefois il avait comme lui une 
- origine asiatique, et Pon retrouve “lans sa légende wn 
reflet de la lutte d'Indra et des Asouras chanté sans cCesse 
dans les Védas*. Comme cette lutte n'est que la traduc- 
tion poétique des phénoménes de V'atmosphere?, il faut 
croire que, dans le principe, le dieu de la terre était 
dans une liaison étroite avec celui du ciel; mais au temps 
des Grecs, toute la vieille mythologie de Cronos était déja 
oubliés. 
. Fréret remarque qu'á lépoque hellénique, il restait á 
y peine quelques vestiges du culte de Cronos?. ll ny avail 
| quen Élide qu'on lui offrit encore des sacrifices *. A 
| Ulympie, se trouvait une colline qui portait son nom él 
. sur laquelle les prétres, nommés Basiles (Bésidx:), allaien! 





j lui sacrifier tous les ans, le jour méme de l'équinoxe, 
e | dans le mois Elaphios?. Cette derniére circonstance 
| nous raméne encore á lidée d'un dieu solaire. Un 
| 


| mois de Pancien calendrier lui était aussi consacré, le 
' mois Crontos, dont le nom fit place á celui d'Hécatom- 
| baeon, quand le culte de ce dieu tomba en désuétude. 
' | 


3 D'Eckstein, Questions relatives auw antiquités des peuples sémi- 
- tiques, p. 55, 56. 
Ñ l 2 Voyez ce qui est dit plus loin des Titans, et le chapitee Y, ot il est 
| traité de la Théogonie d'Hésiode. 
Y 3 Voy. Homer., Iliad., XIV, 203, 274. Hesiod., Theogon., 851. 

4 A Athénes, au pied de ]'Acropole, existait un hiéron consacré 4 
Cronos et á Rhéa, que la tradition faisait remonter á Cécrops (Pausan., 
I, c. 18, $ 7. Cf. Macrob., Saturn., 1, 20). 
| 5 Pausan., V,c. 13,$5; VI, c. 20, $4. Dionys. Halic., Ant. ToM., 
I, 34. 
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"A Cranos se rattachent les Géants, les Titans, les 
Gyclopes. En efíet, ce dicu est représenté par les poétes 
comme lainé dea Titans *. Tous ces demi-dieux, toutes 
ces créations mythologiques sont, comme les Asouras, 
des personnifications, soit des eaux qui s'élóvent en 
vapeur dans l'atmosphere ct vont se condenser sous 
forme de nuages dans le ciel, dont ils semblent vouloir 
detráner le souverain, soit des feux qui sillonnent la nuée 
orageuse ou s'échappent des volcans et des terrains ignés. 
Ce sont tour á tour les Daityas, les Vritras ennemis 
d'Indra qui personnifient les nuages dissipés par les rayons 
du soleil, les 4souras, personnifications du méme genre, 
tantót aussiles Souehnas, personnifications de la sécheresse 
et du feu?. Les Titans de la fable grecque accumulent les 
montagnes pour escalader les cieux, comme les Asouras 
acoumulent les nuages*. Leur culte, répandu surtout dans 
les contrées volcaniques *, avait laissé gá et lá quelques 
traces en d'autres parties de la Grece *. Mais s'il disparut, 
la poésie conserva toujours vivant leur souvenir et en “fit 
un des plus puissants agents de son meryelilleux. 

Poséidon, quoicqu'on ait vouly en faire un dicu libyque, 
a été indubitablement une divinité des populations pri- 
mitives de la Gréce *. Son nom tient par sa racine á la: 


1 Homer., Jliad., VIH, 203; 1X, 479, Hesiod., Theogon., v. 854. 

2 Souchna, le desséchant, est, dans le Rig-Véda, le nom d'una des 
Asouras. Voy. irad. Langlois, t. I, p. 271. 

3 Dans la langue védique, parvata signifie á la fois nuée et montagne. 
Voy. trad. Langlois, t. 1, p. 575. 

4 Voyez ce qui est dit plus loin des Cyclopes et des Géants. 

$ 1l existaitencore au temps de Pausanias (IT, c. 2, $ 2) un ancien autel 
pá Pon sacrifiait aux Cyclopes. 

6 Voyez á ce sujet l'article NEPTUNE, par M. Preller, dans l'Encyelo- 
pédie classique de Pauly, t. V, p. 554. 


81 RELIGION DES POPULATIONS PRIMITIVES 


langue hellénique. Les plus anciennes formes étaient To- 
rídas ou Moreídas, en dialecte dorien, et Tocidns, 
Tlocsídóns en dialecte ionien *, nom qui appartient á la 
méme famille que les mots «róroc, | reoriCo, rotayós et 
rróros. Ce nom signifiait donc dieu des eaux ?, forme qui 
rappelle encore davantage le nom de Znvomoceón ?, 
donné aussi á ce dieu. C'était le Zeus de Vélément 
liquide et des mers, divinité analogue á ce que devait 
étre le Zeus actoeos du mont Pélion *. Poséidon consti- 
tuait un des grands dieux des races éolique et dorienne, 
issues Pune et autre de la souche pélasgique?. On le 
voit recevoir un culte tout spécial chez les deux princi- 
paux rameaux de la premiére race, les Minyens et les 
Béotiens, qui l'invoquaient comme créateur des chevaux, 
symbole de lélément humide (htppios *), et comme 
le dieu qui préside á la navigation, comme le dieu 
de la mer (rek%yws), et celui qui brise les rochers 


1 Cf. Herodian., w p.ev. Aó., p. 10. Voy. Otfried Miller, Prolegomena 
zu einer wissenschaftlichen Mythologie, p. 290, 

2 Cette étymologie n'avait point échappé á Clément d'Alexandrie, qui 
s'exprime ainsi : Ti y2p ¿ori mporepov Moceidoy % yyod Tis cúcia de Ti moot 
¿vowarororcupera. (Cohort. ad gentes, edit. Potter, p. 56.) 

3 Voy. Athen., IL, 42, A., p. 337. Cf. Boeckh, Corp. ínsc. grec., 1, 
p. 2700, et addend., p. 1107. 

4 Dicearch., Pelion., p. 29, edit. Hudson. Cf. Ot. Miller, Orchomenos 
und die Minyer, 243, edit. Schneidewin. L'usage qu'avaient les prétres 
de ce temple d'observer l'étoile Sirius aux jours les plus chauds de 
Vannée et quelques autres circonstances du culte qui s'y accomplissait, 
rappelaient Porigine solaire qui appartenait, ainsi qu'on va le voir, au 
Poséidon grec. Cf. Miller, loc. cit. 

5 Voyez ce qui a été dit au chapitre 1** de ce mémoire. 

6 On invoquait Poséidon sous le nom de Hippios dans un grand nombre 
de lieux, á Méthydrion (Pausan., VIII, c. 36, $4), á Phénée (Pausan., 
VI1T, c. 44, $4), á Athénes (Pausan., 1, c. 30, $ 4). Le cheval était le 
symbole, image de Peau des sources qui s'élance, qui sourd, et que 


DE LA GRÉCE, 85 


(srerpatos *). Les loniens, dontil était dans le principe le dieu 
national par excellence?, l'invoquaient comme le dieu des 
flots agités, des vagues ondoyantes (Aryaios*, Eduxóvios*). 

Cette race, établie dans le nord du Péloponnése, parait 
avoir recu d'Argos son culte. En effet, nous savons que 
C était de cette ville que Padoration de Poséidon avait été 
apportée á Sicyone, et qu'il avait passé de lá dans 
VEgialée 3. Ce dicu resta la divinité tutélaire des loniens 
d'Asie, qui tenaient leurs assemblées générales dans son 
temple *. 

A origine, alors que les populations qui vinrent con- 
stituer en Europe les nationalités pélasgique, hellénique 
et autres, ignoraient l'existence de l'Océan et ne conce- 
vaient la réunion des eaux que dans le nuage, Poséidon 
n' était que le dieu-soleil qui habite au milieu de Pocéan 
des nues, l'Hiranyagarbha”. Mais, plus tard, aprés que 
ces populations eurent connu la mer, Poséidon prit une 
physionomie nouvelle. 11 devint non-seulement le dieu 


représente le Pégase (de mryñ, source), lequel, en frappant la terre, 
avait fait jaillir la fontaine Hippocréne. En Arcadie, dans le temple 
de Poséidon Hippios, on voyait, disait-on, jaillir un flot d'eau salée qui 
arrivait de la mer par-dessous la terre, bien que ce temple fát situé a 
une grande distance de la mer (Pausan., VIIT, c, 10, $ 3). 

1 Ce dieu était invoqué sous ce nom comme une divinité tutélaire des 
Thessaliens. (Schol. Pindar. Pyth., t. IV, p. 246.) 

2 Voy. E. Curtius, Die Tonier, p. 15. 

2 kiyaños ou dryaio». Hesychius, v*. Tzetzes, ad Lycophr., V, 13, 
Voyez, sur ce surnom, E. Curlius, Die Jonter, p. 18. 

$ Pausan., VILI, c. 24, $5. Anacreon., VIIT, v. 37. 

5 Herodot., II, 50, 

6 Strabon., XIV, p. 653. M. E. Curtius admet, au contraire, que le 
culte de Poséidon avait été porté d'Asie dans le Péloponnése. 

1 Lois de Manou, 1, 9, trad. Loiseleur Deslongchamps, p. 3. 
Voyez, sur le caracitre primitif de Poséidon, A. Kuhn, Saranyu — 
Eptwvós, dans Zeitschrift fur vergleichende Spoohjorschung , t. ¡0 
p. 456 (1852). 
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des eaux, de lPélément humide, des sources et des fleuves, 
mais celui de la mer, dont les Grees firent ensuite 
exelusivement son empire. Et leau fécondant le sol 
de son humidité, on représenta Poséidon comme un 
dieu générateur ?, uni en qualité d'amant ou d'époux á 
Déméter, la terre : allégorie qui se reconnait dans les 
vieux imythes arcadiens. De lá le surnom de qura)- 
pios ?, que prit le dieu. De union de Poséidon et de 
Déméter, c'est-a4-dire de Peau et de la terre, les Arca- 
diens faisaient naitre Despceené (Aésrowx), qu'ils invo- 
quaient comme leur divinité supréme?. On a vu, plus 
haut, que VPorigine de cette déesse est toute védique; 
Despaené est Dásapaint, quí personnifie l'eau du nuage, 
et qui est considérée comme lépouse du tonnerre. Le 
myvthe grec est, en effet, une transformation du mythe 
dont on saisit la forme primitive dans les Védas. Je viens 
de dire qu'avant de pénétrer en Europe, les populations 
indo-européennes ne connaissaient point la mer; pour elles 
Pocéan *, Ogen, c'était la masse des eaux répandues dans 
l'atmosphtre, Pensemble des nuages qui s'écoulent sous 
forme de pluie. Au sein de ces nues habitait, selon la 
croyance de P' Arya, un dieu qui personnifiait le soleil, 
Savitri armé du trident symbolique. Quand les populations 
venués de l'Asie eurent fait connaissance avec la mer, 
elles appliquérent á cette masse liquide les idées mythiques 
«qu elles s'étaient formées auparavant du ciel. L'océan des 


1 A Sparte, Poséidon était adoré sons le surnom de Pevétlcos. (Pausan., 
TI, c. 15, $7.) 

2 Du commerce de Déméter et de Posétdon naquirent Despúné et le 
cheval Arion (Pausan., VIII, e. 25, $ 4). Antér est le fils de Poséidon et 
de Gé (la Terre! (Apollod., 11, 5, 11), 

3 Pausan., 1, c. 32, $ 7. Voyez cependant sur cette épithtte la note 
de M, Guiguiant (Relig. de Pantiq., p. 628), 

4 Hesychius, v* (yw. 
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nues étant devenu l'océan des mers, et le dieu solaire 
s'étant changé en un dieu des eaux, Paction du soleil 
sur le nuage, que le chantre védique compare á un 
coursier, donna naissance á un mythe que les Grecs 
adapterent a la nouvelle cenception de leur Poséidon. 
Saranyt, la personnification des nuages orageux, devint 
la Déméter-Erinnys (Epuwvós). Despoené, née du com- 
merce de Poséidon et de Déméter, nous a donc conservé 
fidelement les traits de Dasapatni*.  -* 

Toutes ces circonstances ¿loignent encore la supposition 
que Poséidon puisse avoir une origine égyptienne. Les 
prétres de l'Egypte qui tenaient la mer pour impure et 
en faisaient le séjour de Typhon, n'avaient pu trouver 
dans leur panthéon de dieu correspondant aux divi- 
nités marines des Grecs; c'est ce qui explique pourquoi 
Hérodote n'attribue d'origine égyptienne ni á Po- 
séidon ni aux Néréides. Mais, sous l'influence des idées 
que lui avaient inculquées les Egyptiens, l'écrivain d'Ha- 
licarnasse? ne put admettre que Poséidon fút d'origine 
pélasgique, et il alla chercher sa patrie en Libye, od son 
culte, apporté parles colonies grecques de la Cyrénaique, 
s' était de bonne heure naturalisé. 

Certains auteurs ont attribué une origine phénicienne . 
a Poséidon. Cette hypothése n'a rien en elle-méme d'in- 
vraisemblable, puisque les Phéniciens se mélerent de 
bonne heure aux Cariens dans les iles de 1'Archipel?. 
La connaissance d'une divinité du premier de ces peuples 
a pu venir aux oreilles des Grecs, des Pélasges méme, 

t Voy. A. Kulm, ap. Zeltschrift fur vergleichende Sprachfor- 
sehung, Heft. V, p. 439 sq. (1851). Cf. Weber, Indische Studien, t. 1, 
p. 321 et suív. 

2 Herodot., Il, 50. 


3 Thucydide (1, 8) dit que les insulaires des Cyclades étaient Cartens 
et Phéniciens, CT, Movers, Die Phibmizier, 1, p, 18. 
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et fournir á P'histoire mvthique de Poséidon des traits qui 
n'appartenaient pas á la conception primitive. Mais cette 
conception parait se rattacher á Vensemble des traditions 
indo-européennes. Le nom d'Ogen “Srr%v, d'oú semble 
dérivé celui d'Océan*, trouve une étymologie naturelle 
en sanserit*. Et cette étymologie nous raméne au per- 
-“sonnage d'Ogyges, qui personnifie chez les Grecs un 
cataclysme. 

Quoique la tradition d'Ogvgées? ne soit, pas plus que 
celle de Deucalion €, rappelée par Homere 5, elle se 


1 Homére emploie Vexpression de zá2 (yívsv vipazz (Iliad., XXI, 
496). Phérécyde dit que Zeus fit un grand et beau voile sur lequel il 
broda la terre et la mer et Jes palais de la mer (y%» xa! yivow xal 12 
eyíwvw d4a7a). Voy. Pherecyd., ap. Clem. Alex., Stromat., VI, p. 621. 
Dans un autre passage de lécrivain de Syros (ap. Origen., adv. Cels., Vi, 
p. +03, édit. Stnrz, p. 46), il est question d'un combat des dieux aprés 
lequel les vaincus furent précipités dans la mer (e 324 dyvow). C'est lá 
une idée toute védique. 

2 M. F. Windischmann rapproche ce mot fs du sanscrit ogha, qui 
signifie un torrent, une multitude, et qui est précisément employé en 
parlant du déluge dans le Máhabhárata (voy. Ursagen der Arischen 
Volcker, p. 5). Cette étymologie fournit en méme temps celle du nom 
d'Ogygés qui serait dérivé d' Aughaga, signifiant né du déluge. 

3 Voy. sur Ogygés, Pausan., IX, c. 5, $ 1. Schol. Apollon. Argon., 
111, v. 1477. Servías, ad Virgil. Eclog. VJ, 114. CL Steph. Byz., v' 
TpepiAn. * 

$ Voy. sur Deucalion, Strabon., IX, p. 442, 4443. Pindar., Olymp., 
1X, 64. Apollodor., 1, 7, 2. Apollon. Rhod., Argon., 1, v. 10:5, sq., 
Pausan., I, c. 40,541; X, c.6,$ 2. La légende de Deucalion, telle qu'elle 
apparatt dans Pindare et les auteurs poslérieurs, a une ressemblance 
incontestable avec les différentes traditions asiatiques sur le déluge et 
en particulier avec la légende de Noé ; mais cette analogie, qui avait frappé 
Jes anciens, fut cause d'emprunts fails dans les temps postérieurs aux 
Asfaliques par les Grecs, qui rapprochérent le mythe grec de plus en plus 
du récit biblique, comme on peut le voir, notamment dans Lucien (De 
dea Syria, c. 12, 13) et Plutarque (De solertia animal., c. 12, p. 930, 
édit. Wyttenb.). 

5 Le nom de Deucalion se trouve, il est vrai, dans Vlliade (XT, 454; 
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rattache á une tradition si générale, chez les peuples de 
l'ancien et du nouveau monde ?, qu'il est difficile de n”y 
point reconnaitre une des légendes que les fréres des 
Aryas avaient apportées d'Asie en Europe ?. 

Les Béotiens, dévots adorateurs de Poséidon, se don- 
naient Ogygés pour ancétre?*. Et cette filiation nous 
rappelle trait pour trait celle que les Aryas établissaient 
entre eux et Ayou *. Peut-étre faut-il rattacher Ogen á 
YOsogo ou Ogoa, divinité de Mycale, dont les vagues 
venaient baigner le temple*. Toutefois, 11 parait plus 


XVII, 608), mais sans étre accompagné "une allusion au cataclysme que 
personnifiait son nom. 

í Voyez, pour la discussion de ces traditions, E. Renan, Histoire 
générale et systeme comparé des langues sémitiques, t. 1, p. 458 et suiv. 

2 Des souvenirs d'inondations locales ont dú en outre se greffer sur 
la tradition primitive. Voyez mon article DÉLUGE dans l'Encyclopédie 
moderne, dirigée par M. Léon Renier. 

3 Pausan., I, c. 38, $ 7. 

4 Les Aryas s'intitulent constamment dans les Védas, les fils ou les 
descendants d'Ayou. M. A. Kuhn a rapproché ce nom d'Ogygts et celui 
d'Ogen (Qyy», Qyñvos), qui apparatt déjá dans Phérécyde, d'une part, du 
mo! augha, qui «désigne dans le Mahábhárata et le Capatha -Bráhmana, le 
déluge, el de l'autre de Ayouja, qui signifie en sanscrit descendant d'A you 
(Cf. Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, t. 1V, part. 2, 
p. 89). Cet Ayou est le méme que Manou, le prototype de l'humanité, 
l'Adam indien. Manon rappelle le Minos crétois (voy. «hap. VI), et il est 
curieux de voir Diodore de Sicile faire de Minos le pére de Deucalion 
(V, 79). Il ya lá peut-étre le souvenir de la plus ancienne forme du 
myihe hellénique conservant encore sa forme aryenne. 

5 Osogo (Acoyó, paralt étre la forme carienne (Strab., XIV, p. 659; 
Pausan., VIII, c. 10, $ 3) de ce nom qui se retrouve dans des inscriptions 
grecques (Boeckh, Corp. inscrip grec., 1, n* 2693, 2700) de Mylasa, 
Pausanias écrit Ogoa (Óyoa) (VILI, c. 10, $ 3). L'assimilation qui s'opéra 
par la suite de cette divinité a Zeus montre qu'Osogo était un dieu d'un 
ordre élevé. M. Lassen croit reconnaftre Osogo dans l'O%coc des Phéni- 
ciens mentionné par Sanchoniathon (Lykisch. Inschrift., ap. Zettsch, 
d. deutsch. Morg. Ges., X, 3, p. 380). C'est Já un rapprochement fort 
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naturel de rapprocher ce nom de celui d'Égée (Atyed), 
personnage marin donné pour un des autochthones de 
PAttique?*, et que la légende postérieure attribua pour 
pere á Thésée?. L'étvmologie de son nom s'explique par 
le radical dif, deyós, qui exprimait en Gréce Pidée de 
lot ?, 

. Cet Egée devenu, dans les traditions de l' Attique, un 
rol de la contrée *, et qu'on donna pour pére á Thésée, 
n'est qu'une forme de Poséidon. C'était tout simplement 
une personnification des caux?, dont Véruption avait 
chassé de lAttique les Caphyens qui s'étaient vus forcés 
d'aller chercher un refuge en Arcadie $. 


hasardé, et sur lequel on doit d'autant moias avoir confiance, que tel 
qu'il nous est parvenu, le livre de Sanchoniathon a subi dans les nóms 
des altérations nombreuses sous influence d'un systeme d'idées sya- 
crétiques. 

i Sophocl., Egeus, fragm., 19, édit. Dindorf. Strab., IX, p. 392. 

2 Plutarch., Thes..1, 2, 12. Apoltod., III, 161. 

3 Alyadeós, alyizin et diverses villes du nom d'Ário» ou Alyaí, Tous 
ces mots renferment Pidée de mer, de flot. AE, la chevre, est Panimal 
qui saute comme le flot, et ce mot signifie aussi vent violent. 

4 Apollodor., 11, 15; 5. 6, 7. Pausan., Uf, c. 22,5 5, 

5 Ce nom d'Égée (Atyévs) appartient á la méme racine que alyx, 
vagues, flots, forme adoucie de Fatyec, et est dérivé de la racine sanscrite 
vig, qui implique Vidée d'agitation et de mouvement, (Voy. Benfey, 
Griechisch. Wurzellexicon, 1, p. 343, 344.) 

6 Pausan., VIII, c. 23. Cette irruption des eaux était due sans doute 
á un ressac, suite d'un tremidement de terre tel que celuá qui détruisit 
une parlie d'Orobies en Eubée. (Voy. Thucydid., (11, 89.) D'apres 
Hérodete (VII, 129), la Thessalie était anciennement un lac renfermé de 
tous cólés par de hautes montagnes, Les eaeux contenues dans ce grand 
bassin naturel ont dú plusicurs fois faire irruptien, et le délage de Dea- 
cation a bien pu éire produit par une cause de ce genre, tout comu 
celui d'Ogygés fut dd 4 un débordement du lac Copais. (Voy. mon article 
DésuGeE, dans l'Eneyclopédie moderne publiée par M. L, Renier, t. XH, 
col. 66, et ce qui est dit au chapitre Vi.) 
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On découvre done, dans Pensemble des traditions 
groupées autour des dicux marins de la Gréce, des con- 
ceptions qui prennent leur source immédiate dans le 
cycle des plus vieux souvenirs de l'humanité. 

La tradition du grand cataclysme se méle constamment 
chez les populations primitives, comme on le voit par 
le Rig-Véda *, á la personnification du phénomene de la 
pluie. Tandis que, chez les unes, le déluge n'est qu'un 
myfthe oú le dieu du ciel est représenté frappant de sa 
loudre les muages assimilés á dV'orgucilleux démons 
voulant le détróner ?, et inondant ensuite la terre 
de Peau que ces nues contiennent ?; chez d'autres, 
le fait devient tout historique*. Ce ne sont plus des 


- 1 Voy. F. Néve, La tradition indienne du déluge dans sa forme la 
plus ancienne (Paris, 1851, in-8). 

2 L'hymne védique compare les nuages á des ennemís des dieux quí 
se sont retranchés dans des forteresses qu'Indra frappe de ses carreaux. 
Les nuages deviennent de la sorte les demeures des Asouras, toujours 
en lutte avec le dicu du cfel qui triomphe de leurs impuissants efforts, 
Les Asouras sont confondus avec les Dasyous ou impies, les ennemís de 
sa race et de son culte, avec les Rakchasas ou animaux impurs. [is appa- 
raissent souvent comme des révoltés qui sen prenaient au soleil et que 
le soleil precipita dans des ténéebres et dans les profondeurs terrestres ; 
car Peau du nuage humecte le sol et descend dans la terre. 

3 Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. 1, p. 60,61. Je cite ce passage 
de 'hymne védique (sect. [, lect. 111, hymn. 4, v. 10-13): « Le puissant 
Indra a touché de sa foudre ces nuages, qui du ciel n'arrivaient pas á 
la surface de la terre, et qui, de leurs voiles magiques, semblaient enve- 
lopper celui quí est riche de ces déponilles. De sen trait lumineux íl a 
fait jaillíir le laít des vaches célestes. Les ondes enlevécrs á Vritra cou- 
laient aw gré de nos souhaits. Cependant Pimpie reprenait ses forces au 
sein des riviéres. Indra, poursuivant son dessein, a, d'un trait vigou- 
reux, durant plusieurs fours, détruit son espoir... Le trait du dieu tombe 
sur ces adversaíres, fort et acéré, il brisa tewrs villes. v Cf. A. Weber, 
indische Studien, t. 1, p. 64 et suiv. 

4 Ot eaísit déja dans le Mazdéisme le passage de la légende védique 
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nuages, mais des humains, des géants qui prétendent 
escalader les cieux, et dont les crimes épouvantent la 
terre. Les eaux sont envoyées pour punir leurs forfaits, 
et un petit nombre échappe au cataclysme et redevient 
les ancétres d'une nouvelle race d'hommes *. L'extréme 
diflusion de cette derniére forme de la tradition est tres 
frappante *. C'est au eycle, dont elle est comme le 


toute naturaliste, 4 la légende historique qui a prévalu de plus en plus 
chez les peuples occidentaux. D'apres le Boun-Dehesch, Taschter et les 
Izeds firent tant pleuvoir sur la terre, qu'elle fut recouverte jusqwá la 
hauteur d'un homme, el que tous les Kharfesters ou étres méchants 
trouvérent la mort. (Zend-Avesta, trad. Anquetil, t, If, p. 363; trad. 
Kleuker, p. 72.) 

1 La légende de Vaivaswata, qui est rapportée dans le Mahábhaárata, 
et qui est développée dans les Pouranas, semblait une rédaction histo- 
rique du mytbe védique naturaliste représeritant les nuages foudroyés 
par Indra et laissant échapper l'eau dont ¡ls sont gonflés, (Cf. F. Néve, La 
tradition indienne du déluge dans sa forme la plus ancienne, Paris, 
48541, et Eug. Burnouf, Bhágavata Purána, t, MI, p. xxxi, ). 1.) La 
célebre légende de Xixouihros, qui nous donne la tradition chaldéenne 
“sur le déluge (voy. Nicol. Damasc., Fragm., p. 222, édit. Orelli; 
Beros., Fragm., p. 50, édit. Richter; G. Syncell., p. 50 et sq.; Euseb., 
Prepar. evangel., lib. 1X, c. x11), a un caractére tout historique et ofre 
une analogie frappaute avec le récit biblique; mais on ne saisit dans 
la légende chaldéenne, d'une rédaction vraisemblakblement plus moderne 
que la Genése, ni l'idée d'une punition infligée par Dieu aux méchants, 
ni le souvenir du myile védique dans lequel Indra foudroie les impies 
et inonde la terre, 

2 On a retrouvé des souvenirs de la tradition du déluge non-seule- 
ment chez les peuples de race indo-européenne et sémitique, mais 
encore chez la plupart des tribus sauvages de la Polynésie et du nou- 
veau monde. Celte tradition se conservait chez les Taitiens dans les 
légendes de Taaroa et de Roua Hatou (voy. lienzi, L'Océanie, t. II, 
col. 337, 338) ; en Amérique, dans la célebre tradition de Bochica ré- 
pandue chez les Muyscas qui habitaient la province de Condinamarca 
(voy. Humboldt, Vues des Cordilléres et monuments des peuples ' 
indigénes de l' Amérique, t. 1, p. 38, 87, 346; t. ll, p. 14 et suiv.); au 
Mexique, dans la tradition des Chichiméques sur Goxcox, appelé par 
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centre, que se rapporte la fable de Deucalion. Quoique 
locale, cette fable découle tres vraisemblablement d'un 
mythe qui venait d'Asie, mais il faut reconnaítre qu'il 
s'enrichit peu á peu d'emprunts faits á la donnée 
biblique. 

Le culte de Poséidon se développa surtout chez les 
populations maritimes de la Gréce*. La haute vénération 
dont il était entouré chez les Cariens et les Léléges, fait 
croire que ce dieu en était déjá spécialement invoqué?. 
Sa légende se grossit, sur les bords de la Méditer- 
ranée, de fables d'origine phénicienne. L'une des plus 
anciennes légendes, est celle 4 laquelle fait allusion un 
passage d'Homere?, et d'apres laquelle Hésione, fille de 
Laomédon, fut exposée á la fureur d'un monstre marin 
envoyé par Poséidon. Une légende toute semblable a été 
rapportée sur Androméde, et Pon y voit Persée jouer le 
róle attribué á Hercule dans la premiere fable *. Le nom 
du Phénicien Agénor(Ayávep) semble aussi se rattacher 


d'autres populations de l'Amérique centrale Teo Cipactli ou Tezpi 
(voy. Ternaux-Compans, Voyages, relations et mémoires sur l' Amé- 
rique, t. XUL, p. 2). On rencontre encore la méme tradition, toujours 
accompagnée de circonstances qui offrent une ressemblance curieuse 
avec la tradition billique, chez diverses autres tribus américaines : par 
exemple, chez les Comanches (voy. Schoolcraft, [ndian tribes of the 
United States, part. II, p. 126). 

1 Nous voyons par l'Odyssée, par exemple, que son culte jouait un 
grand róle á Ithaque et á Pylos. Cf. L'article NEPTUNE de M. Preller, 
dans l'Encyclopédie classique de Pauly, t. V, p. 559. 

2 Lelex est représenté comme fils de Poséidon (Pausan., UI, c. 44, $ 5). 
D'autres traditions donnaient ce dieu pour pere au roi des Léléges, 
Ancée. (Pausan., VIT, c. 4, $ 2,) 

3 Homer., Jliad., v. 649, sq. Apollodor., If, 5, 9. Diodor. 
Sic. , IV, 42. Hygin., Fab., 89. Servius, ad En., 1, 550; ll, 3; 
VI, 157, 

4 Pausan., 1V,c. 35, $ 6. Conon., Narr., 40. Voyez mon article sur 
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á la persomnification de la mer sous le nom d'Ogen *, 
et certaines traditions lui donnaient, en effet, Poséidon 
pour pére?. 

Les origines védiques, que le rapprochement des 
noms et des mythes vient de constater pour les tradi- 
tions arcadiennes relatives á Poséidon et á Déméter, 
mettent sur la trace de la source du mythe de Pluton ef 
de Proserpine, dont les développements furent sí remar- 
quables dans la Gréce. Pluton ou Hadés n'est qu'une 
forme masculine de l' 4 ditt védique $, c'est-4-dire de la 
Terre considérée comme le réceptacle des morts *. Son 
nom se retrouve sous une forme encore moins altérée, dans 
le Dis (gén. Ditis) des Pélasges italiotes ?. On comprend 
aisément comment Hadés et Dis sont devenus des dieux 
des enfers, ou simplement des personnifications de la terre 


le NEPTUNE PHÉNICIEN, dans la Revue archéologique, t. V, p. 555 
lann. 1848). 

1 Voyez ce qui a été dit plus haut sur Ogen. : 

2 Schol. Euripid. Phenic., v. 5. Hygin., Fab. 178. 

3 Le Hades grec (As, Aiduveós) est en méme temps le dieu du mande 
squterrain et le diey des richesses, des hiens de la terre, Pluton (Ioúray, 
Jiacyreós) (Cf. Platon,, Cratyl., p. 403, A), et le méme caractere appar- 
tient á Dis (Cicgron., De nat, deor., 1, 26; Virgil., Georg., l, 277; 
Valer. Vlacc., Il, 520). 

% Dans le Rig-Véda, Aditi est invoquée comme la mére des dieux, 
comme celle qui donne le PBonheur (trad. Langlois, t. IIt, p. 23, 24). 
En sa qualité de divinité de la nature et de la terre, Aditi est, de méme 
gue Rhéa, la mére de tous les dieux. (Voyez mon Essai historique sus 
la religion des Aryas, dans la Revue archéologique, t, IX, p. 610, 614.) 
Le chantre védique, en parlant de la mort d'un Arya, dit qu'il est 
rendu a la grande Aditi pour revoir son pere et sa mére. (Rig-Véda, 
trad. cil., t. [, p. 258.) 

5 Le nom de Dis, Ditis, reproduit, sans allération aucune, celui de 
Diti, associé ou opposé plusieurs fois dans Je Rig-Véda á Aditi, et qui 
est la terre céleste, la terre qui donne naissance aux Délyas, prototypes 
védigues des Titans et des Géants, agents du mal (voy. Rig-Véda, trad. 
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qu'habitent les trépassés. Proserpine, ou Persephoné, á 
laquelle M. Gerhard assigne sans preuves suffisantes 
une origine syro-phénicienne, doit donc avoir également 
son prototype dans les traditions indiennes. M. d'Eckstein 
y reconnait a la fois la Vaga-kanya, la fille du serpent, 
et Koumári ravie par Roudra *. Proserpine, embléme 
de la végétation, rappelle Aditi donnée dans le Rig- 
Véda pour la mére des plantes et Pépouse du soleil 
(Aditya) ?. 

Quoique le mythe qui représentait dans la légende de 
Proserpine le phénoméne de la germination ne paraisse 
s'étre développé chez les Grecs qu'á une époque trés pos- 
tóricure á Váge dont il s'agit ici, il est cependant vrai- 
semblable que, comme divinité tellurique, cette déesse 
date des premiers temps de la Grece. M. W. Biáumlein 
a judicieusement remarqué que le lien de filiation qui 
lie Proserpine 4 Déméter ressort de plusieurs passages 
d'Homeére?. 

Le cheval, qui joue un róle comme animal symbolique 
dans la légende de Poséidon, appartieni encore au méme 
ensemble de traditions védiques. Dans le Rig-Véda cet 
animal est toujours, á raison de sa rapidité, comparé 
a la libation qui s'éleve vers les cieux *. Dans la tra» 


Lenglois, t. 11, p. 513). Dis est non-seulement le Jupiter infernalis 
des Latins (Ciceron., De nat. deor., 11, 26), mais encore la Terre, séjour 
des ámes. (voy. Virgil., Kneid., VI, 127). 

1 Voy. Journal asiatique, amn. 1845, t. IL, p. 192, Cf. Weber, 
Indisch. Studien, t. IL, p. 295, 296. 

2 Rig-Véda, trad. Langlois, t. IV, p. 221, note, 

3 Pelasgischer Glaube und Homer's Verhúltniss zu demselben, ap. 
Zeitschrift fir die Alterthumswissenschaft, t. VI (1839), col. 4188. 

4 Rig-Véda, trad. Langlois, t. IV, p. 237, note. 
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dition hellénique, il est appelé tour á tour Arion?* et 
Pégase ?. 

Une divinité qui tient de tres prés á Poséidon, est 
Athéné, déesse qui fut dans l'origine, et par conséquent 
á Pépoque pélasgique, une personnification féminine de 
l'élément humide. C'est ce qu'indique d'abord le surnom 
de Tritogénie (Tprroyevís), c'est-4-dire née des eaux?, que 
lui donnaient les Minyens*. Ce surnom rappelle le Trita 
áptya des Védas, c'est-a-dire celui qui est né au milieu 
des eaux *, et cette analogie de nom et de caractere décele 
pour Athéné une origine aryenne. Son culte remontait 
chez les Minyens á une haute antiquité, et ils Vavaient 
porté ensuite en Libye *. C'est ce que confirment a la fois 
Popposition, la rivalité que les mythes supposent avoir 
existé entre Athéné et Poséidon”, ou méme la filiation 
établie entre la déesse et le dieu qu'on lui donne parfois 


1 Hart, ch sanscrit, signifie cheval. 

2 Voy. Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, t. 1, p..463. 

3 Ce nom est dérivé du radical sanscrit trif, tri, qui signifie rive, 
rivage, et a donné naissance au mot Trito, lac, eau (voy. Benfey, 
Griechisch. Wurzellexicon). Il entre dans le mot d'Amphitrite. (Voy. 
Rev. archéol., V, 550. Creuzer, Relig. de Pantiq-, refondu par M. Gui- 
gniaut, Notes et éclairciss., liv. VI, not. 13, et Brzoscíhka, De geogr. 
mythica, 335q. K. Eckerman, Lehrbuch der Religionsgeschichte, 11, 13.) 

4 Le lac Tritonis en Béotie recevait aussi pour celte raison le nom de 
Pallantias. (Callimach. ap. Plin., Hist, nat., liv. VL, 4. Pausan., lX, 
c. 33, $ 5.) 

5 Voy. Benfey, Die Hymnen des Sama-Veda, p . 83 (Leipzig, 1848). 
Cf. Rig-Véda, trad. Langlois, t. 1, p. 287. 

6 Pausanias (1, c. 14,55) donne dans la méme erreur qu'Hérodote et 
fait naítre Athéné en Libye. 

7 A Athénes (I, c. 24) etá Trézéne (Pausan., IL, c. 30, $ 6) on repré- 
sentait Poséidon et Athéné comme s'étant disputé le patronage de la 
ville. 
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pour pére*, et la liaison du culte de ces deux divinités 
dans certains lieux, tels que Théra?. On comprend que 
la Béotie, qui avait été, dans le principe, un marais sans 
cesse inondé par les débordements du lac Copaís, ait 
rendu un culte particulier aux eaux et rapporté la person- 
nification de Vélément humide á sa divinité supréme. 
Des légendes oú se reconnait l'allegorie de Pinondation 
et de la fertilisation des terres par les eaux, constituaient ' 
la mythologie locale de ce pays ?. 

A Phénée, en Arcadie *, la déesse portait le nom de 
Tritonia, qui a le méme sens que celui de Tritogénie, et 
son image était associée á celle de Poséidon Hippios. 

Ce caractére de déesse de l'élément humide n'est pas 
confirmé, il est vrai, par le surnom d'Onga (Óyya) que 
portait á Thebes, au dire de Pausanias *, la déesse dont la 
statue passait pour avoir été apportée par Cadmus. Mais 
il faut noter que tout dans Athéné indique une divinité 
d'origine indo-européganne et nullement sémitique. Si ce 
nom d'Onga est réellement phénicien *, il n'a pu étre que 


1 En Libye, on donnait Athéné Tritogénie pour fille de Poséidon, 
(Herod., IV, 180.) ' 

2 Schol. Pind. Pyth., IV, 16. 

3 La Béotie recut, á raison de cette circonstance, le surnom de Post- 
donia ou Neptuntenne (Strab., IX, p. 397). C'était en Béotie qu'étaient 
nés les mythes ogygieñs. 

4 Pausan., VIII, c. 12, $4; 15, $41. La statue de Poséidon se trouvaít 
dans le temple d'Athéné élevé dans l'acropole de la ville, 

5 ]X,c. 12, $2. 

6 11 est difficile de trouver pour ce nom une étymologie sémitique 
satisfaisante. Je suis disposé á croire que c'était tout simplement le nom 
phénicien d'une ancre apportée par les Phéniciens, et qui portait 'image 
de la divinité protectrice des valsseaux. Onga rappelle, en effet, le nom 
de cetengin en hébreu (hógen, higgoun, ¡19 -1:2).) 


T. 1, 7 
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celui d'une divinité qu'on assimila á la divinité hellé- 
nique. 

Athéné n'est que P'ancienne forme d'Amphitrite, dont 
le nom semble emprunté á celui de la Trita apiya *. Son 
nom primitif parait avoir été Pallas (Ma2As), yraisembla- 
blement identique avec 1I4Ma¿?, jeune fille?. Elle demeura 
en effet toujours chez les Grecs unc déesse essentielle- 
ment vierge. Déesse éponyme d'Athenes, elle en prit le 
nom, comme on voit en Egypte une divinité qui offre avec 
elle de nombreugses analogies et (qu'on finit par lui iden- 
tifier, Neith, prendre le nom de Sais, principal siége de 
son culte +. Athéné a une assez grande ressemblance aver 
la Saraswati védique. Divinité des eaux comme la déesse 
grecque, elle aide Indra á combattre les mauyais génies, 
de méme qu'Athéné préte son secours á Zeus$, 

Déesse marine, déesse des ondes, Athéné n'occupait 


! Ce mest que postérieurement á Homére qu'Ampbhitrite fut élevée 
gu rang d'épouse de Poséidon. 

2 Ce nom parait avoir signifié dans le principe une vierge forte, 
virago, puisqu'on retrouve encore en grec les mots róMave:g, malMdde, 
avec le sens de jeunes gens, jeunes filles, pleins de vigueur, d'oú le grec 
moderne palicaes, rodMaxdpoy (Cf. Coray, ad Heliod., 1H, 19; Lucas, 
Quest. lexcicol., Cc. v, 105). On fit ensuite souvent de Pallas une divinité, 
un personnage distinct d'Athéné (Cf. Apollod., 111, 12, 3, 6). C'est tantó! 
une sceur d*Athéné, tantót un géant autochthone, appelé ailleurs Alaleo- 
menos, du nom de la méme déesse. 

3 Suivant une étymologie proposée par M. G. Curtius, ce nom de Á0xw 
appartient á la méme racine que dy0os, et impliquerait Pidée de germe. 
(Voy. Zeitschrift fur vergleich. Sprachforsch., 1853, p. 154, Heft 2.) 

4 Cf. Pausan., IX, c. 12, $2; et Charax ap. Tzetzes ad Lycophr., 
Y, 3. Athéné prit de méme le nom d'Alalcoménie du nom d'Alalcoméne, 
lieu oú elle était adorée (voy. Pausan., [X, c. 33, $ 11). Cette Athéné 
primitive esl celle que les légendes athéniennes donnaient pour mére á 
Apollon (Cicer., De nat. deor., UL, 22), mylhe destiné á représenter 
l'apparence physique qui nous offre le soleil sortant des eaux, 

5 voy. Kuhn, Zettschrift, 1. 1, p. 462. 
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d'abord qu'un rang secondaire. En Arcadie*, oú ses 
attributs appartengient aussi á d'autres divinités, son culte 
ne s'établit que plus tard; il prit notamment de l'impor- 
tance a Tégée et á Aliphére; on identifia ailleurs cette 
divinité avec une autre qui portait le nom de Coria ?. 

Athéné paraif avoir aussi représenté l'air, que les 
anciens regardaient généralement comme se formant de 
Vegu par voie d'évaporation. Chez les Aryas, P'atmos- 
phére est comparée sans cesse á un océan, 0u pour 
mieux dire elle est regardée comme la svurce méme des 
eaux, ainsi que l'Ooéan Pest dans Homeére. Dans les 
temps postérigura de la Gréce, cette déesse s'offre sous 
les dehors d'une persannification féminine de Péther, 
air pur et lumineux, et voilá pourquoi elle est opposée 
aux personnifications des forces terrestres et des ténébres, 
les Titans et les Géanis. Plus tard elle se confondit sou- 
vent avec la lune*?, Ce symholisme explique égalemenft 
pourquoi Athéné était 'embléme de la pureté, de la 
chasteté. Adoptée plus tard comme divinité éponyme et 
protectrice de certaines villes, elle revétit de nouveaux 
“caracteres dont je parlerai ailleurs, lorsque je traiterai 
des áges historiques. 

Le culte d'Athéné, á llion, donnerait á penser que 
Vidée de faire d'Athéné une déesse poliade, protectrive 


1 Pausan., VÍ, c. 9,$ 3; c. 26, $ 4. Ce que dit Pausanias du culte de 
cette déesse en montre l'établissement moderne et l'origine béotienne 
au athéniegne. 

2 Paysan., VIIT, c, 24, $ 3. 

3 L'assimilation d'Athéné Tritogénie á une déesse lunaire explique 
la présence, sur Pégide de la fille de Zeus, du Gorgonium, téte de la 
Gorgo, figure de la lune qui a donné ensuite lien á tant de fables. (Voyez 
A ce sujet, de Luynes, Etudes numismatiques sur quelques types rela- . 
tifs au culte d'Hécate, p. 50.) 
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des villes, date d'une époque fort reculée. Mais il parait 
plus probable que la Pallas de Troie, identique avec la déesse 
Chrysé, était originairement cette méme déesse lunaire 
que Pon adorait ailleurs sous le nom d'Artémis taurique, 
et qui recevait un culte á Lemnos *. Toutefois les deux 
faits peuvent s'accorder, une déesse lunaire ayant dú, 
dans le principe, comme l'Athéné Tritogénie, présider á 
l'humidité, par suite d'une assimilation tout á fait con- 
forme aux idées cosmologiques des anciens ?. 

M. Gerhard croit reconnaítre dans la Pallas-Athéné 
une des formes de ces déesses asiatiques, dont Artémis 
et Perséphoné-Cora seraient d'autres dérivées. Le carac- 
tere farouche de P'Artémis grecque lui rappelant celui de 
l”Artémis taurique apporté de P'Asie, et lenlevement de 
Proserpine-Cora offrant une physionomie mythique quí 
rappelle les théogonies sémitiques *. C'est lá une con- 
jecture ingénieuse qui n'a pas recu du savant antiquaire 
une justification suffisante. 

Les premiers Grecs, ainsi que les Aryas, avaient 
divinisé la flamme du sacrifice; ils adoraient comme un 
dieu le feu sacré, qui était en méme temps celui du foyer 
domestique, Esría*. Parfois aussi on invoquait, non le 
feu, le foyer lui-méme, mais un dieu qui était supposé 
présider au feu, Éparcoros, Héphaestos, dont le nom révele 


1 Voyez Particle MINERVE, par M. Krause, dans 1'Encycl, class. de 
Pauly, Vyp. 42. 

2 Voyez á ce sujet Ed. Gerhard, Grieschische Mythol., 1, $$ 236, 250. 

3 Bemerkungen zur vergleichenden Mythologie, p. 370, 374, 375, 
ap. Monatsbericht der Akad. von Berlin, 1855. 

4 Homer., Hymn., XXXII, 5, Pindar., Nem., XI, 5. A Athénes, un 
autel placé dans le Prytanée, et oú Pon entretenait une flamme perpé- 
tuelle, avait conservé le nom d'Ésría, (J. Pollux, Onomast., édit, Hemst., 
1, 7,1. I, €. 1, C-) 
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la fonction*. Cette divinité, qui rappelle d'une facon 
si frappante l'Agni védique, fut portée en Italie par des 
colonies pélasgiques sous le nom de Vesta?. Son culte 
était, avec celui d'Athéné?, le plus ancien des popu- 
lations de 1'Attique*. L'auteur de l'hymne homérique á 
Aphrodite chante encore Hestia comme la plus auguste 
des déesses*, comme celle qui s'assied au foyer domes- 
tique et qui y recoit les prémisses, comme celle qui a 
une place dans le temple de tous les dieux. A Olympie, 
cette déesse était la premiere á laquelle on sacrifiát, et 
ce n'était qu'apres l'avoir invoquée qu'on adressait ses 
adorations á Zeus*, En Crete, dans les serments solen- 
nels par lesquels on” s'engageait envers les dieux, le 


1 Ce nom semble venir de ce que, dans tous ces sacrifices, on com- 
mencait par sacrifier á Vesta (Hesych., 4 Eorias dpysuevos). Agni était 
aussi, chez les Aryas, le dieu euquel on sacrifiait en premier lieu, celui 
en P'honneur duquel fumait soir et matin la libation (Rig-Véda, sect. I, 
Ject. 1, trad. Langlois, t. I, p. 1). Cf. Schol. Plat. Cratyl., 101. Voyez 
ce que je dis plus bas sur l'étymologie du nom d'Héphaestos. 

2 « Nam Veste nomen a Grecis est ; ea est enim que ab illis Éoria 
» dicitur. Visaulem ejus ad aras et focos pertinet. » (Cicer., De nat, deor., 
If, c. xxv11.) Cf. Platon, Critias, $ 4, édit. Bekker, Oper. vit, 381. 

3 Athéné offre de nombreux rapports avec Héphaestos, que les mytho- 
graphes postérieurs rcprésentaient comme enflammé d'amour pour elle 
(Apollod., HI, 14, 6). Elle est, ainsi que celui-ci, une déesse démiur- 
gique, une divinité qui préside aux arts mécaniques. (Voy. Homer., 
Odyss., VI, 223.) Le feu jouait un grand róle dans le culte d'Athéné, 
comme le montrent la course aux flambeaux des PanatMénées et celle 
des Helloties a Athénes et á Corinthe. Dans la premiére de ces villes, on 
célébrait de méme une course aux flambeaux en l'honneur d'Hé- 
phaestos. (Herodot., VIT, 98: Pausan., 1, c. 30,$2. Schol. Aristoph., 
Ran., 131. Schol. Callimach. H. in Jovem, 78.) 

4 Voy. K. O. Miller, Dorier, 2* édit., II, 239.  * 

5 Hymn. III, in Vener., v. 22 et 18. 

6 Pausan., V, C. 14, $ 5. Le serment par Hestia était demeuré en 
Gréce un des plus solennels, (Voy. Platon., Leges, IX, $2, p. 404, édit, 
Bekker.) 
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nom de Hestia était prononcé avant méme celui de Zeus 
Crétagenes *. A Mantinée*, on entretenait, en V'hon- 
neur de Déméter, un foyer perpétuel qui rappelle celui 
de Vesta í Rome, et qui avait trés probablement la méme 
origine; cela est d'autant plus vraisemblable que le 
monument appelé Ecría, oú, disait-on, Antinoé, fille de 
Céphée, avait été enterrée, était de forme ronde, comme 
les temples de la Vesta latine?. Il existait de méme, sur 
le mont Crathis, dans le temple d'Artémis Pyronia, et 
au temple de Delphes, un foyer commun oú VPon allait 
prendre le feu sacré?. A Mégare, on trouvait enfin une 
hestia qui brúlait en l'honneur des dieux tutélaires de la 
ville?. A Hermioné, Pimage de Hestia se réduisait, dans 
son temple, au feu méme qui brúlait sur son autel *. C'est 
au Culte de la méme déesse que se rattache Vexisterice du 
Prytanée (mpótavis)”, édifice oú Yon entretenait, dans le 
principe, le foyer commun de la cité, et qui nous donne 
lPorigine du culte de Esrvía xpuravéris $. 

Lorsque les populations doriennes vinrent s'établit dáns 
la terre d'Apie ou le Péloponnése, et les thraco-thessa- 
liennes dans Y Attique, elles contraignirent une partie des 


1 Cernel., Cret. sanc., A!. 5, 45. 

2 Pausan., VIIL, c. 9, $ 2. 

3 Pausan., ¿bid. 

4 Pausanias nous apprend (VIE, c. 15, $ 4) qu'á une époque reculée 
Jes Argiens venaient prendre dans le temple d'Artémis Pyronia du fea 
pour les fétes Lernéennes. Voyez, sur Phistoire de Delphes, l'aventure 
d'Euchidas rapportée par Plutarque. (Aristides, $ 20, p. 526, édit. 
Reiske.) 

5 Voy. Pausan.s I, c. 42, $ 4. 

6 Pausan., 1, c. 35, $ 2. 

1 Voy. Creuzer, Relig. de Pantig., refondu par Guigniaut, ll, 
part. 1, 697. 

8 Focus urbis, focus publicus. (Gicer., De ley., 11, 12.) 
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Pélasges á se retirer dans les iles qui s'étendent de la 
presqu'ile livadique á lHellespont *. Ce qui le démontre, 
c'est qu'on trouve dans ces iles, á Lemnos, á Imbros; 
á Samos, á Samothrace, les derniers établissements des 
Pélasges?. C'est dans cette derniére péninsule, á Cres- 
tone, 4 Placie, á Seylacé, que leur langue se conserva 
le plus longtemps?. La plupart des ¡les de cette partie 
de la Gréce sont volcaniques. Le culte du dieu du feti 
s'attacha naturellement au feu plus mystérieux dans sori 
existence, qui brúle au fond de la terre. Peu á pet le feu 
volcanique effaca le feu domestique, Héphaestos-Vulcain* 
Pemporta sur Vesta 3. | 

Ce feu terrestre, Héphaestos, Vulcain persontifié, est 
représenté comme le grand organisateur, le grand atrti- 
san de Punivers, le démiurge*. C'est lá une idée védique. 


1 Denys d'Halicarnasse (Ant. rom., I, c, Xvi1, 46, edit. Reiske) dit que 
les Pélasges ayant été chassés de la Thessalie par les Curétes et les 
Léléges, plusieurs d'entre eux se retirérent dans les contrées voisines de 
Y''Hellespont. 

2 Au temps de Pexpédition de Darius en Gréce, Lemnos et Imbros 
étaient encore habitées par des Pélasges. (Voy. Herodot., V, 26.) 

3 On sait qu'une mauvaise lecon avait fait tPabord lite Kopriwva de 
lieu de Kprorova, dans le passage important oú Hérodote nous apptetid 
ce fait curieux. (Voyez la note de Pédition de Y Hérodote de Batbr, [, 138.) 

4 A Lemnos, une ville portait le nori de dieu du fet (Steph. Byzahit., 
yo Épatcria). Le motif qui avait fait choisir Héphaestos pour divinité 
ttitélaire de Pile Pavait aussi fait adopter pour celui d'tne autre tle 
volcanique, Lipara. (Voy. Eckhel, Doctrin. num. veter., 1, 270.) 

8 Le nom Fparros, dont la forme dorienne est Áoateros [Pihd., 
Olymp., VI, 65; Pyth., 1, 47); est dérivé, suivant la majorité des ¿ty- 
mologistes, de ¿a, deu, dere, sou/fler, brúler, et de ¿oros, toria, Flora, 
le foyer (voy. Kanhe, Myth., 164; Cf. Herttánn, Opusc., 11, 190); 
suitaht d'atitres, le nortt de Íípatoros est une forme d'Eptor:o<, parce que 
cette divinité veillait str le foyer, en Ctdit PÉEroráras (voy. Aristoph., 
Aves; 436, el Schol., ad h, loc.): 

6 Le feu était considéré par les anciens tumme Vageht imméidiat de 
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Twachtri, la personnification de la foudre, est de méme 
un dieu démiurge et créateur. Il est comme Héphaestos le 
patron et le prototype des artisans *. Tel est le caractere 
qu'íil conserva dans les mystéres de Samothrace, dont on 
faisait remonter Vorigine aux Pélasges; c'est lui qu'on 
reconnait encore dans le Vulcain de la poésie latine. Le 
méme fait se passa pour 1'Agni védique, qui fut trans- 
formé graduellement en un dieu créateur et conservateur 
de l'univers. Le culte d'Héphaestos ne parait pas avoir 
été général dans la Gréce primitive, et si ce n'est á Olym- 
pie 0ú il fut transporté á une époque postérieure?, on 
n'en découvre aucune trace dans le Péloponnése. Lemnos 
en demeura le siége principal, et c'est de lá quíil fut 
porté á Athénes?. De Lemnos et de Samothrace, 
: rayonna dans quelques autres iles, telles que Naxos et la 
Crete *. 

Hermés (Epguñs) était la divinité spéciale des pátre 
arcadiens, celle qu'ils invoquaient comme veillant sur ls 
troupeaux %, comme protégeant leurs enclos et leurs e2- 


la création. Zénon le stoicien définit la nature : «un feu artiste quí 
procede méthodiquement á la génération. » —« Zeno igitur ita naturam 
» definit, ut eam dical ignem esse artificiosum ad gignendum progre- 
» dientem via. » (Cicer., De nat. deor., lib. II, c. XXu1L.) 

1 Voy. Platon., Leges, XI, $ 5, p. 538, 

2 Il y avait á Olympie un autel d'Héphaestos, (Voy. Pausan., Y, 
c. 14, $ 5.) 

3 Héphaestos passait á Athénes pour l'amant d'Athéné et le pere 
d'Érichthonios (voy. Welcker, Trilogie, 277, sq.). Son temple se trou- 
vait au dela du Céramique. (Voy. Pausan., 1,c. 164, $ 5.) 

4 Voy. Gerhard, Griechisch. Mythologie, 1, 1118. 

5 Pausan., II, c. 3, $ 4. L'étymologie du nom de ce dieu est vrai- 
semblablement ¿pup.a, ¿pú. Hermes était le dieu qui prolégeait, gardai! 
les troupeaux. (Cf. Phurnut., De nat. deor., c. XVI. Voy. Gerhard, 
Griech., Myth., 1, 260, sq.) 
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banes *. lls entassaient en son honneur des pierres ? sur 
les chemins. L'antiquité de son culte sur le mont Cylléne 
ne nous permet guére de douter que ce culte ne remon- 
tat a Pépoque pélasgique *. M. Gerhard * admet comme 
un fait incontestable que cette divinité était thrace d'ori- 
gine. Pélops, á son arrivée en Élide, trouva déja Hermés 
adoré comme un dieu. Il lui offrit des sacrifices et lui fit 
élever un temple *. Suivant les traditions arcadiennes, ce 
dieu avait été nourri par-Acacos, fils de Lycaon €, per- 
sonnage qui, d'apres ce que Pon a vu, se rattachait 
aux légendes pélasgiques. Détróné peu á peu par Apol- 
lon, aprés Varrivée des Doriens dans le Péloponnese, 
Hermés demeura cependant, dans beaucoup de cantons 
du centre de cette péninsule, le dieu par excellence. A 
Phénée, notamment, il était regardé comme la divinité 
principale de la ville ?, et Pon célébrait en son honneur 


1 De lá Vépithéete muindoxos que donne au dieu l'hymne homérique. 
Aussi les anciens Grecs placaient-ils pres de la porte ses grossitres 
images. (Cf. Pausan., VII, c. 17, $$ 1, 2.) 

2 Strab., VINIL, p. 343. Saint Isidore de Séville dit á ce sujet qu'op, 
appelait mercurius un monceau de pierres. (Voyez, sur cet usage, 
Eustath., Ad stylitam quemdam Thessalonicensem, ap. Eustath., 
Metropol. thessal., Opusc., edit. Tafel, $ 17, p. 184.) 

3 Homer., Hymn. in Mercur., XVII, v. 1 et sq. Pindar., Olymp., 
VI, 131. 

4 Griechisch. Mythologie, $ 270, 3, 

$ Pausan., V, C. 1,55. 

6 Paysan., VIII, c. 36, $ 6. 

7 Pausan., VIII, c. 44, $ 7. C'est, suivant Cicéron (De nat. deor., II, 
22), PHermés de Phénée auquel on attribuait le meurtre d'Argus, tra- 
dition tout astronomique dont je reparlerai ailleurs. Mais comme Pora- 
teur romain nous dit en méme temps que cet Hermés s'était sauvé en 
Egypte aprés son meurtre, et y avait établi des lois et fait fleurir les beaux- 
arts, il est évident qu'a une époque fort postérieure, cetie divinité fut iden- 
tifiée avec le Thoth égyptien. On ne peut alors se prononcer sur lP'anti- 
quité de la tradition qui attribuait á cet Hermes le meurtre d'Argus, 
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des jétix spécidux. Les images de ce dit chamipétre 
étáalent de grossiéres idoles ithyphalliquies bu de sitnples 
phálltis *, irtiitées plus tard par les Athénieris ?. 

Cette foriné obscéhe tenait saris doute á ce que les Ar 
tadiens honoralent Heritiés comme présidant a la fécon: 
dité de leurs trotpeaix et par cela méme comité propa: 
peatit les accouplements $. 

Lé taractére Enfantin des légendes qui se rapportenti 
la haissance d'Hermés coitvient bien 4 ure populatiot 
sltriple et naive, telle qu'étdieñt les pasteurs arcadiéns. 
Mala *, que toutes les aticiennes traditiotis donttaieht pbut 
hiére á ce dieu 5, t1'a joté qu'un fóle fort secoridaite chéa 


1 A Cylltne, la statue du dieu pour laquelle les habitants avaient ha 
plus grande vénération était un membre viril («idotow) debout sur un 
piédestal. (Patisan., VI, €. 96, $ 3.) 

2 tHeroldlot.; 11, 54. Ef. Paiisan., IL, c. 2%, $3. La forme des states 
d”Hermés tenait précisément á Pantiquité de son culte. Plus tard les 
tityihographes et les théologiens cherchérent á expliquer la grossiéreté 
de ces idoles par les caracteres moraux dt dieu. (Cf. Phurnut., De nat. 
deor., c. 16.) 

* 3 Daptes Cicéron (De nat. deor., 111, 22), Hermes ittiyphallique 
était fils du Ciel et de la Lumiére et distinct du fils de Zews et de Maia. 
Máis il est disé de voii que ces deiix divinités n'ont été séparées 
que parce qu'il citculait deux versions différehtes sur la naissance 
d'Hétines. | 

4 Hesiod., Theogon., V, 928. Homer., Hymn. in Mercur., Y. 3, ú, 
23. Apollod., TI, 102. Maia avalt eu Herm8s de Z6hs et lit Aváli donné 
le jour dans une grotte du mont Cylléne. A Mala se ratlachent les Deo 
matrc, déesses-méres, qui sont des personhifications de la terre, Leur 
cálte, fort circonscrit en Gréte (Pausan., MI; c. 49,87; 0, 25, $ 11), était 
ati contraire tres répanda en Italie, d'oú il passa dans la Gauile, Voyez 

. há dissertation : Les fées du moyen áge (Paris, 1848). 

$ Sdivant Cicétoh (De nat. deor., 1Lf, 29), il existaít un ¿titfe Met- 
cure, fils du Ciel et du Joúr ou de la Lumitre (Dies), et que Porateur 
roitialn donne précisément pout le plus aticien. On pouttdit done ttre 
tenité de croire que la traditioti qui faisait naitte Herinés de Mata étdtt 
pústétietire ati mythe quí le faisait engéhdtet, tión de la Terre, inais du 
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les Hellónes. On la retrouve en Italie comnie femme de 
Vulcaiti et fille de Faune *. Son nom, Maia, nous fait re- 
connaitre une personnifigation de la terre. C'était, comine 
on voit¿ une variété de Détticter, et les Pélasges italiotes, 
et aprés eux les Latins, l'adorérent sous le nom de Magna 
ínater, Dea bona, surnormis qui conviennent parfaitement 
á la terre?. Atlas, que les poétes lui donnérent enstiite 
pour pére, vient encore confirmer cette origine, ce per- 
sónnage étant la personnificatitn des montagnes, que les 
aicierines idées cosmographiques des Grecs représeti- 
talent comme supportant le ciel. Plus tard, lorsque Mala 
etit vu son importance effacée par celle de Deméter, elle 
fut réduiteála cotiditioh de nymphedesmontaghes (Ópsia?). 
Le nora de ma, Má, qui était donné chez les Lydiens á 
Rhéa, au dire d'Étienne de Byzance*, appartient A la 
méme racine que ce nom de Maia, et exprime rridins 
Vidée de mére que celle de hourtice*, qui lui était, au 


Ciel. Cicéron nous dit en eflet bien que c'était cet Hermes, fils du Jour, 
que ori représentait ithyphallique. Mais en rapprochant le passage 
de Cicéron d'un passage d'Hétbdote (II, 51), on volt que cet Hetltibs 
lPancien, dont parle Cicéron, devait étre non le dieu arcadien, mais le 
quatriéme Cabire de Samothrace, appelé Kadtdoc, et que son caractére 
ithyphallique fit ensuite identifier Par les Grecs avec Hermes. Cicéron 
ajoute que c'étaient les transports d'amour du dieu, á la vue de Proser- 
pine, qui Pavaient mis dans cet état, ce qui nous raméne précisément á 
Piti des divinités cabiriques, Aciokersa, identifiée ensuite avet Bro= 
serpine. 

1 Voy. Servius, ad /Eneid., lib. VILL, v. 134. 

2 Macrob., Saturn., I, 12, p. 258, edit. Bip. 

3 Voy. Simotid., ap: Schol. Pínda+t. Nem., 11, 17, p. 137, ce. 
Boeckh. 

4 Voy. Steph. Bytatit., Y” Mácravpo. M. Ch. Lenotmant a cru que ce 
noti deváll se rattácher d célui de Mástp<, qui auralt €té, selon li, un 
des noms de l'ancienne Cybéle phrygienne. (Voy. Ann. de PInst. archéol. 
de Rome, partle fraricaise, 1, 223 et suit.) 

5 Le mot prirag pourrait bien n'étre autre chose qué le noia triéme de 
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reste, intimement liée. Il est á remarquer que la déesse 
phrygienne recevait aussi le nom de grand'mere, de mére 
des montagnes (uirnp ópsia), ce qui nous explique la der- 
niére transformation de la Maia (Mata) grecque. Je repar- 
lerai de Cybele en traitant des Phrygiens. Il me suffit de 
constater ici qu'elle avait un caractére fort analogue a la 
Rhéa crétoise et á la Má lydienne *. Toutes ces divinités 
sont des personnifications de la terre; mais, tandis que 
la Déméter grecque est la terre cultivée et productrice, 
Rhéa est la persomnification de la terre inculte, du sol, 
des montagnes, ainsi que la Cybele phrygienne; et c'est 
ce quí explique peut-étre la stérilité attribuée á cette 
derniére déesse dans la légende mythique. | 

L'Hermés arcadien pourrait bien n'étre qu'une forme 
abátardie d'une divinité d'un ordre plus élevé, 1'Hermés 
chthonien ou infernal ?, Imbros ou Imbramos?, divinité 
pélasgique présidant á la production, á la fécondation, el 
régnant sur les morts, comme tous les dieux de la terre, 
type analogue au Zeus Ploutos ou Pluton dont il n'est 
peut-étre qu'une simple variété. L'étymologie du nom 
grec d'Hermés nous raméne, en effet, á une divinité 
védique ¿infernale, Sárameya vu Saramá , le chien des 


Mata avec une désinence active. Il appartient certainement á la méme 
racine que patevo, país; en latin, obstetricem ago. (Voy. Lenormant, 
loc. cit., 225.) 

1 Etienne de Byzance fait de cette Má une des suivantes de Rhéa. Le 
taureau quw'on lui sacrifiait rappelle les divinités á la fois telluriques et 
lunaires de 1'Orient. 

2 Eoung ybivos, déja réduit á Pépoque homérique au simple róle de 
divinité psychopompe. (Homer., Hymn. in Mercur., v. 572. Diogen. 
Laert., VII, 131.) 

3 Ce nom d'Imbros ou d'Imbramos est celui que donnaient á ce dieu 
les Pélasges d'Imbros. (Hesych., v” I6pos.) 








DE LA GRBÉCE. 409 


enfers, le pendant du chien Cerbére dont le souvenir se 
retrouve aussi dans la mythologie septentrionale !. 

Éros, 1'Amour, offre, comme Va remarqué M. Ger- 
hard *, des points de ressemblance avec Hermés, dont il 
rappelle peut-étre le nom, et que certaines généalogies 
lui donnaient méme pour pére?. C'est aussi un dieu du 
principe générateur; mais il nous apparait tout d'abord 
avec un caractére de délicatesse et de beauté que n'a point 

le dieu grossier des pátres arcadiens. Homere, il est vrai, 
n'en fait pas mention; mais Hésiode lui attribue un róle 
cosmogonique qui annonce une divinité 'un ordre élevé. 
C'était surtout dans la Béotie* que son culte avait pris 
une grande extension. Ce qui nous explique pourquoi il 
figure dans la théogonie du poéte d'Ascra *. Les généa- 
logies qu'on donne á ce dieu, quoique fort différentes, 
indiquent toutes une divinité du premier ordre*, 

Son culte, lié d'abord á celui de la terre, Gé, et á celui 
de la déesse Cora, fut associé plus tard á celui d'Aphro- 
dite, lorsque cette déesse, d'origine asiatique, se fut 
assimilé une partie des attributs de la Cora pélasgique ”. 


1 Voy. A. Kuhn, ap. Haupt, Zeitschrift fir deutsch. Alterthum, 
t VI, p. 125 sq. Cf. Weber, Indisch. Studien, t. 1, p. 295 et suiv. 

2 Ed. Gerhard, Ueber den Gott Eros, dans les Mém. de l'Acad. de 
Berlin (ann. 1848), 269. Voy. aussi Welcker, dans les Ann, de l'Inst. 
archéol. de Rome, IL, 79. 

3 Voy. Ciceron., De nat. deor., TI, 23, 

4 Pausan., IX, c. 27, $5 1, 2. 

5 Theogon., v. 116 et 19. 

6 Amodcivios pév Appodirms tó Épora yeveadoyei” Zarpo di Tis xal 
Oúpayoó* Eyuovións de Áppodirms xol Ápeos” Méuxos xi Moiddos de yotous Aéyet 
oy Égora. Ev di ros els Óppéz, Kodvou yeveadoysiras. (Sehol. Apollon. 
Rhod., 111, 26. Cf. Cicer., De nat. deor., IU, 23.) 

1 M. Vólcker (Ueber Spuren auslindischer Gótterkulte bei Homer, ap, 

Rheinisches Museum fur Philologie, 1833, h* sect.) a déja remarqué 
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Et voilá comment Éros devint l'aimable compagnon de 
Vépouse d'Héphaestos *. 

Pan appartient comme Hermés au cycle des diyinités 
arcadiennes; c'est ainsi que lui un dieu champétpe. L'an» 
fiquité de son culte dans cette contrée nous porte 4le rat- 
tacher a la classe des divinités pélasgiques. En eflet, á 
Acacésium, en Arcadie, ce culte rappelait par sa forme 
celui de ces vieilles divinités?. Longtemps conpentrée 
dans les cantons alpestres du centre du Péloponnése, 
Vadoration de ce dieu ne se répandit dans la Gréce quíá 
une époque comparativement moderne*. Les diverses 
tradifions qui avaient cours sur Pan le rattachgient par 
yn lien de filiation étroit á Hermes *, comme lui divinité 
“arcadienne et primitivement pastorale. Cependant le róle 


que la déesse cypriote s'était fondue ayec une divinité pélasgigue, Pipné, 
qui n'était dans le principe qu'une forme particuliére de Cora. 

4 Qette Cora doit avoir été identifiée avec Perséphoné ou Proserpine, 
qui eanstitue comme elle yne divinivé'de la production, si le nom qu'elle 
poyle r'était pas dejá, des Porigine, une simple épithéte de cetig déesse. 
Ce surnom, qu'on trouve aussi sous la forme Coria, et qui signifie 
vierge ou jeune fille, était du reste attribué á des divinités différentes, 
par exemple á Arlémis (Callimach., H. in Dian., 234), á Atbéné, qui 
avaih, soys ce surnom, un temple á trente stades de Clitor en Areadie, 
et passait pour avoir inventé les quadriges, (Pausan., VII, c. 21, $3. 
Ciceron., De natyr. deor., IU, 23.) 

2 Voy. Pausan., VIIL, c. 37, $ 3, 9. On entretenait aupres de A 
stalue un feu que Pon ne laissait jamais éleindre. C'était á Pprigine une 
divinité prophétique comme le Fapnys latin, On lui atiribuait, ainsi 
qu'aux dieux les plus puissants, le pouyoir d'exaucer les prigres des 
mortels et d'infliger aux méchants les peines qu'ils méritaient. 

3 Te culte de Pan ne fut porté d'Arcadie á Athénes gu'á 'épaque de 
la bataille de Marathon. (Herodot., HL, 5. Aschyl., Pers., y. 148 ; Cío 
Voss, Mytholagische Briefe, L, 13. Lobeck, Aglaophamus, p. 403.) 

4 L'auteur de l'hymne homérique 4.Pan (y. 34), le scholiaste de 
Théocrite (ad Idyll., 1, 3), Servius (ad Virgil. Eqetd., IL, 43) font Pan 
fils d'Hermés. 
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de divinité principale qui lui éfait aftribyé dut lui faire 
chercher une plus haute origine. On ne tarda pas á lui 
donner pour parents deux divinités suprémes, le Ciel ef 
la Terre; comme nous le montre une vieillg tradition que 
le scholiaste de Thépocrite nous a conservée *. Pan est en 
effet plutót un frére qu'un fils d'Hermés. II joyait, dans 
les vallées du Ménale et du Lycée?, le méme róle qu'Her- 
més sur le mont Cylléne. Dieu des bois et des páturages, 
ainsi que 'indique d'une part Vétymologie deson nom ?, 
ef de Pautre sa parenté avec Dryops *, il était le patron 
des pátres arcadiens qui lui consacraient de grands sa- 
pins ef Vadoraient au fond des grottes *. Pan non-seule- 
ment défendait les troupeaux, mais ¡l étengait encore sa 
protection sur les bergers, dont l'imagination lui prétait 
des formes semblables 4 celles du bouc. Ce dieu était, 
disaient-ils, yenu au monde avec les jambes, les cornes 
et le poil du mále de la chévre. On lui en attribuait aussi 
la lasciveté ; et dans les images que Vesprit crédule des 
pátres en conceyait, il s'offrait ayec des caractéres phy- 
siques qui dénotaient son penchant. Sans doute il y avait 
lá, comme dans les simulacres d'Hermés, avec le phallus 
dressé, l'idée de rappeler la fécondité des traupeaux, 4 
laquelle Pan présidait adsl que le dieu de Cylléne *. 


1 Ag 1dyll., 1, 123, Pan est appelé fils du Ciel et de la Terre. 

2 Pausan., VIII, c. 36, $4. Cf. Cc. (12, $ 2, 

3 Le nom de Pan vient de ráo, pascere. Plus tard, larsque le carac- 
jére de ce dieu eut été complétemen! altéré, pp rapprocha son ppm du 
mot av, tout. 

4 Dryaps, dont la fille fut Pamante de Pan (Homer., H. in Pan, 84), 
est upe personnificalion des foréis pu de leurs habitants (Apgúoy). 

5 Max. Tyr., Dissert., VII, 129, edit. Reiske. . 

6 Voy. Herodot., 11, 46, 145. Ovid., Fast., 1, 271, 277. Virgil., 
Eclog., 1, 33. 
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Un grand nombre de populations primitives établies 
sur la lisiére des foréts, ou campant avec leurs troupean 
dans de solitaires vallées, ont concu sous des traits ana- 
logues les dieux dont ¡ls se croyaient protégés. Le silence 
des clairiéres, l'épaisseur des fourrés, le jeu des ombres 
et des lumiéres dans les bocages et sur le penchant des 
montagnes boisées, le bruit des cascades et le retentisse- 
ment de Pécho, entretiennent dans P'áme simple et cré- 
dule des pátres et des búcherons mille craintes supersí- 
tieuses. A la tombée de la nuit, ils s'imaginent sans cess 
apercevoir les esprits malfaisants ou les dieux mystériew 
dont ils peuplent les lieux qu'ils habitent *. C'est ains 

* «que le paysan arcadien, á la moindre apparence insolite, 


1 C'est ce qui explique pourquoi, dans les pays de brumes et de mor 
tagnes comme l'Écosse, le Hartz, les Alpes, la Bretagne, on trouve ls 
croyances superstitieuses plus nombreuses et plus vivaces. (Cf. Gral 
Popular superstitions of the Highlanders of Scotland, Edinb., 18%) 

Le caractére des croyances et des superstitions locales se régla 
partle sur celui de la nature physique. Les contrées romantiqus, 
comme l'Arcadie et Vltalie centrale', prétaient plus á ces tendances 
mythologiques que les plaines arides et les champs cultivés (voy. ls 
justes observations de M. C. Willkomm, dans la préface des Sagen und 
Mahrchen aus der Oberlaustitz, p. 17). La ou la nature multiplie les 
phénoménes extraordinaires, la crédulité multiplie ces divinités. C'est 
ainsi que Dodwell a remarqué que les monts Acrocérauniens, oú le 
voyageur est si souvent frappé par les sons répétés de l'écho, par les 
bruits de lorage, par le souffle du. sirocco, étonné par la vue des feux 
follets d'hydrogéne carboné, sont restés le siége d'une foule de croyances 
qui datent du paganisme antique (voy. E. Dodwell, Aclassical and topo 
yraphical Tour through Greece, t. 1, p. 24). M. Léouzon-Leduc observe 
que dans la Finlande, pays de foréts et de mines, les divinités rap- 
pellent Je caraciére du sol: il y a un dieu pere du fer, Rauta-Rekhi; 
une déesse nourrice du fer, Ruojuatar ; trois vierges mystérieuses dont 
les mamelles distillent le fer; la déesse Akka planta les pins; Peller- 
voinen et son fils Simpsa cultivent les arbres et veillent á leur crois- 
sance. (Voy. L. Leduc, la Finlande, t. 1, introd., p. Ixxxix,) 


a A + a -.—— —_ 
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eroyait distinguer la figure bizarre du dieu de ses trou- 
peaux, et sous l'empire de cette imagination, était saisi 
du plus vif effroi, la terrebr panique *. MN prétait á cette 
divinité rustique toutes les occupations auxquelles il se 
livrait lui-méme, la chasse ?, la péche, léleve des bes- 
«tiaux ?, la musique champétre * : voilá comment Pan 
devint le protecteur de tous ces arts. 

M. E. Gerhard ? a cru reconnaitre dans le Pan arca- 
dien une divinité pélasgique de la nature, un esprit de la 
terre analogue au démon que l'on adorait, á Sosipolis, sous 
la figure d'un serpent*. Ces deux symboles, le serpent 
et le phallus, lui paraissent avoir une analogie symbo- 
lique qu'il a cherché á mettre en évidence par des rap- 
prochements plus ingénicux que solides. On ne saurait 
supposer aux premiers habitants de la Gréece une idée si 
généralisée de la puissance divine, méme rendue sous 
ces traits grossiers. La Bonne Fortune (dyabz Túyn), 
que le savant antiquaire rapproche du Pan arcadien, 
n'ofíre avec lui qu'une analogie assez éloignée. Cette 
divinité semble avoir été d'abord une personnification 
toute poétique qui ne prenait point sa source dans 'ima- 
gination populaire”. Quant aux démons topiques, comme 


1 De lá Pexpression de terreur pantque. 

2 De lá son surnom d'Áypeós (Hesychíus, s. h. v.). Lorsque la chasse 
avait été infruclueuse, les Arcadiens, pour punir ce dieu, fouettaient 
son image -(Theocr., VIII, 107), procédé qui dénote á quel pont les 
croyances de ce peuple étaient grossiéres et primitives. 

3 Voilá pourquoi il recoit l'épithete de votos. (Homer., Hymn. in 
Pan., 5. Pausan., VII, c. 38, $8.) 

4 11 passait pour Pinventeur de la ayi (Virg., Eclog., 1, 31. 
Hygin., Fab., 274.) 

5 Griech. Mythol. ,, lt. 1, p. 120 sq., $ 156 sq. 

6 Pausan., VI, c. 20, $ 2 et 3, c. 34, $ 4. 

? Voy. Pindar., Olymp., XI!; Fragm., 31 et 75, 

T. 1. 8 
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«celui de Sosipolis ou cclui de Lébadee *, les témoignages 
qui nous les font connaitre sont assez récents, et nous ne 
pouvons faire remonter leur culte á une époque ou les villes 
quí les adoraient n'avaient point encore été construites. 

Sans doute le culte du serpenta, par sa forme, (uelque 
chpse qui rappelle le fétichisme primitif; mais plusieurs 
des mystéres oú cet animal figure ne remontent pas au 
delá de Pépoque de Pintroduction des doctrines orphi- 
ques, ou ont été apportés de VAsie postéricurement au 
temps pélasgique. Tel est le cas, par exemple, pour la 
consécration du serpent a Esculape, qui était peut-étre 
WVorigine phénicienne ?. Je montrerai plus loin «que le 
serpent se rattache d'ailleurs á des personnifications de 
la terre empruntées á un naturalisme assez grossier, qui 
se continuerent jusqu'aux derniers temps du polythéisme 
hellénique. | 

Un dieu qui offre avec Pan une assez grande analo- 
gie, est Aristée (A preraños), dont le culte originaire de 
la Thessalie *, fut ensuite porté en différents points de la 
Gréce. Aristée était le dieu protecteur par excelence, 
alnsi que Pindique son nom*. Herésidait, comme Pan, 
á presque toutes les occupations de la vie champétre,'i 
Véléve des bestiaux, á Péducation des abeilles. Mais ll 
veillait de plus sur la culture de la vigne et de Polivier ?; 


1 Le daíy.oy dyz035 de Lébudée. (Pausan., IX, c. 39, $ 4.) 

2 Voyez ma dissertation sur le diea phénicien Aschmoun, dans la 
Rev. archéol., t. 1V, p. 761, el ce qui est dit au chapitre VI. 

3 Voy. Pindar., Pyth., 1X, 27-72. Diod. Sic. ., 1V, 81. Les Doriens 
portérent son culte á Céos. Son caractére de diecu pastoral le fit ensuile 
honorer en Arcadie, oú il était primitivement étranger ; de lá la quali- 
ficalion d'Arcadius magister que lui denne Virgile. 

4 kororaios, le dieu trés bon, le dieu bienfaisant. 

5 Cicer., In Verr., lib. IV, c. Lvim. Virgile Vappelle Cultor nemorum 
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ce qui indique chez ses adorateurs les commencements 
de la vie agricole. Le nom d'Áprozaios * appartenait aussi 
en Arcadie á Zeus, d'oú M. Eckermann ? conclut judi- 
cieusement qu'Aristée était dans le principe une person- 
nification du soleil, déja représenté dans ce pays par le 
Zeus lycéen, mais considéré sous cette nouvelle forme 
comme faisant múrir les fruits. Rattaché, de méme que 
Pan, á Hermés, une ancienne tradition le fait, ainsi que 
le dieu du Mónale, fils du Ciel et de la Terre ?. 

A Lampsaque, Priape jouait le róle de Pan ou d'Aris- 
tée *; il présidait, ainsi que ces divinités, á la fécondité 
des troupeaux, a Péducation des abeilles, á la péche, á 
la culture. Comme le second, il s'offrait sous des dehors 
obscénes *. Mais son culte date-t-il «d'une époque aussi 
reculée que les cultes des divinités du Cyllene et du 
Ménale *? C'est ce qu'on ne saurait affirmer. Hésiode ne 


(Georg., TV, v. 283, 347). Ce surnom était aussi donné á Apollon. Cf. 
Boeckh, Corp. inscr. grec., t.11, n* 2364. 

1 Aristée recoit comme Pan les surnhoms d'4yp és et de vópros. (Pindar., 
loc. cit. Diod. Sic., loc. ctt. Apollon., Arg., VI, 1131.) Pan veillait aussi 
a Péducation des abeilles; de lá son surnom de ¡ehracóaoos. (Antholog. 
pal., VI, 239; X, 10.) 

2 Pindar., Pyth., 1X, 27-71. 

3 Strab., Xul, p.. 558. Pausan., VII, c. 31. De la le nom d'Helles- 
pontiacus que lui donnent les Latins, (Ovid., Fast., 1, 440; IV, 341. 
Arnob., Adv. gent., 111, 10.) 

4 Priape était aussi, comme Pan, un dieu prophétique (Tibull., I, 
1, 67). Voy. les articles PrIaPE du Dictionnaire de Jacobi el de l'Ency- 
clopédie de Pauly. 

5 Schol. Apollod. Rhod., 1, 498. Serv., ad. Viry., Il, 498. Ce qui 
achéve de prouver lidentité originelle d'Aristée el du dien Soleil, c'est 
que celte divinité- champéire était aussi identifiée avec Apollon. (Cf. 
Pindar., Pyth., 1X, 64.) 


6 Voy. Eckerman, Lehrb. d. Rel. Gesch. u. Myth, d. vorz, Volk, 
d. Alterth., t. IL, p. 30. 
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connaít pas Pan *, ce qui donne á penser qué son culte 
ne remontait pas á l'époque primitive. 

Des dieux du méme genre que Pan et Aristée se sont 
rencontrés chez presque toutes les populations blanches 
menant un genre de vie analogue aux Pélasges ?, et 
cette circonstance vient apporter une probabilité de plus 
en faveur de Vantiquité du culte de ces deux divinités 
champétres. Sans doute c'était á cet ordre de divinités 
pastorales qu'appartenaient chez les Dryopes les Hlomo:, 
sorte de démons ou génies inférieurs dont le nom seul 
nous a été conservé ?. 

On a vu qu'Hermés et Pan présentaient a lP'origine 
le caractére de dieux du principe générateur et pro- 
. ducteur. Les Hellénes personnifiaient le principe gé- 
*nérateur féminin par une déesse, Aphrodite, dont j'al 
déja cité le nom á propos d'Éros, et dont le culte prif 
parmi eux une place trés importante. Mais on ne saurait 
compter cette divinité parmi celles de la Gréce primitive; 
car il est trés douteux qu'elle ait été jamais connue des 
Pélasges. La présence de son culte á Cythére, á Cnide et 
dans la Troade, indique une divinité des populations hel- 


1 C'est ce que nous apprend Strabon, XlII, p. 588. 

2 Les anciens Finnois reconnaissaient de méme des dieux des trou- 
peaux : Kattos, Kekeri, qui veillait á la santé des bestiaux ; Suvetar, qui 
les accompagnait au páturage et leur distribuait une nourriture abon- 
dante (A. Castren, Vorlesungen úber die finnische Mythologie, p. 68, 
97, 105). Les anciens Samogitiens avaient un dieu des abeilles (Austheia), 
comme les Tcherkesses (Merissa'. (Cf. Lasicz, De diis Samogitarum, 
ap. M. Haupt., Zeitschrift fur Deutsche Alterthum, t. I, p. 140, 141. 
Klaproth, Tableau du Caucase, p. 95.) Les peuples slaves avaient 
également des divinités protectrices des troupeaux. Les Tcherkesses 
adoraient aussi un pareil dieu, Séossérés, 

3 Plutarch., Quomod, adolesc. poetas audire debeat, C. YI, p. 9%, 
edit, Wyttemb, 
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léniques de 1'Archipel *. Née d'un mélange d'idées grec- 
ques el asiatiques, sa légende mythique est une création 
postérieure des poétes. L'Astarté syrienne, adorée en 
Cypre, se combina avec 1' Aphrodite des Cyclades (Evor- 
xérac tóv vicov ”), et c'est ainsi que naquit 1 Aphrodite 
hellénique, dont Hésiode nous a conservé la légende. 
Au chapitre Y, lorsque je traiterai de la théogonie, je re- 
viendrai sur cette déesse. Malgré son costume asiatique, 
le fond de sa légende appartient á ensemble des tradi- 
tions indo-européennes. La déesse rappelle Saranyón, 
cette immortelle cachée par les dieux, que chante un 
hymne du Véda, et qui, sous le nom d'4pyá, nait du 
sein des ondes célestes ?. Notons seulement ici qu' Aphro- 
dite fut, plus tard, confondue avec plusieurs déesses 
locales, par exemple avec Cora et avec la Morpho do- 
rienne adorée á Sparte *. 

4 


1 Voyez á ce sujet les judicieuses observations d'Otf. Miller (Dorter, 
%9e édit., t. E, p. 409), qui montre comment le culte originairement 
hellénique d'Aphrodite fut ensuite modifié par l'influence phénicienne, 
Voyez aussi, sur Porigine pélasgique de Aphrodite grecque, qui fut 
identifiée avec l'Astarié phénicienne, Engel, Aypros, t. IT, p. 24 sq. 

2 Cf. Suidas, v” EmbBairez. On pourrait croire, cependant, qu'A 
Athénes, le culte d'Aphrodite remontait á une assez haute anliquité, 
puisque le culte de l'Aphrodite Pandémos passait pour dater du régne 
de Thésée. (Pausan., J, c. 22.) 

3 Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. IV, p. 159. Le culte de la déesse 
de l'amour chez les Hindous, Kamakhya, présente, avec celui de 
Aphrodite Pandémos et de Mylitta et d'Astarté, une analogie qui rend 
vraisemblable l'identité d'origine des déesses grecque et indienne, 
(Voy. Will. Robinson, A descriptive account of Asam, p. 258. Cf, ce 
qui est dit au chapitre XVI.) | 

4 Pausan., JIT, c. 15, $8. La statue de cette Morpho avait des fers 
aux pieds. 
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Dionysos a été regardé par les Grecs comme le plus 
moderne de leurs dieux *. Dans Homére, en effet, on 
ne le voit occuper qu'un rang secondaire ?. C'est en 
Créte que le poéte place le théátre principal de ses aven- 
tures *. Mais malgré ce róle inférieur, telle qu'elle appa- 
ralt chez les Grecs, sa légende offre une ressemblance 
si frappante avec celle du dieu Soma, identifié avec le 
dieu védique du feú Agni, qu'il est difficile de ne pas 
croire 4 une origine asiatique de Dionysos *. 

Ce dieu est avant tout, en Gréce, le dieu du vin, 
dont il personnifie la vertu et les effets. Or, le vin, ap- 
pelé par les Grecs otvos, et par les Latins vinum, nous 
reporte précisément, par son nom, au Soma que les 
Aryas irivoquaient comme un dieu. Le Soma, jus de la 
plante acide appelée Asclepias acida ou Sarcostemma 
viminalis * , qui servait a faire. des libations aux dieux, 
ne tarda pas á personmifier la libation, et, ce titre, á 
devenir un dieu médiateur. Le Soma est surnommé dans 
les Védas, vinas, c'est-á-dire aimé *, En pénétrant dans 
l'Asie Mineure et la Gréce, les fréres des Aryas trans- 
portérent au jus de raisin le nom qu'ils donnaient á la 
liqueur qui leur servait á honorer les dieux ”. 


1 Herodot., IT, 52. 

2 Iliad., VI, 132. Odyss., XI, 325. 

3 Odyss., XVIII, 406. 

4 Voyez, pour le développement de cette opinion, le Mémoire de 
M. Langlois sur la divinité védique appelée Soma (Acad. des inscr. et 
belles-lettres, t. XVIUL, part. UL, p. 326 et suiv.) 

5 Langlois, Mém, cit., p. 328. 

6 De,la racine ven, aimer, connaitre, étre favorable. Le grec olvos est 
dérivé de la méme racine, (Voy. A. Kuln, dans le Zeitschrift fur 
vergleichende Sprachforschung, ann. 1851, p. 192.) 

7 Langlois, Mém. cif., p. 343. Le vin, de méme que le nectar, est 
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Ce West pas lá une déduction tirée simplement d'une 
ressemblance de noms qui pourrait, aprés tout, n'étre que 
fortuite. Le reste de la légende grecque est en correspon- 
dance parfaite avec la donnée védique. Une tradition in- 
dienne dit que le Soma a été recu dans la cuisse d'Indra*; 
et la méme fable était racontée par les Grecs sur leur 
Dionysos ?. Soma, ou plutót Agni-Soma recevait l'épithéte 
de Dakcha, c'est-4-dire fort?, et cette ¿pithete ressemble 
beaucoup au surnom de Bacchos ou Bacchus que recevalt 
Dionysos et qui finit par devenir le hom habituel de ce 
dieu*. Sans doute l'imagination hellénique broda prompte- 
ment sur le fohd asiatique de la légende de Dionysos des 
détails étrangers ála conception primitive; niais malgré ces 
additions, tous les traits d'Agni-Soma se lalssexit toujours 
reconnaítre dans le fils de Séniélé 5. Le dicu védique est 
surnommé Giri-Chtháh, c'est-á-dire celui qui se tient 
dans les montagnes *, et ce surnom répond tout á fait á 


rouge, véxrap ¿pudody (Homer., Odyss., V, 92), et cette analogie de la 
liqueur humaine et de celle des dieux est un trait de ressemblance de 
plus avec le soma, qui est la liqueur qui plaft aux hommes et les enivre, 
en méme temps qu'elle est l'ambroisie des Dévas. 

i Voy. Kuhn, loc. cit. 

2 De lá son surnom de pnpogjapns et unporpagís. (Orph., H., XLVII, 
2; LJ, 5; LIL, 52. Eustath., ad Iliad,, XV, p. 1003, 3.) 

3 Voy. Benfey, Die Hymnen des Sama-Veda, p. 85. Cf. d'Eckstcin, 
Journal asiatique, ann. 1855, t. 11, p. 384 sq. M. Langlois a rapproché 
ce nom de Bacchos du nom sanscrit Bhakcha, sighiliaht sdcrifice, 
oblation, dérivé de la racine bhakcha, inanger (en grec fdoxo). 
Bhakcha ou Bacchus serait, suivant cette étymologle ingéniélise, le ditu 
qui donne la nourriture aux hommes, et qui, dans le sacrifice; est lui- 
méme cette nourriture. 

4 Baáxyes, Baxystos, Baxyeós. Cf. Pausan., 1X,c. 16, $ 4. Diodor. Ste., 
IV, 5. Eustath., ad Homer., p. 1964, 16. 

$ Langlois, Mém,. cit. 

6 Voy. d'Eckstein, loc. cit, 
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celui d'Óperos donné á Dionysos *. C'est en effet dans les 
montagnes de la Thrace que le fils de Sémélé était spé- 
cialement honoré. Et la génération miraculeuse que 
l'hymne homérique raconte du dieu de Nysa, arraché par 
sen divin pére au sein de sa mere foudrovée *, est aussi 
une idée puisée á la source indienne. Le Soma, autrement 
.dite la libation personnifiée, nait du Manthanam, c'est- 
i-Uirt de da production du feu divin. Zeus, comme le pon- 
tife arya, exfrait le germe du feu de la friction des deux 
branches, dont le frottement servaitá procurer la ftamme?. 
Cette friction est limage de celle des nuées qui engendre 
la fordre +. 

Ce qui prouve, au reste, que ce mythe n'était point 
une conception exclusivement attachée á la légende béo- 
tienne de Dionysos, c'est qw'il reparait dans d'autres fables 
helléniques, par exemple dans celle d'Apollon et de Co- 
ronis. Le dieu retira du cadavre de la fille de Phlégyas, en 
partie dévoré par les flammes, le jeune Ischys, assimilé 
plus tard par les Grecs á Asclépios ou Esculape $. Le nom 
d'Ischys, rendu chez les Latins par celui de Valens $, 

i Orph., Hymn., LIT, 10, édit. Hermann, Cf. Gail, Recherches sur la 
nature du culte de Bacchus, p. 327. 

2 Delá le surnom de rupryevis, né du feu (Diodor. Sic., IV, 3), qui 
est donné á Dionysos. 

3 l'aráni. Cf. Langlois, Rig-Véda, t. 1, p. 551, 563, 

4 Voy. d'Eckstein, Journal asiatique, 1855, t. II, p. 300. 

$ Pindar., Pyth., 111,14. Homer., Hymn., XXVIT, 3. Ovid., Metam., 
J[, 605. Hygin., Poet. astron., 40. Cf. K.-O, Múller, Orchomenos und 
die Minyer, edit. Schneidewin, p. 196, 197. Le nom du pere de Coro- 
nis, Phlégyas (dieyvzc), surnommé aussi Atos, indique qu'il s'agit ici 
d'une personnification de la flamme qui dévore la libation. Les Doriens 
surnommaient ce dieu Aiyazmp, c'est-á-dire le foudroyant (Hemsterh., 
ad Aristoph. Plut., p. 235), ce qui raméne encore au méme symbolisme, 

6 Ciceron., De nat. deor., UL, 22, 56. Jasion es$ aussi appclé fils de 
la force (xpx%rog). 
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n'est que la traduction d'un surnom d'Agni-Soma; le Rig- 
Véda qualifie, en effet, ce dieu d'enfant de la force!. 
Soma est tiré de la flamme du sacrifice ; il sort de Paráni 
et -est transporté ensuite dans les cieux par les invoca- 
tions des prótres?. Cette double naissance a valu á la 
divinité védique le surnom de Dwidjanman, né deuo fois 
ou né sous deux formes?, «qui correspond exactement á 
ceux de Arbópa Los, Aréreo, que sa double naissance avait 
valus á Dionysos *. De méme que la légende de Sémélé et 
de Dionysos a donné licu en Gréce á des légendes ana- 
logues taillées sur son patron, la légende védique, sous 
empire de conceptions identiques, s'est diversifiée plus 
tard * en différentes fables dont Vanalogie avec celles que 
je viens de rappeler est aussi frappante que décisive pour 
la question origine. 

Enfin un dernier trait qui achéeve d'identifier le dieu 
védique avec le dieu grec, c'est le surnom de taureau 
qu'ils recevaient P'un et l'autre €. Le caractére de divinité 
infernale que l'on verra, au chapitre XVIII, se développer 
dans les mystéres, a également sa racine dans les tradi- 
tions védiques. Agni-Soma finit par se confondre avec 
Varouna, le soleil de nuit, qui préside aux vapeurs et á 


i Rig-Véda, trad. Langlois, t. 1, p. 551. 

2 Langlois, ibid., t. IL, p. 555. 

3 Langlois, ¿hid. 

4 Suidas , v” ArdipagLos. Cf. Orph., Hymn., XLVIII, v. 3. Athen., 
Deipnos, XI, 9, 

5 Ainsi, d'aprés une légende racontée dans le Ramayana (trad. Gor-* 
resio, t. 1, p. 132), Indra pénétra dans le flanc de Dsti (la Terre) et avec 
sa foudre tailla son fils en sept parties. 

6 Taureau ou vrishan. Voy. A. Kuln, ap. Zettschrift fir verglei- 
chende Sprachforschung, ann. 1851, p. 192. Cf. Benfey, Sama-Veda, 
p. 178, 252, 254, 256. 





122 RELIGION DES POPULATIONS PRIMITIVES 
''humidité, et, á ce titre, il se transforme, comme le dieu 
grec, en une divinité des morts et de la nuit ?. 

M. Langlois a poursulvi ces rapprochements entre le 
dieu des mystéres grecs et Agni-Soma; il a retrouvé dans 
les rites qui se rattachaient á Padoration de co dieu Pori- 
gine du mythe de Perséphoné et de celui d' Ariadne ?. 

Si Von ne craignait de se lancer un peu loin dans la 
région des conjectures, d'avancer des suppositions qu 
pourraient étre taxées de hasardées, on serait tenté de 
rapprocher les différentes traditions relatives á Ia décou- 
verte du vin chez les Aryas, les Grecs et les Hébreux. 
Dionysos est le dieu du vin, de la vigne *. Par ce cótéil 
rappelle le Nahoucha védique, dont les biens deviennent 
la conquéte du Soma *. Les Aryas s'intitulent sans cesse, 
dans le Rig-Véda, la race de Nahoucha *; ce nom rap- 
pelle d'une maniére frappanté le Noah biblique, pere des 
hommes, et qui, le premier, d'aprés la tradition juive, 
planta la vigne. 

Arés, le dieu des combats et du carnage, donné par les 
poétes pour amant á4 Aphrodite, peut étre d'une date 
aussi ancienne que les dieux précédents, mais on manque 
de renseignements sur l'établissement de son culte. 
Hérodote * nous représente la Thrace comme en étant 
le siége principal, ce qui ferait croire qu'il appar- 


s 


tenait á cet ensemble de divinités que les peuples de 


1 Rig-Véda, trad. Langlois, sect. vi, 1. IL, h. 1x, v. 3,t. IV, p. 48. 

2 Mém. sur le Soma, ap. Mém. de l'Acad. des inscript., t. XIX, 
part. 11, p. 352, 353. 

3 Homer., Hymn., VI, 56. Diod. Sic., IV, 4. 

4 Rig-Véda, trad. Langlois, t. 1V, p. 226, 

5 Rig-Véda, trad. Langlois, t. II, p. 268, 364, 433, 470; t IL, 
p. 168, 209. Cf. Benfey, Sama- Veda, p. 110. 

6 Herodot., V, 7. Arnob., Adv. gentes, IV, 25. 
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la Macédonie et de la Thessalie, c'est-á-dire la Thrace 
primitive, portéerent dans la Gréce. 

C'est dans le Péloponnése méridional, en Laconie f, á 
Tégée? et ¿ Athenes?, que ce culte remontait á la plus 
haute antiquité. Il faut aussi reconnaitre Artés dans ce 
Zeus areios* qu'OEnomaús invoquait chaque fois qu'il 
s'apprétait á lutter contre les prótendants á la main de 
sa fille. 

Le caractére attribué á Ares dénote clairement d'ailleurs 
une divinité des temps primitifs*. Rien n'était plus naturel 
que des peuples belliqueux reconnussent une divinité spé- 
ciale des combats, divinité qu'á Thebes et 4 Orchoméne 
on invoquait sous le nom d'Enyo*. 

M. H. Dietrich Miiller” a cherché á démontrer que ce 
dieu était originairement une divinité chthonienne qui 
présidait á la mort, régnait sur les ombres et avait beau- 
coup d'analogie avec le Mantus étrusque et l'Hades grec. 

Mais les rapprochements dont ce savant a étayvé son opi- 


£ Pausan., III, c. 22, $5. En sa qualité de dieu des combats, Arés 
était exclusivement adoré par les hommes, Tous les ans, á Géronthres, 
on célébrait une féete en son honneur, et il était alors défendu aux 
femmes d'entrer dans le bois qui lui était consacré, 

2 Pausan., VII, c. 48, $ 3. Cf. c. 44, $ 6. 

3 Pausan., l, c. 8,$ 5. 

4 Pausan., V, c. 14, $5. Peut-étre Arés a-t-il la méme origine que 
le héros Aras, autochthone de la Phliasie od il fonda la premiére ville 
(Cf. Pausan., II, c. 12, $ 2). S'il en était ainsi, ce serait un indice de 
plus que le dieu remontait á l'époque primitive, 

5 La statue d'Arés, qu'on voyait á Sparte, était faite de bois et fort 
ancienne. Suivant un usage qui remonte á une époque de superstition 
bien grossiére, on enchainait celte slatue pour qu'elle ne pút se sauver. 
(Pausan., 1!I, c. 15, $ 5.) 

6 Suidas, v” ÓycAdios. 

7 Voy. Ares, ein Beitrag zur Entwicklungs-Geschichte der grie- 
chischen Religion (Braunschweig, 1848, in-8). 
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nion r'offrent rien de bien concluant. M. Gerhard *, qué 
croit saisir une origine commune entre 1'Arés grec et le 
Mars latin, y voit aussi un ancien dieu de la mort et de 
la destruction, qui, sous le nom d'Enyalios, ne tarda pas 
á devenir un dieu de la guerre et du carnage. Enfin * 
M. Wehrmanmn?, réfutant avec une certaine force Vopi- 
nion de M. H..D. Miller, établit le caractére beaucoup 
plus général de ce dieu, qui représentait, selon lui, non- 
seulement la guerre, mais la lutte des forces physiques, 
des grands agents de la nature. De lá les parents que 
les poétes lui assignent : Zeus le dicu créateur, et Héra 
la matiére créatrice. Ares est bien, W'aprés ce savant, la 
lutte, mais la lutte qui doit amener Vordre et la paix. 
Le développement de pareilles idées cosmogoniques ne 
saurait convenir 4 un áge primitif, et il me parait plus 
vraisemblable qu'Arés était dans le principe un dieu 
du ¿er et des combats, représenté par Parme meurtriére 
á laquelle il présidait*; ce genre de divinités s'étant 
retrouvé chez une foule de populations guerriéres *. 


i Griech. Mythol., t. 1, p. 367, $ 347. 

2 Voy. D" Wehrmann (von Magdeburg), Ares und die Aloiden, ap. 
Archiv. fúr Philologste und Púdayogik, her. von Klotz u. R. Dietsch, 
t. XVIII (Leipzig, 1842). 

3 Cest a titre de dieu du fer qu'Arés présidait aussi á la fécondité de 
la terre que prépare le labourage (rapprochez le nom de Ápns et le verbe 
apco, labourer). Cf. VWehrmann, Dissert. cit. 

4 Tels étaient le Quirinus ou Cur adoré par les Sabins et représenté 
par une lance, et le dieu-cimeterre (dxtwvdxws), adoré par les tribus sey- 
thiques (Herodot., IV, 62). Un des plus curieux débris des populations 
primitives de PHindoustan, les Khonds, reconnaissent un dieu du fer, 
Loha-Penns, qui est en méme temps le dieu de la guerre, et que chaque 
village représente par un morceau de ce métal enterré dans son terri- 
toire. (Voy, Ch. Macpherson, An account of the religion of the Khonds, 
dans le vol. XIL, p. 261, du Journal of the royal Asiatic Society of 
Great Britain.) 
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M. Gerhard eroit reconnátre dans Arés une divinité 
WVorigine phénico-syrienne, variété du dieu assyrien 
Azar, et qué était une persomnification des feux dévorants 
du soleil, dont la déesse Adrastée lui semble étre, d'un 
autre cóté, une dérivation féminine ?. 

Apollon, ou mieux Aplon ?, car telle parait avoir été la 
forme primitive du nom de ce dieu, est devenu de trés 
bonne heure une des grandes divinités des contrées 
helléniques?. Il se rattache par des liens assez étroits au 
panthéon pélasgique, et 'on retrouve á Dodone plusieurs 
des usages qui apparaissent dans son culte * 

Otf. Miller a soutenu dans son ouvrage sur les Do- 
riens, qu'il fallait aller chercher chez cette race les 
origines din culte d'Apollon et d'Artémis. Ne pouvant 
reprendre ici l'énumération des faits qui ont conduit á 
cette idée le savant antiquaire de Gcettingue, je me bor- 
neral á résumer les résultats de son travail, du moins 
quant á ce qui touche la maniére dont s'est établi, puis 
propagé le culte du dieu. 

Apollon semble avoir été une divinité étrangére aux 
Pélasges. Son culte demeura longtemps inconnu en 
Arcadie, et il n'y a été introduit qu'á une époque com- 


1 Voy. Gerhard, Bemerkungen zur vergleichenden Mythologie, ap. 
Monatsbericht der konigl. Preussen Akademie der wissenschaften zu 
Berlin, 1855, p. 369, 370. 

2 C'est d'une part ce qui résulte de l'inscription Áricwv: Teprretra trouvée 
entre Tempé et Larisse (Boeckh, Corp. inscr. greec., n” 1787), et de 
Pautre, de la forme Aplu, qui se lit sur les vases pour Apollon, Platon 
nous apprend que de son temps les Thessaliens disaient encore Aplon: 
Árdiv yd pao mávres Os7radol =odroy voy 0edy (Cratyl., $ 48, p. 245, édit. 
Diacon., Bekker). — « Apellinem antiqui dicebant pro Apollinem. » (Paul. 
De verbor signif.,p. 19, Lind.) Cf. Preller, Griech. Mythol., t. I, p. 152. 

3 Voy. K.-O, Miller, Die Dorier, 2* édit., t. I, p. 202, 

4 Voy. Gerhard, Griech, Mythol., t, 1, p, 285, 
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parativement moderne *. Le temple le plus important 
qu'il eut dans cette contrée, celui de Phigalie, oú il était 
invoqué sous lVépithéte d'Epicurius (Emixoiprs), secou- 
reur, ne remontait qu'á la guerre du Péloponnése?. On 
ne retrouve pas davantage de trace de son culte chez les 
Léléges, les Cariens, les Etoliens, les Phrygiens. En 
Italie, le culte d'Apollon ne remontait pas non plus á 
lépoque primitive, et “son nom ne parait pas avoir été 
connu antérieurement á l'apparition des oracles sibyllins. 
Ce ne fut qu'en Pan de Rome 32% qu'on lui éleva un 
temple * 

Toutefois, malgré la nouveauté relative de son culte 
dans le Péloponnése, ce. dieu n'en porte pas moins des 
caracteres éminemment asiatiques, el son berceau ne sau- 
rait étre circonscrit, comme a tenté de lefaire Otf. Miller, 
a la Thessalie. 

On ne retrouve sans doute pas dans les “Védas de 
dieu du nom d'Apollon; mais les caracteres que lui 
prétent les anciens nous rappellent une de ces divinités 
solaires par lesquelles les Aryas aimaient á peindre et a 
personnifier tous les aspects, tous les effets du dieu du 
jour. Otf. Miller s'est attaché 4 montrer que, chez les 
premiers Hellénes, Apollon était distinct du dieu du soleil, 
Hélios. L'observation est juste sans doute. Hélios est 
inyoqué comme une divinité spéciale*, et son culte 
se continua longlemps avec ce caractere, á Rhodes, á 


í Pausan., VIII, c. 41, $5. Cf. Miiller, note, loc. cit. 

2 Cf. Miller, loc, cit., p. 202. 

3 Apollodor., 1, 7, 6. 

4 Pindare (Isthm., V, 1) distingue Hélios d'Apollon, et le fait naitre 
d'Apollon et de Théia. Cette doctrine, qui ressort déja de la Théogonie 
d'Hésiode, est confirmée par les hymnes homériques á Hélios, distincts 
de ceux qui sont adressés au dieu de Delphes et de Délos. 
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Cnide et dans diverses villes de PAsie Mineure *. Mais 
Apollon n'en est pas moins pour cela une divinité solaire, 
et si Pillustre antiquaire de Gocttingue avait connu les 
Védas, il aurait vu qu'i coté de Sourya, la personnifi- 
cation du soleil, existe un autre dieu-soleil, ou plutót un 
dieu de Patmosphére et des vents, Roudra, dont la phy- 
sionomie présente avec celle du fils de Latone une res- 
semblance incontestable. Roudra est, comme Apollon, un 
dieu-archer, qui lance au loin ses fléches (%pyupórolos, 
ixarnóódos). « O Roudra! archer robuste et armé de fléches 
légeres, dieu sage, fort, invincible, accompagné de l'abon- 
dance et lancant des traits aigus, » dit en Pinvoquant le 
chantre védique. 

Apollon est le dlieu qui donne la santé et la maladie, le 
dieu qui chátie et punit, qui secourt (Aheóíxdxos, émucoó- 
pros), qui détourne le mal («rotpóraros), et qui sauve 
(sórnp >). U en est de méme de Roudra. « Défends contre 
la maladie tout ce qui, chez nous, jouit de la vie, » 
s'écrie 'Arya?. — « O Dieu! dont le souffle est salu- 
taire, tu as en ton pouvoir mille remédes que nous 
implorons pour nos enfants et nos petits-enfants! — O 
Roudra! ne nous frappe point, garde-toi de nous aban- 
donner *! » 

Roudra est donc la face courroucée du dieu-soleil. 
C'est comme une image de ce dieu auquel s'adresse le 
psalmiste, par une expression que le chantre védique 
applique souvent ¡a Roudra lui-méme : « Car ¿ai 


1 Voy. Boeckh, Corp. inscr. grec., t. Il, n* 2653. 

2 Voy. Pausan., Vil, c. 41,55; 1,c. 3, $ 3. 

3 Voy. mon Essai historique sur la religion des Aryas, dans la 
Revue archéol., 9* année, p. 723. 

4 Rig-Véda, trad. Langlois, t. 1H, p. 100. Cf. t. 1, p. 225,226. 
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été percé de tes fléches, et tu as appesanti ta main 
sur mot*. » 

D'ailleurs PApollon d'Orient, en reproduisant Pimage 
de Roudra, y ajoute des traits qui décelent clairement 
son origine solaire. Il est le fils de Latone, ou plutót 
Léto ?, c'est-á-dire Vobscurité, la nuit, filiation dont le 
sens allégorique se saisit facilement?. Apollon est, comme 
le dieu Sourya, porté sur un char; c'est ce char, dont 
le dieu grec eut lPimprudence de confier la conduite á 
Phaéthon *. Une légende postérieure a fait de ce per- 
sonnage un fils d'Apollon, parce qu'on avait cessé d'y 
reconnaítre une seconde personnification solaire. Phaé- 
thon (baédwv), c'est-á-dire le brúlant, représente le so- 
leil comme agent incandescent. La fable qui nous repré- 
sente limprudent fils de Dédale, Icare, s'approchant 
trop des feux du soleil, appartient á un symbolisme 
du méme ordre. Phaéthon a pour mére Euryphaessa 
(Evpupásaca), c'est-á-dire le ciel, personnification iden- 
tique au fond avec Héra, dont elle partage le surnom de 
Boóri5. Phaéthon est frappé de la foudre par Zeus, et pré- 
cipité du char, dont il a mal conduit les coursiers*; c'est 
done une représentation de la foudre dont la flamme dé- 
vorante semblait aux Aryas s'échapper des feux solaires. 


! Ps. xxxvi, 2. 

2 Anto, Ce mot appartient á la méme racine que Af0w, Avbdvo, 
M. C. Schwenck a rapproché avec*une certaine probabilité ce nom de 
celui de Léda (Arda). (Voy. Etymol. mythologisch. Andeutungen., 
p. 192. 

3 Je reviendrai dans un autre chapitre sur ce sujet, 

4 Voy. Euripid., Hippolyt., v. 737, sv. Apollon., Argon., IV, 598. 
Lucian., Dialog. deor., 25. Hygin., Fab., 152, 154. Virgil., Eclog., 
VI, 62. 

5 Homer., Hymn., XXXI, y. 219. 
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Dans les temps anciens, les Grecs avaient, de méme 
que leurs fréres d'Asie, un grand nombre de divinités 
solaires. A cóté d'Apollon, le soleil qui purifie Pair ou 
qui tue de ses rayons; de Phaéthon, le soleil qui brúle 
et brille á la fois *; de Hélios, le soleil dans tout son 
éclat, et dans sa marche réguliére ?, se placait Hypérion 
(¡Yreegicov $), transformé plus tard en un simple Titan, mais 
qui représentait d'abord le soleil parcourant les cieux á 
pas de géant, et qui rappelle d'une maniére frappante le 
Vichnou du Véda *. Comme Apollon, Hypérion est cou- 
ronné de rayons et monté sur un char *. 

En certaines parties de la Grece, le culte de ces diffé - 
rents dieux solaires s'était conservé, quoique bien affaibli, 
par exemple, á Athénes, a Corinthe, á Sicyone, á Titané *, 
En Sicile, au temps de Dion, on invoquait encore le 
soleil levant comme un dieu différent d'Apollon 7; enfin, 
les Grecs avaient, jusqu'au temps de Lucien, conservé 


1 dattoy, de q%0, briller, luire, étre ardent. Ce nom, qui est devenu 
celui d'un personnage solaire distinct de Hélios, n'est encore dans Ho- 
mére qu'ua surnom du soleil. (Hiad,, XL, 735; Odyss., V, 479. Hesiod., 
Theogon., 760.) 

2 Has, poét. Hííhios, correspond au latin sol, au sanscrit soúrya, 
c'est-á-dire le soleil considéré comme dieu de la lumiére. Voyez cepen- 
dant Pictet, Sur les noms celtiques du soleil, dans la Zeitschrift fur 
vergleichende Sprachforschung, t. 1V, p. 350. Cc savant émel l'opinion 
que ce nom du soleil implique la méme idée que le nom de Savitri. 
dieu de la génération et de la vie (savila, sava, génération). 

3 Trepioy (Odyss., 1, 8), c'est-á-dire celui qui marche au-dessus de 
notre téte: 

4 Voyez mon Essai historique sur la religion des Aryas (Rev. arch., 
9 année, p. 726). 

5 Hcmer., Hymn. XXX, v. 9-10. 

6 Voy. Gerhard, Griechisch. Mytholog., $ 169. 

? Voy. Plutarch., Dion., C. XXVII, p. 299, edit. Reiske. 

Tr. 1 9 
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Pusage de s'embrasser la main, le matin, en face du 
soleil-levant, comme rite d'adoratjon *. 

Ce qui démontre le plus clairement Vorigine asiatique 
et en quelque sorte aryenne du fils de Latone, c'est la 
légende si célébre qui consacrait á Delphes la grandeur 
de son culte; je veux parler du combat du diey contre 
le serpent Python, dont les circonstances rappellent 
d'pne maniére si curieuse et si décisive un mythe non 
moins célébre dans Inde. * 

Constamment dans les Védas, Indra, le dicu du ciel 
serein et de l'azur, est représenté comme triomphant du 
serpent (4h), embléme du nuage qui s'allonge dans le 
ciel, de Vritra, le dragon céleste. Ce symbolisme est 
développé dans les hymnes du Rig-Véda, sous toutes 
les formes, et pour donner une idée de la clarté avec 
laquelle l'Arya laisse percer l'allégorie, je citerai un de 
ces hymnes oú Ahi, le serpent, et Vritra, qui personnifie 
le nuage obscur, apparaissent tour á tour comme les 
ennemis vaincus dont Indra a brisé la téte * : 

« Je veux chanter les antiques exploits par lesquels s'est 
distingué le foudroyant Indra. 1 a frappé Ahi, il a répandu 
les ondes sur la terre, il a déchainé "les torrents des 
mentagnes célestes. 

» la frappé Ahi, qui se cachait au sein de la montagne 
céleste, il Pa frappé de cette arme retentissante formée 
pour lui par Twachtri, et les eaux, telles que les vaches 


1 Lucian., De saltat., $ 47. Lucien fait remarquer que lá se bornait 
tout Je culte que les Grecs rendaient au soleil. 
2 Indra, Pami des Marouts, a brisé la tete de Vritra avec sa foudre 
:4= Indra, Vami des Marouls, grandissant avec force, a 
Vritra, pour répandre les ondes de l'océan aériep. 
Langlois, sect. VI, lect. 6, li. 1X, 1.2,3, t ll, 
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qui courent vers leur étable, se sont précipitées vers 
la mer. | 

» Indra, impétueux comme lS taureau, se désaltérait 
de notre soma pendant les Tricadrous ?, il buvait de nos 
libations. Cependant Maghavan? a pris la foudre, qu'il 
va lancer comme une fléche; il a frappé les premiers-nés 
des Ahis. 

» Indra, quand ta main a frappé le premier-né des 
Ahis, aussitót les charmes du magicien sont défruits, 
aussitót tu sembles donner naissance au soleil, au ciel, 
a Paurore. L'ennemi a disparu devant toi. | 

» Indra a frappé Vritra, le plus nébuleux de ses 
ennemis, de sa foudre puissante el meurtriére; il lui a 
brisé les membres, tandis que Ahi, tel que Parbre attaqué 
par la hache, git étendu sur la terre. 

» Comme il n'avait pas de rival á craindre, enivré 
d'un fol orgueil, Vritra osait provoquer le dieu fort et 
victorieux qui a tant de fois donné la mort. Il n'a pu éviter 
un engagement meurtrier, et Vennemi d'Indra d'une 
poussiére humide a grossi les riviéres. 

» Privé de pieds, privé de bras, il combattait encore 
Indra. Celui-ci le frappe de sa foudre sur la téte, et Vritra, 
un eunuque qui affectait les dehors de la virilité, tombe 
déchiré en lambeaux. 

» Ainsi qu'une digue rompue, il est couché par terre, 
et recouvert de ces eaux, dont lV'aspect oharme encore 
notre cour, les ondes que Vritra embrassait de toute 
sa grandeur foulent et pressent maintenant Ahi terrassé. 

» La mére de Vritra s'abaisse; Indra lui porte par- 


1 Ce sont trols sacrifices particullers, 
2 Surnom d'Indra, dispensateur des richesses, 
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dessous un coup mortel. La mére tombe sur le fils. Dánou 
est étendue comme la vache avec son veau. 

» Le corps, ballotté ag,milieu des airs agités et tumul- 
tueux, n'est plus qu'une chose sans nom que submergent 
les eaux. Cependant l'ennemi d'Indra est enseveli dans le 
sommeil éternel *. » 

Dans d'autres hymnes, Indra est représenté comme 
tuant les ténebres ?, et, dans les épopées indiennes, on 
voit le” méme mythe se continuer en se développant; il 
se méle au mythe plus général du combat des Asouras, 
sur lequel je reviendrai plus loin á propos de mythes 
analogues. Le récit y prend un caractére de plus en plus 
anthropomorphique qui nous rapproche davantage des 
idées grecques. Déja, dans le Véda, on apercoit le germe 
de légendes toutes spéciales oú le caractére naturaliste 
s'efface quelque peu, á cóté de ces phrases sans cesse 
répétées : — O Indra, tu as donné la mort au violent 
Ahi, qui enchaine les eaux ?. O Indra, tu as frappé Ahi, 
gardien endormi des ondes, et tu les a précipitées vers 
la mer; tu as brisé Penveloppe compacte du nuage; tu 
as ouvert la porte á ces ondes, qui se sont élancées de 
divers cótés*; tu as chassé de Pair le grand Ahi?, — 
se trouvent des récits tels que celui-ci: O dieu trainé 
par des coursiers azurés pour tirer le fils d'Agroú de sa 
retraite *, tu Vas fait dévorer par des fourmis 7. Malgré 


1 Rig-Véda, sect, I, lect. 2, h. x111, trad. Langlois, t. 1, p. 56-57. 

2 Ibid., sect. VIH, lect.7, h. vi11, v. 2, trad. Langlois, t. IV, 418. 

3 Ibid.,'t. I, p. 44. 

4 Ibid., t. H, p. 447. 

5 Ibid., t. 111, p. 197. 

6 Ayroú est la personnification du nuage; l'eau du nuage est appelée 
Venfant d'Agroú. (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. Il, p. 250.) 

7 La comparaison qu'emploie le Véda est empruntée á une ruse dont 
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Pobscurité, Indra a vu Ahi, il Pa saisi, et brisant sur lui 
le vase qui contenait les fourmis, il est sorti; les membres 
d'Ahi se sont contractés * 

Des légendes de ce genre, modifiées, altérées ensuite 
par l'imagination, ne tardaient pas á laisser échapper 
Pidée naturaliste qui leur avait donné le jour. Et la 
comparaison des fables grecques et des mythes indiens 
nous montre que les fréres des Aryas, en pénétrant 
dans la Grece, s'éloignaient déja de la tradition natu- 
raliste primitive. Tandis que, dans le Mahábhárata ?, 
plus d'un passage rappelle la comparaison familiére aux 
chantres védiques du nuage “et du serpent, pour le Grec 
le serpent Wa plus ce caractére vaporeux, c'est un ser- 
pent trés réel que combat Apollon, le dieu du ciel pur et 
serein. 

La méme transformation s'était du reste opérée dans 
le mazdéisme; dans les livres sacrés de l'Avesta, le 
serpent, symbole d'Ahriman, v'a plus guére de caractére 
atmosphérique, c'est simplement Pembléme du mal, la 
personnification de l'esprit méchant ?. 


on se sert pour faire sertir le serpent de son trou : on remplit ce trou 
de fourmis. Indra est censé employer ce stratageme pour faire sortir 
Peau du nuage. 

i Voy. Rig-Véda, sect. 11, lect. 6, h. 1, trad. Lánglois, t. IT, p. 143. 

2 Tel est, par exemple, celui-ci : « Les serpents qui ont pour roi 
Erávata, qui brillent dans les conibats, marchent comme des nuages 
chassés par un vent plein d'éclairs, » (Pqochyarva, Th. Pavie, Frag- 
ments du Mahdbhárata, p. 17.) 

3 Aschmogh, Pancien serpent infernal qui est toujours occupé á faire 
le mal, c'est Ahriman (Vendidad-Sadé, farg. V, ap. Zend-Avesta, t. I, 
part. 11, p. 305, trad. Anquetil du Perron). Le nom d*Ahriman cor- 
rompu en celui de Kharaman ou Haraman, est devenu, chez les Armé- 
niens, le nom du serpent et du diable. (Voy. The history of Vartan, 
by Eliseeus, transl. by Neumann, p. 84, note 9.) 
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Ahriman a pénétré dans le ciel sous la forme d'une 
couleuvre, il a sauté du ciel sur la terre *. C'est cette 
couleuvre que combat Mithra, le dieu du ciel pur, et qui 
doit étre vaincu et enchainé comme le dragon de 1'Apo- 
calypse? á la fin des temps?. Ainsi, quoique 'antagonisme 
de la lumiére et des ténébres persiste encore. dans la 
religion de Zoroastre, il a pris cependant un caractére 
réaliste qui ne permettraif pas d'en saisir aussi bien 
lorigine si Pon ne prenait soin de remonter aux Védas. 

Les Hébreux ne furent point complétement étrangers 
á cet ordre d'idées, et nous retrouvons méme dans le 
livre de Job un passage qui n'avait pas été jusqu'alors 
compris des commentateurs, et dont le Rig-Véda nous 
donne aujourd'hui la elef. ll est dit de Dieu : « Par 
son souffle il rasséréne le ciel, sa main a tué le serpent 
allongé*. » Mais si chez les Grecs, de méme que chez les 
Perses, le souvenir du caractére purement allégorique 
s'était effacé, on retrouve encore clairement dans la 
légende du serpent Python tout un cortége d'allégories, 
qui nous raméne sur la terre, 4 des phénoménes sem- 
blables á ceux que l'Arya place dans le ciel. Apollon 
apparait comme le dieu qui écarte les éaux, et le serpent 
est le fleuve, la riviére serpentante. 

Je laisse parler M. Forchhammer* : « Dans le grand am- 
phithéátre de Delphes, dont le nom méme dérivait de la 


1 Boun-Dehesch., ap. Zend-Avesta, t. Il, p. 351. 

2 Apocalyps., XII, 3, 4, XIX, 20, XX, 1, 2. 

3 Ahriman sera lié pendant trois mille ans, et brúlé a la fin du monde 
dans les métaux fondus. (Voy. Boun-Dehesch, p. 351, 4116.) 

4 Hiob., XXVI, 13. L'expression de serpent allongé est rendue en 
hébreu par ¡MIbRa. 

$ Annales de "Institut archéologique de Rome, LX, p. 284. 
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concavité du vallon (d£Apug), qui était 'emplacement de la 
ville, sejette, autemps des grandes pluies, un torrent rapide 
quí passe entre les deux rocs que Pon appelait Nauplia et 
Hyampceia. Au printemps, les eaux s'écoulent, tarissent, 
s'évaporent; puis, en été, le torrent cesse de porter P'eau 
4 Delphes. Les fontaines Castalia et Cassotis ne se rem- 
plissent que par Paffluence souterraine des eaux du mont 
Parnasse, ou quelquefois par lPaffluence momentanée 
d'une pluie d'orage; mais bien que lP'eau ne coule qu'en 
petite quantité, ces sources ne sont que rarement tout á 
fait á sec. C'est Peau de la source Cassotis, au-dessus de 
laquelle était posé le trépied d'Apollon, et qui produisait 
lévaporation, qui inspirait la prétresse du dieu. 

» De ce phénoméne tout simple est né le mythe grec *. 
L'inondation produite par les pluies d'hiver est devenue 
le déluge de Deucalion. Ce déluge remplit naturellement 
d'eau tous les fleuves, toutes les riviéres, aussi la petite 
plaine et tous les torrents du mont Parnasse, lesquels en 
partie se réunissent dans la riviére, qui forme une cas- 
cade entre les deux rocs mentionnés, et passe par le 
vallon de Delphes. Voilá le serpent qui, d'aprés Ovide ?, 


1 Ce mythe a pris chez les Morlaques, qui Pont sans doute jadis recu 
des Grecs, la forme d'une légende locale dans laquelle on reconnatt 
aisément le sens originel de la fable. Les Morlaques disent qu “au com- 
mencement il y avait trois soleils; la chaleur gui en résultait étant 
excessive, le serpent résolut de s'en défaire, mais n'en put, absorper 
que la moitié et demie. Une moitié de soleil resta, c'est cette moitié 
qui éclaire maintenant le monde ; mais cetle moitié élant encore op 
ardente pour que le serpent la pát supporter, il fut forcé de se caplier 
sous les rochers, Irrité de celte attaque du serpent,, le soleil encourage 
quelqu'un á le tuer, et il dit A celui qui aurait pu le faire, mais qui avail 
manqué son coup: Que votre main droite se desséche. (Gardn. Wil- 
kinson. Dalmatia and Montenegro, vol. 11, p. 161.) 

2 Metamorph., 1, (132. 
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est produit par la terre á la suite du déluge, qui, d'aprés 
Claudien *, dévore des fleuves entiers, c'est-á-dire les 
affluents, et qui, par lévaporation, éléve sa téte et sa 
criniere jusqu'au ciel. Le dragon ou serpent, embléme des 
eaux, apparait d'abord comme chargé des eaux, de lá son 
nom, Aedpóvn, le ventre plein d'eau, de Sékpus, ventre, 
et úvos, forme éolique pour olivos, le fluide en général *”. 
Bientót le fleuve se vide, et il recoit alorsle nom de AzAgívn, 
de déhpus ef iva ?,. 

» Ee soleil fait évaporer les eaux desséchées du fleuve 
débordé; c'est ce que représente le combat du dragon 
et d'Apollon, et la victoire de celui-ci, Le monstre s'est 
formé quand Apollon était encore enfant *, c'est-á-dire 
quand le soleil n'était pas encore dans sa force. Son 
corps commencant á se pourrir, suivant le langage sym- 
bolique des poétes, un nom nouveau convient alors au 
reptile, il prend celui de Python (Múbwv), c'est-á-dire le 
pourrissant 5. » Ainsi s'exprime M. Forchhammer. 

Cette ingénieuse explication du savant allemand est 
vraie dans ses traits généraux; et elle est confirmée par 
'hymne homérique á Apollon*. Mais elle n'exclut pas l'idée 
qu'on ait affaire á un mythe purement local; le mythe 
s'est seulement localisé. Car dans chaque canton de la 

! Claudian., in Ruf., 1, 4. 

2 De lá le nom du dauphin, Panimal au gros ventre. 

3 Le dragon était né, comme les géants, de la terre; comme les pre- 
miers hommes, il avait été formé du limon échauffé par le soleil; 
mais la terre l'avait enfanté malgré elle, par violence. Ce dernier fait 
symbolise la méme idée que les vices dont se rendent coupables Orion et 
les Aloades. (Cf. Ovid., Metamorph., T, 1110 ; et sur les deux noms Az2gúva 
et Apia, Schol. Apollon. Argonaut,, 11, 703.) 

4 Athen., XV. p. 336. ( 


, 5 Forchhammer, loc. cit. 
6 Homer., Hymn, in Apollin., v. 363 sq. . 
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Gréce, les traditioss communes aux Hellénes prenaient 
une physionomie spéciale qui leur imprimait un caractére 
topique. Ce serpent Python devient, dans l'Argolide, 
'hydre de Lerne, et Hercule se substitue au fils de Latone; 
aussi l'auteur de Phymne homérique ideñtifie-t-il les 
deux monstres. Le serpent n'est autre, pour lui, que 
Typhon, nouvelle personnification des forces de la nature 
et de Vatmospheére conjurées contre le ciel. Je cite les 
paroles mémes du chantre homérique : 

« Ainsi cette hydre causait des maux innombrables á 
la foule des humains. Toujours celui qui s'offrait á sa vue 
trouva le jour fatal, jusqu'au moment oú le puissant 
Apollon la frappa d'une fleche terrible. Alors l'hydre, 
tourmentée de vives douleurs, respirant á peine, se roule 
sur le sable; elle pousse d'affreux siftlements ; elle s'agite 
en tous sens au milieu de la forét, et son souffle exhale 
sa sanglante vie. Cependant Apollon s'écriait en triom- 
phant : Que ton corps desséché pourrisse maintenant sur 
ce sol fertile, et vivante, tu ne seras plus le fléau des 
mortels... Ainsi parle Apollon, fier de sa victoire. Une 
ombre épaisse couvre les yeux du serpent; il pourrit 
bientót, échauffé par les rayons du soleil. Voilá pour- 
quoi cette contrée fut appelée Pytho. Les habitants don- 
nérent au dieu le nom de Pythien, parce qu'en ces lieux, 
la dévorante chaleur du soleil a pourri ce monstre ter- 
rible *. » 


t Macrobe, dont le livre renferme tant de vues justes sur Pexégése 
my!hologique, avait déja saisi le sens de cette fable : « Quant au surnom 
de Núb:s, dit-il (Saturnal., lib. I, c. xvi1), il ne vient pas, suivant les 
phlysiciens, ¿mó 7%; vévosos, de la consultation des oracles, mais de 
=órew OU oíxew, parce que l'excés de la chaleur détermine seal la putré- 
faction, Telle est origine de ce surnom que les fables des Grecs ont 
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fit du serpent, personnifié sous le nom d'Ophionée' 
(Ópiovévs), un Titan dont l'armée avait lutté contre celle 
de Cronos. Les deux armées s'élaient d'abord defiées 
mutuellement, puis, avant d'en venir aux mains, elles 
étaient convenues que celui des deux partis (qui serail 
précipité dans P''Océan, se confesserait vaincu, et laisse- 
rait á Pautre lempire du ciel. Cet Ophionée se retrouve 
dans POphion d'Apollonius de Rhodes ?, qui régna sur 
l'Olympe, avec Eurynome, fille de POcéan, jusqu'a ce 
qu'il eút été chassé, ainsi que son épouse, et précipité 
dans les flots de POcéan, par Cronos et Rhéa. 

Le mythe, rapporté par le philosophe de Syfos, devint 
áson tour Porigine d'une légende toute semblable á celle : 
que je. viens de rappeler. On raconta que Phérécyde avait 
mis á mort un serpent á Caulonia *, aventure qui fut 
ensuite attribuée á Pythagore, et á laquelle on assigna pour 
théátre Sybaris *. 

Les devins et les prophetes de lP'antiquité prétendaient 
posséder, entre autres vertus miraculeuses, celle de mettre 
a mort les serpents. Eschyle s'exprime ainsi dans ses 
Suppliants : « Depuis lgpgtemps cette terre, en 1'honneur 


í Origen., adv. Cels., VI, c. XLu, p. 664, edit. Delarue (p. 664). 
Cf. Éuseb., Preep. evang., lib. 1, $10. 

2 Argonaut., 1, 503. 

3 Voy. Apollon. Dyscol., Histor. comment., c. vi, p. 12, édit. 
Meursius. Phérécyde avait, disait-on, donné la mort á ce serpent en le 
mordant, comme le faisaient les Marses. Peut-élre cette tradition se rat- 
tachait-elle a Part de charmer les serpents que Phérécyde, en sa qualité 
de théosophe, avait pu exercer ? 

4 Tamblich., De vit. Pythagor., $ 112, p. 119, edit. Kuster. L'addition 
des mots ¿v Tugórvía aprés le nom de Sybaris, donne á penser que celte 
légende étaitla méme que celle qui courait sur le compte de Phérécyde ; et 
en effet, on voit que le philosophe usa du méme moyen pour meltre le 
reptile a mort (róv p<pov ¿pu ds dmbsrewe daxvow). 1) le tua, en le mordant!. 
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dun médecin babile, porte le nom d'Apia, Venu de 
Naupacte, un ds V'Apollon, Apis, médecin et devin, 
purgea ce pays des monstres dévorants, des serpents 
furieux, bétes léroces et venimeuses qu'avait produits jadis 
la terre souillée de sang *. ». 

Ce curieux passage nous montre la liaison des idées 
primitives apportées de l'Asie, et des superstitions qui 
s établirent postérieurement. Apis, le vainqueur du 
serpent, est un fils d”Apollon (maig AróMovos), le dieu 
qui triomphe du dragon, et les reptiles sont représentés, 
de méme que les géants et les Titans *, comme nés du 
sang répandu a terre. 

La similitude des idées aryennes et des idées hellé- 
niques dans ordre de mythes qui vient d'étre dérculé 
est si grande, que lP'on voit la donnée védique passer, dans 
PInde, par les mémes phases que la donnée grecque. 

La destruction des serpents est regardée, dans les 
idées mythologiques des Hindeus, comme une des gloires 
des héros civilisateurs de leur pays. D'aprés le Rámá- 
yana, le premier, Ráma, Parasou-Ráma, ou Ráma á la 
hache, purgea tout le pays de Kérala de ces reptiles, pour 
y établir des colons du Nord. Or il est á remarquer que 
Parasou-Ráma fut l'apótre et le défenseur de la foi, et qu'il 
consacra la terre á Kacyapa, pére du ciel et des dieux?. 
Suivant une autre légende, le serpent Cáliya ravageait *, 
avec une race nombreuse de reptiles comme lui, les bords | 
de l'Yamouná, qu'il frappait ainsi de stérilité. Le roi 
des serpents avait cing tétes et cinq gueules qui vomis- 


1 Suppl., v. 268 sq. 

2 Hesiod., Theogon., 820, sq. 

3 Harivansa, lect. 441, trad. Langlois, t. 1, p. 193, 
4 Harivansa, lect. 68, trad. Langlois, t, I, p. 295, 
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saient du feu et de la fumée, ef réduisaient en cendres les 
arbres de la rive. Crichna, encore enfant, se précipita 
au milieu des eaux, et afíronta le monstre et tous ses 
compagnons, qui Pattaquerent á la fois. Le dieu, cepen- 
dant, triompha de ses redoutables adversaires; il écrasa 
de son pied la téte de Cáliya, qui, vaincu, implora son 
pardon; Crichna se laissa toucher, il se contenta de purger 
la terre de ces formidables reptiles, en les banmissant 
pour jamais dans le grand Océan. 

Chez les Perses, le mythe du serpent fournit de méme 
le texte de nombreuses légendes *. 

Je me suis longuement étendu sur ce mythe du serpent 
Python, etsur les rapprochements qu'il offre avec d'autres 
fables; car il n'est peut-étre pas, dans toute la mythologie 
grecque, un point ou se laisse entrevoir avec plus d'évi- 
dence P'origine védique des idées grecques. Je dis védique, 
faute d'autre mot : en effet, je n'entends pas par lá que 
les premiéres populations de la Gréce aient connu le Véda; 
mais elles étaient en possession des idées naturalistes 
dont les Hindous nous ont conservé, dans le Rig-Véda, le 
résumé le plus pur et le plus antique. 11 n'y avait pas 
sans doute identité cempléte entre la religion des Aryas el 
celle de leurs freres d'Europe, mais la parenté de leurs 
croyances était étroite. 

ll yy a plus de doute, aprés les rapprochements que 
je viens d'établir, qu'Apollon ne fut d'origine asiatique. 


1 On raconta, par exemple, que Guerschap, armé d'une massue, 
avait triomphé d'une couleuvre monstrueuse (Vendidad-Sadeé, trad. 
Anquetil du Perron, ap. Zend- Avesta, t. 1, part. 1l, p. 109). Une 
Jégende postérieure parle des ravages qu'un serpent, au temps de 


Kkosrou, exerga en Perse, (Voy. d'Herbelot, Bibliothéque orientale, 
art. GAVSCHID.) e 


DE LA GRÉCE. 143 


Porté dans la contrée de l'Olympe et de P'Ossa, aux alen- 
tours de la vallée de Tempé, le culte de ce dieu y prit une 
forme définitive qui se conserva chez toutesles populations 
helléniques auxquelles il fut transmis. Dans ce pays exis- 
taient les deux plus antiques sanctuaires d'Apollon, le 
Pythion, báti sur le sommet de POlympe, á plus de 
6000 pieds au-dessus du niveau de la mer, et l'autel 
élevé dans le défilé de Pénée, et oú le dieu recevait le 
surnom particulier de Tepreiras, le dieu de Tempé?. 

C'était en promenant une branche de laurier qu'on 
célébrait la féte du dieu, dans cette magaifique vallée, si 
vantée des anciens, et cette cérémonie se perpétua dans 
la procession solennelle ou ¿héorte, qui, tous les huit ans, 
partait de Delphes pour aller cueillir á un lauricr de 
cette vallée le ramneau sacré ?. Les récits mythologiques 
viennent confirmer lP'indication que la théoric de Delphes 
nous fournit sur le berceau du culte apollinique. C'était 
a Pautel de Tempé que, suivant la tradition, s'était enfui 
le jeune Apollon, vainqueur du Pytlion. La route que 
suivait la théorie delphique, et qui conserva le nom de 
voie sacrée?, répond á peu pres á celle que les propa- 
gateurs du culte d'Apollon avaient prise pour se rendre 
de Thessalie en Phocide; elle étai aussi celle que la 
légende faisait suivre au dieu. 

De Thessalie, les Doriens avaient porté leur divinité 
dans le nord de la Créte, ou ils avaient fondé des établis- 


1 Une inscription trouvée entre Tempé et Larisse porte ces mots+ 
Áxiow Tepxeira (Boeckh, Corp. inscr. grec., n* 1767). Voyez, sur 
la route qu'a suivie le culte d”Apollon, Homer., Hymn, in Apoll., v. 
21 6 et suiv. 

2 Múiler, loc. cit., p. 204 

3 Plutarch,, Quest, grac,, 12, 
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sements aux environs de Cnosse. De cette ville, le culte 
nouveau se répandit dans toute P'ile. Le nom de Delphi- 
nios, que recevait Apollon 4 Cnosse *, rappelait le lieu 
d'oú son culte avait été apporté. Une colonie crétoise in- 
troduisit, á son tour, le culte d'Apollon dans l'ile de Delos. 
Ce culte y acquit bientót un tel éclat, une impórtance s 
grande, que le sanctuaire qu'on bátit au dieu. efíaca la 
céelébrité des sanctuaires plus anciens, hormis toutefois 
celui de Delphes. Le dieu revétit, dans cette ¡le, lg carac- 
tere d'un dieu indigéne, et des fables furent forgées pour 
justifier son origine délienne *. Cependant, méme ¡ 
travers ees légendes, de nature á égarer sur la véritable 
patrie d'Apollon, on distingue encore ca et lá des tral 
dénotant une origine plus lointaine, montrant que ce die 
avait été rapporté de par delá les montagnes qui séparen! 
la Phecide de la Thessalie, et était originaire d'une contre 
dont le souvenir embelli et altéré se conservait dans k 
fable hellénique. 

Du nord de la Créte, le culte d' Apollon se répandit dan 
toutes les ¡les de 1'Archipel et sur la cóte d'Asie; partoul 
s'éleyérent des sanctuaires oú le dieu rendait des oracles 
et purifiait de leurs crimes ceux qui 'imploraient (Kpnrión 
pavres). En Lycie, á Milet, á Claros, en Troade*, il ful 
l'objet d'unedévotion particuliére, et ses temples acquiren! 
une grande célébrité. En Lycie surtout, le développemen! 
du culte apollinique devint tel, qu'on regarda cette pro 


1 .Múller, loc. cit., p. 207. 

2 On représenta alors le culte d'Apollon comme ayant été porté de 
Délos en Phocide. « Ce dieu quittant les marais et les rochers de Délos, 
dit d'Apollon Eschyle (Eumen., v. 9-11), aborde sur ce rivage qu 
chérit Pallas, et que fréquentent les nochers ; de lá 11 vient habiter cele 
contrée et le sommet du Parnasse.. » 

3 Voy. Homer., Hymn, in Apoll., v. 30, 39, 
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vince comme lun de ses berceaux *. De la cóte, la reli- 
gion de la divinité dorienne pénétra de plus en plus á 
lintérieur ?. 

Le Péloponnése recut á son tour le dieu de Delphes. 
De la Créte, des colons vu des navigaleurs vinrent porter 
son culte 4 Trézene, á Ténare, á Mégare et á Thoricos ?. 
Mais le dieu dorien eut á lutter contre la grande divinité 
de PArcadie, Hermés, auquel, en sa qualité de divinité 
pastorale et fatidique, il dispulait ses principaux attri- 
buts *. 0 

Suivant Otf. Miller, ce furent les loniens qui intro- 
duisirent en Attique le culte d'Apollon. L'Apollon Patroús, 
descendant en ligne directe de celui de Delphes, vint 
partager avec Athéné la vénération des peuples de 
ces contrées, et prendre une place éminente dans leur 
panthéon. 

Tels sont les résultats des recherches et l'ensemble 
des idées d'Otf. Miller. En les acceptant, je ferai cepen- 

dant remarquer que rien n'exclut, dans 1'Apollon dorien, 
le caractére solaire. Ce caractére apparait par exemple, 
dans les contes que débitaient les prétres de Délos, sur le 


1 Voy. K. O. Miller, Die Dorier, 1, p. 216, 

2 Múller, loc. cit., p. 218, Le culte du dieu avait été apporté par la 
colonie établie a lembouchure du Xanthe, á laquelle on devait aussi le 
sanctuaire de Patare. Celui-ci devint le plus célebre d'entre ceux quí 
étaient consacrés au dieu; il y recevait un culte fort analogue á celuil 
qu'on lui rendait 4 Délos, 

-3 Miller, op. cit., I, p. 219, II, p. 239,et1V, p. 252. Malgré l'infinence 
dorienne, Je culte d”Apollon ne s'étendit jamais beaucoup en Arcadie, 
ni en Achaie, et il ne jeta quelque éclat qu'á Tégée, á raison de létroite 
alliance de cette ville avec Sparte. 

4 Les détails de cette Jutte sont exposés dans l'hymne homérique á 


Hermés (v. 530 et sq; 545 et sq.). Les deux dieux finissent par s'ac- 
corder. 


T. l 10 
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pays des Hyperboréens*, dont on vantait le climat 
enchanteur, et dont les habitants, pieux adorateurs 
d'Apollon, envoyaient des offrandes á ce sanctuaire?. 

Quoique Apollon fút par excellence un dieu dorien, 
il n'était pas d'ailleurs inconnu aux Pélasges. On le voif 
honoré par les Éoliens, qui étaient d'origine pélasgique?, 
et Denys d'Halicarnasse * rapporte que les Pélasges con- 
sacrérent le dixieme de leurs revenus á Zeus, a Apollon 
et aux Cabires. 

L'Apollon ionien avait un caractére assez différent de 


Y Apollon' dorien; c'est lui qui recoit le surnom de 


Didyméen *, et dont le culte se substitue en partie, chez 
les loniens, á celui de Poséidon. La paternité qui le lie 
á lon *, lancétre prétendu de la race ioniénne, indique, 
contrairement á opinion soutenue par Otf. Múller, quí 


1 Voyez, sur l'orlgine des fables débitées au sujet des Hyperboréens, 


-Letronne, Opinions populaires et scientifiques des Grecs sur la roult 


oblique du soleil (Journ. des savants, mars 1839, p. 134). 
2 Malgré le fond purement fabuleux qui compose la légende des 
Hyperboréens débitée ¿3 Delphes, il.est probable, ainsi que a fal 


“observer Otf. Miller, qu'il y avait dans cette légende des traits symbo- 


liques tirés du caractére solaire d”Apollon (Die Dorier, t. I, p. 1 
et suiv.), et mélés précisément au souvenir de la patrie, relalive- 


«ment septentrionale, du dieu. Au bout de chaque révolution de sep! 
ans, marquée par l'envoi de la théorie, Apollon visitait, disait la légende, 


ses Hyperboréens favoris, dansait et jouait avec eux, depuis P'équinoxe 
du priniemps jusqu'au temps du lever matinal des Pléiades, et revenal 
4 Delphes, au commencement de la moisson (Diod. Sic., 1, 47). Les 
fables qui couraient á Délos avaient un fond analogue et provenaient de 


la méme source (Múller, op. cif., p. 273, 274). 


. 3 Voy, Otf. Múller, Die Dorter, p. 264, 
4 Ant. rom., 1, Cc. xx111, p. 61, édit. Reiske. 
5 aAídupos, ainsi appelé, parce qu'il était associé comme dieu jumeal 


A Zeus. (Voy. E. Curlius, Die Jonier, p. 5, 15, 53.) 


6 Voy. Lobeck, Aglaoph., 79, p. 207. 
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comptait aussi parmi les grandsdieux de la race ionienne*. 
Cette divinité recevait le nom de Delphintos?, et était 
mise en rapport avec les divinités de la mer?, La divi- 
nation ou mantique ne jouait presque aucun róle dans 
son culte; enfin on lui offrait des victimes humaines *. 
L' Apollon dorien, au contraire, était un dicu moins sauvage 
et plus aérien; il présidait á la musique et aux chants. 
On lui donnait pour compagnon le cygne *, qui est déja, 
dans le Véda, Vembléme du soleil *. Chez les difté- 
rentes populations qui adoptérent son culte, il recut des 
noms différents indiquant les nouveaux attributs dont 
venait se grossir son caractére primitif. Divinité des 
foréts sous le surnom d'/Tylates, des troupeaux et des 
bergers sous ceux de Nomios et de Carnetos, des agri- 
culteurs sous celui de Sminthten, des populations mari- 
times sous celui d'Actéos, de la guerre sous ccux d'4my- 
cléen et de Boédromien, des chemins sous celui d'Agieus, 
il finit par atteindre presque á Puniversalité 7 de Zeus 
Cette usurpation des attributs de la divinité supréme par 
des divinités secondaires, dont la religion des Hindous 
nous offre tant d'exemples, n'a pas été rare chez les 
Grecs. 


1 Voy. Pausan., If, c. 3, $ 4. Platon., Euthydem., p. 302, B. Leg. IV, 
p. 717, B. 

2 Voy. Strabon, IV, p. 179. 

3 Gerhard, Griechische Mythologie, $ 365, 2. 

4 Gerhard, Ueber den Volkstamm der Achatér, p. 432. 

5 Euripid.. Iphig. in Taur., 1104. Aristophan., Aves, v. 769, 
Cicer., Tuscul., I, 30. Cf. .Voss, Mythol. Briefe, t. YI, p. 94 sq. 

6 Hansa (en sanscrit le cygne) est, dans les Védas, le surnom du 
soleil. (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. Il, p. 183. Benfey, Die 
Hymen des Sáma-Veda, p. 206. 

17 Voy. Gerhard, Ueber Griechenlands Volkstimme und Stammgot_ 
theiten, p. 479. 
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Mais malgré Pextension de son culte, Apollon n'en 
demeure pas moins le dieu des Doriens par. excel- 
lence. C'est á lui qu'ils faisaient remonter l'institution de 
leurs lois*; c'est á lui que leurs enfants, au moment 
d'entrer dans la jeunesse, consacraient leur chevelure *. 
Délos, Vile dorienne, demeura si bien le grand sanc- 
tuaire du dieu, le lieu incontesté de sa naissance, que 
les localités qui disputérent plus tard a J'ile cet honneur, 
furent obligées d'emprunter son nom ?. 

Artémis est, comme Apollon, que les poétes lui 
donnent pour frére, une divinité spécialement vénérée 
chez les Doriens; mais il faut distinguer la déesse qui 
portait originairement ce nom, de celles qui, par la 
suite, lui furent associées et assimilées. De ces diverses 
divinités, les unes sont tout asiatiques, telles que 1” Artémis 
de Perge; les autres sont toutes pélasgiques, et je vais 
en rappeler les caractéres. Mais je dois préalablement 
analyser, d'aprés Otf. Miller, les traits de la déesse 
dorienne. 

Artémis est, dans les traditions purement grecques, 
mise constamment en rapport avec Apollon. Elle en est 
la sceur et est adorée avec lui en commun. Elle détourne 
la maladie et donne en méme temps la mort. L”origine 
de son nom dérive de la méme idée que celle du nom 


1 Voy. Platon., Leges, 1, 1. 

2 Theophr., Char. 21. La coutume de consacrer á Apollon Pythien sa 
chevelure, était certainement fort ancienne, puisque la légende disait 
que Thésée s'y était conformé. (Plutarch., Thes., $ 5, p. 10, edit. Reiske.) 

3 Ainsi on montrait pres de Tégyre, oú Apollon avait eu un temple 
et un oracle célebre, un mont Délos oú ce dieu avait été, disait-on, mis 
au monde. Le palmier pres duquel accoucha Latone était, suivant la 
tradition tégyréenne, non un arbre, mais une riviére du nom de dvívé. 
(Plutarch., Pelopidas, $ 16, p. 357, édit. Reiske.) 
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d'Apollon. Artémis (Aprew:5, dont la forme dorienne est 
Aotay:rs), veut dire celle qui guérit, qui détourne les ma- 
ladies *; de lá le surnom de córe:rpx que recoit la déesse?, 
On lui donne Latone (Léto) pour meére?, c'est-á-dire 
une personnification de la nuit * Hésiode l'indique 
clairement, lorsqu'il représente Latone enveloppée d'un 
voile de couleur sombre ?. Latone étant aussi la mére 
d'Apollon, elle se trouve étre a la fois celle du soleil et de 
la lune; mythe dont le sens s'offre de lui-méme. Cette 
filiation entre Latone, Apollon et Artémis confirme les 
caracteres respectivement solaire et lunaire originels de ces 
deux divinités, caractéres qu'Otf. Miller, ainsi que je 
viens de le remarquer, n'avait pas suffisamment saisis *, 

Le culte de la fille de Latone est sorti du méme berceau 
que celui de son frére Apollon. Le laurier lui est éga- 
lement consacré ”, et les traditions sur les Hyperboréens 
sont liées á sa légende, comme a celle de son frere ?. 

Les rayons du soleil et de la lune sont devenus, dans 
les récitspoétiques des Grecs, de méme que dans les chants 
védiques ?, les traits acérés dont Apollon et Artémis sont 


£ K. O. Miller, Die Dorier, t. 1, p. 202, 

2 Voy. K. O. Miller, op. cit., p. 374. 

3 Pausan., I, c. 40, $ 4. 

4 Latone, en grec Anto. Ce nom est dérivé de Axbeiv, étre caché. 
(Voy. Múller, op. cit.) 

5 Hesiod., Theogon., v. 1106, 921, 

6 Voy. Guigniaut, note du livre IV des Religiuns de Pantiquité, 
p. 995 el suiv. 

1 La déesse recevait 4 Hypsos le surnom de dagyziz (Pausan., 1H, 
c. 24, $ 6), et a Olympie celui de 4zqvz (Strabon, VINIL, p. 343). 

8 Miller, Die Dorter, t. 1, p. 373. 

9 Dans les chants védiques, il n'est toutefois question que du soleil, 
la June ne recevait aucun culte chez les Aryas, (Voy. mon article dans la 
Revue archéol., t. IX, p. 719.) 





450 RELIGION DES POPULATIONS PRIMITIVES 


armés et qu'ils lancent au loin. Artémis est une déesse 
chasseresse, et Apollon un dieu pasteúr. Car la lune 
guide de sa pále clarté le chasseur dans la forét, et lui 
découvre la taniére de la béte qu'il poursuit. Le soleil, 
qui devance dans sa course les autres feux célestes, el 
qui les dépasse tous en éclat, est comparé au pasteur 
qui conduit un troupeau. Dans l'imagination des popul»- 
tions pastorales qui empruntent á leurs occupations jour- 
nalieres, aux images qui les entourent, leurs objets de 
comparaison, les astres sont des bestiaux que fait paltre 
le dieu Soleil, idée qu'on retrouve chez les Aryas comme 
chez les premiers Grecs?. 

Le surnom de Poitos (Phoebus), sans cesse donné 
Apollon ?, rappelle son identité avec le soleil, comme 
ceux que recevait Artémis rappellent la lune. Les nons 
des acolytes de la déesse et des vierges mythiques qu 
jouent un róle dans sa légende, sont autant d'épithels 
de la lune?. 

Astres sans rivaux en grandeur et en éclat, sans com 
pagnons, sans Compagnes, versant leurs feux, 1'un duran! 
le jour, Pautre durant la nuit, Phoebus et Phaebé ne reco: 
vent point d'époux et gardent toujours leur caractére de jeu 
nesse et de virginité*. De lá peut-étre les épithétes d'eyv, 
épvá,, chaste, pur, qui leur sont données, car ¡ls mont : 
point connu l'hymen *. | 

Il existe une divinité qui fut identifiée de bonne heure 


í Ainsi, dans le Rig-Véda, les astres et les feux célestes sont com- 
parés á des vaches. 

2 Voy. Guigniaut, Relig. de 'antiq.. t. IL, 3* partie, p. 995 et suir. 

3 Ces noms sont Argé, Opis, et, suivant certains auteurs, Hecaergt 
et Loxo. (Herodot., 1V, 33, Cf. K. O. Miiller, Dorier, t. 1, p. 313.) 

4 Miiller, op, ctt., p. 382, 

5 Le caractére primitivement solaire d'Apollon ressort encore de R 








o 
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avec Artémis, mais quis'en distingue parl'épithéte de Tau- 
rique ; elle est identique, au fond, avec Iphigénie-Hécate; 
on lui donnait, en certains lieux, les noms d'Orthta et de 
Brauronta, et on lui offrait des victimes humaines. Ses 
traits ont été promptement défigurés, et son nom fut trans- 
porté a la fille d'Agamemnon, qui, selon la légende des 
temps héroiques, avait dú lui étre immolée. Otf. Miiller 
a supposé, non sans vraisemblance, que cette déesse 
Iphigénie était la méme que Chrysés (Xpúcas), dont les 
mythographes font une fille d'Agamemnon ou d'Apollon, 
et qui n'est autre que la Chryséis, fille d'un prétre 
d'Apollon, qu'au dire d'Homére, Agamemnon avait 
prise pour épouse. Le nom de Chrysés convient en 
effet á une divinité lunaire, dont Péclat est comparé 
á Por, et rappelle le surnom de Xpuonkdxaros, donné á 
Artémis. Chryséis est aussi appelée Astynome (Actuvóun), 
et ce nom pourrait étre une corruption de celui d' Astro- 
nomos, C'est-4-dire qui guide les astres *. On retrouve en 
effet ce surnom, avec une légére altération, dans celui 
d' Astyra, imposé á une localité de la Mysie, oú la déesse 
était adorée ?. 

Cette Tauride ou Taurie, d'oú le culte de 1 Artémis- 
Iphigénie avait été apporté a Brauron et á Sparte?, parait 
étre l'ile de Lemnos. Car on révérait dans cette ¡le une 


tradition athénienne, qui donnait pour pere á l'Apollon Patroús, Hé- 
phaestos ou le Feu. (Cicer., De nat. deor., IL, 23.) 

í Homer., lliad., 1, 10 á 310. Eustath., ad Homerum, p. 77, 30. 
Hygin., Fab., 120, 124. 

2 Strabon., XII, p. 613. De lá le nom de Aowupina qu'y recevait 
Artémis, 

3 Artémis (Óp0ia) avait un temple au Limnaon, A Sparte, oú l'on 
montrait une idole de bois de la déesse, apportée, disait-on, de la Tauride, 
(Pausan., III, c. 16, $ 6. Hygin., Fab., 26.) 
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Chryses, a laquelle on offrait des victimes humaines?, 
et qui est identique avec 1 Artémis de cette ile, au service 
de laquelle était attachée une prétresse spéciale *. On 
transporta ensuite son nom á une contrée bien plus éloignée 
de la Grece?, et ou l'on voulut, pour cette raison, aller 
ensuite chercher le berceau de la déesse adorée á Aulis *. 
Le nom porté par cette ile lui venait sans doute de celui de 
la déesse elle-méme, représentée, ainsi que presque toutes 
les divinités lunaires, avec des cornes de taureau $, et, 
pour ce motif, surnommée Tavpix €. Toutefois cette 
Artémis ne saurait étre regardée comme une déesse 
propre 4 Lemnos; son culte, ou du moins celui d'une 
divinité analogue, parait avoir existé dans la Thrace, et se . 
líait, par ses origines, á celui d'une déesse seythique * 
dont je parlerai en traitant de la religion phrygienne. 
L'Artémis véritablement pélasgique est celle qu'on 
adorait en Arcadie, celle qui habitait dans les vallées du 
Taygéte, de l'Érymanthe et du Ménale, et qu'il faut soignen- 
sement distinguer d'autres divinités du méme nom. Elle 


í L'épithete d'óu2ppeov, que Sophocle donne 4 Chrysés, transformée 
par lui en une nymphe, fait allusion á ce culte sanguinaire, (C£. Schol. 
ad Sophocl. Philoct., 195.) 

2 Voy. Galen., De simplic. medicam. temperam., [, 2, ap. Oper., 
edit. Kuhn, t. XII, p. 169 et 19, 

3 Múller, op. cit., p. 387, 388. 

4 Theogn., Paraen., 1. Dicearch., Stat. Grec., 88, 89, Plularch., 
Agesil., $ 6. Etymol. magn., p. 747. 

5 Voyez, sur les représentations de cette déesse qui sont figurées sur 
les vases peints, Gerhard, Archiolog. Zeitung., 1845, n* 35, t. XXXV. 

6 Ou encore les noms synonymes de Tavo, Taupor:dos, Tavpors. 
L'oubli de la véritable étymologie de ce nom fit croire, dans la suite, 
que, dans les lieux od cette divinité était adorée, á Samos, á Icaros, á 
Amphipolis, son culte avait été apporté de la Tauride. (Voy. K. O. 
Múller, p. 391.) 

7 Voy. E, Gerhard, Griechische Mythologse, t. 1, p. 337. 
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s'appelait originairement Callisto ou Hymnia *. Déesse 
champétre, elle avait pour symbole l'ourse, animal sous 
la forme duquel on se la représentait dans les premicrs 
áges ?. C'était une de ces personnifications des caux si 
ordinaires dans lVancienne religion de 1'Arcadie *. Une 
antique tradition lui donnait pour pere Lycaon *, le dicu 
Soleil des Pélasges du Péloponnése, circonstance qui 
rattache directement cette décsse ¡ la mythologie primi- 
tive. Identifiée ensuite avec Artémis, puis plus tard dis- 
tinguée de nouveau de la fille de Latone, mais, déchue 
de son rang de déesse, Callisto-Hymnia devint pour 


£ Voy. K. O. Miiller, Die Dorier, 2* édit., t. I, p. 376. Pausanias 
s'exprime ainsi á propos du nom de Callisto : « Je pense que Pamphus, 
qui a le premier donné dans ses vers le surnom de Callisto A Artémis, 
avait appris ce surnom des Arcadiens. » (VIII, c. 35, $ 7.) 

2 Un grand nombre de peuples sauvages ont divinisé les animaux quí 
pouvaient leur nuire. La peur leur a fait implorer ces puissances mal-- 
faisantes auxquelles ¡ls pretaient une intelligence semblable á celle de 
l'homme. L'ours était notamment adoré par les anciens Kamtchadales, 
ainsi que les Joups et les veaux marins. Les Finnois rendaient un culte 
particulier á Pours, qu'ils disaient fils de Hongonen, et en l'honneur 
duquel ils célébraient une grande féte. (Voy. Léouzon-Leduc, La Fin- 
lande, t. 1, introd., p. 90. J. Cowl. Prichard, Researches into the 
physical story of mankind, 3*édit., vol. [II, p. 291.) 

3 Otf. Miiller remarque (op. cst., p. 377) que tandis qu'Apollon et 
Artémis, considérés comme frére et sceur, n'ont recu qu'un trés petit 
nombre de surnoms tirés de ceux des localités, PArtémis arcadienne, 
au contraire, emprunte les siens d'une foule de Jiewx, de montagnes, de 
grottes, de riviéres. Le poéte Ménandre avait déjá observé que la déesse 
portait le nom de diverses montagnes, villes ou fleuves (Menand., Ne 
Enc., UT, p. 33; Fragm., 33, édit. Welcker). O. Múller fait voir que 
y'Artémis arcadienne était d'un caractére analogue á celui des nymphes 
des riviéres et des ruisseaux, mais plus général. On consacre á Arté- 
mis, dit Maxime de Tyr, les fontaines d'eau vive, les coteaux et les 
vallons couverts de foréts, les prés od les chasseurs sont sí á leur aise. 
(Dissert., VIT, p. 129; édit. Reiske.) 

4 Voy. K. O, Miller, Die Dorser, t. 1, p. 376. 
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les poétes, une compagne de l'Artémis, qui lui avait 
ravi une partie de ses attributs. Le mythe qui fait périr 
Callisto de la main de cette déesse représente symboli- 
quement lPabsorption de la croyance pélasgique dans la 
légende dorienne *. L'Arcadienne Atalante, dont l'histoire 
fabuleuse offre tant de ressemblance avec celle d'Artémis- 
Callisto, parait étre une personnification analogue, une 
autre forme d'un méme type. Le nom d'Atalante, tiré 
de ¿rálMMo, sauter, bondir, fait penser á une déification 
des sources jaillissantes, des eaux qui s'échappent du 
sol. Et en effet, d'aprés la fable, Atalante était née sur le 
mont Parthénion, au bord d'une source; et, ajoutait la 
léegende laconienne, de sa lance elle avait fait jaillir P'eau 
des rochers ?. 

Le culte desfontaines, desriviéres, eten général deseaux, 
appartient á la souche indo-européenne tout entiére. Dans 
les Védas on invoque les eaux comme des divinités bien- 
faisantes et salutaires?; chez les Gaulois *, les Germains!, 


1 K. O. Miller, ibid, 

2 Pausanias, III, c. 24, $2. 

3 Voy. Rig-Véda, sect. L, lect. 2, hymn. 1v, v. 17 sq., trad. Langlois, 
LJ, p. 38, et sect. VII, lect. 3, hymn. 1v, t. IV, p. 305. 

4 11 existait dans la Gaule des lacs et des fontaines sacrés qui furent 
placés sous 'invocation des saints apres l'introduction du christianisme. 
On trouve également en Irlande et en Angleterre des traces de ce culte 
quí devait conséquemment appartenir á toute la race celtique, 

5 Ruodolí de Fulda dit des Germains (ap. Pertz, Mon., II, 676): 
« Nam et frondosis arboribus fontibusque venerationem exhibebant. » 
Le Rhin recevait un culte chez ce peuple (Nonnus, Dionyas., lib. XLV, 
v. 18 sq.). Les Allamans adoraient les arbres, les fleuves et les mon- 
tagnes (voy. Agathias, Histor., 1, 7, édit. Niebuhr, p. 28 ; Cf. Helmold. 
Holsten., 1, 47). Encore aujourd'hui dans la Souabe, par suite d'un 
reste du culte jadis rendu au fleuve, on s'imagine qu'on ne doit pas s'y 
baigner, sans faire le signe de la croix. (Voy. E. Meier, Deutsche Sagen 
Sitten und Gebrúuche aus Schwaben, t, IL, p. 503.) 
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les. Slaves *, les Latins *, ce culte, bien que diversifié 
dans sa forme, n'en apparait pas moins identique pour 
le fond. Il n'est pas, du reste, particulier aux popu- 
lations de souche aryenne; on le retrouve chez une 
foule de tribus sauvages de toutes les races, chez les 
populations dravidiennes * comme chez les anciens Péru- 
viens *, chez les négres de. la Guinée * comme chez les 


e 

i Procope dit des anciens Slaves : XéGoua: préveos xaí srotapuoós Te xal 
vúppas xa: 2 rra damyowa (De bello gothic., MI, c. xIv; Cf. Karam- 
sine, Histoire de Russte, trad. franc., t. I, p. 98-429). Les génies des 
esux s'appelaient chez les Slaves, Cudo morskoje. Les anciens Lithua- 
niens avaient un dieu des fleuves et des fontaines qu'ils appelaient 
Potzymp (Lasicz, De dits Samagilarum, ap. Haupt, Zeitschrift fir 
deutsches Alterthum, p. 150, 144). Maxime de Tyr rapporte que les 
Massagéles adoraient le Tanais et le Palus Méotides. 

2 On avait placé dans la priére des augures Je nom du Tibre et des 
principaux fleuves du Lalium (Cicer., De nat. deor., 111, 20). On 
rendit longtemps en Italie un culte au fleuve Clitumne (Ulin. jun., 
Eptistol., VII, 8). 

3 L'adoration des riviéres jouait surtout un róle fort important dans 
la religion des Bhodos et des Dhimals, peuple du nord du Bengale; 
presque toutes leurs divinités principales sont des rivitres. (Voy. Hodg- 
son, ap. Journal of the Asiatic Society of Bengal, july 1849, p. 733 et 
suiv. Voy. aussi mon Mémoire sur les populations primitives du nord 
de "Hindoustan, dans le Bulletin de la Société de géographte, ann. 
4854.) Les populations dravidiennes se rattachaient, du reste, á la race 
mongolienne chez laquelle on trouve le culte des eaux. Les Chinois 
offraient des sacrífices aux cours d'eau, lorsqu'il survenait des inonda- 
tions, des sécheresses, des maladies épidémiques. (Voy. Tcheou-li, trad. 
Ed. Biot, t. II, p. 86 et suiv. ) 

4 Les anciens Péruviens pratiquaient sur le bord des riviéres (Mayu) 
la cérémonie appelée Mayuchalla, qui consistait á prendre un peu d'eau 
dans le creux de la main et á la boire en demandant á la divinité du 
fleuve la permission de le traverser, et encore aujourd'hui les Indiens 
chréliens se signent avant de traverser un fleuve. (Voy. M. E. de 
Rivero et J, D. de Tschudi, Antiguedades Peruanas, p. 158, Vienne, 
4851.) o, 

5 Les Aschanties, el en général les négres de la Góte-d'Or, croient a 
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Finnois *. Cette généralité de Padoration des eaux n'em- 
péche pas cependant de saisir, entre les cultes qui leur 
étaient adressés chez les Grecs et les Aryas, une analogie 
qui rattache directement les Nymphes aux divinités 
védiques. Les eaux et les fontaines étaient personnifiées 
sous les noms de Nymphes (Núsoa:) et de Naiades 
(Nnídes), mots dans lesquels se retrouve un radical qui 
exprime l'jdée d'eau ”. Homére appelle les nymphes, filles 
de Zeus *. Leur protection ne s'étendait pas seulement sur 
les sources et les riviéres, mais encore sur tous les endroits 
humides, les bois et les prairies *. Les nymphes grecques 
trouvent leur type et comme leurs ancétres dans les 
Apsaras du Véda, qui sont les personnifications des 
nuages, source de l"htmidité ?. De lá leur nom, 4-psaras, 
c'est-4-dire celles qui n'ont pas de formes, dont on ne 
peut distinguer les contours *. Les Apsaras sont des di- 


des divinilés des riviéres, des bois et des montagnes (Bowdich, Voyage 
dans le pays d'Aschantie, trad. de Pangl., p. 371, Paris, 1819). Les 
populations des bords du Niger Pinvoquent comme un dieu et le con- 
sultent en certaines circonstances (Rich. et John Lander, Journal d'une 
expédition dans le but d'explorer le Niger, t. IT, p. 145, trad. franc., 
Paris, 1832). 

1 Certaines tribus finnoises, notamment les Karragases qui occupent 
le district de Nijné-Oudinsk , adorent les fleuves et les montagnes 
(Voy. Annales des voyages, 5* série, t. IT, p. 283, juin 1846, et J. G. 
Bosseck et H. A. lbbeken, Cultus fluminum, ad Es. LVII, Lipsie, 
1740, in-44*.) ] 

2 Le mot vópen appartient á la méme racine que vírre, vépos, nubes, 
vipéyn, nebula, nio, nivis. Cette personnification de 'humidité expri- 
mée par les nymphes fait comprendre pourquoi on en fait les filles de 
Zeus pluvieuo. (Cf. Nitzsch, ad Homer., Odyss., VI, 105.) 

3 Nóugar xpnvañas, xevpar Ars. (Odyss., XVIL, 240). 

4 Homer. , Hymn, in Vener., V, 97-99. 

3 Weber, Indische Studien, t. [, p. 90. 

0 Weber, loo. ctt, 
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vinités méres qui prennent part á l'ceuvre de la création, 
président á la fécondation de la nature+*, car 'humidité 
qu elles représentent entretient la vie dans Punivers. Sus- 
pendues entre le ciel et la terre, elles apparaissent comme 
des étres intermédiaires entre l'homme et Dieu?. Tous ces 
traits conviennent aux nymphes grecques; “et, de méme 
que celles-ci sont données pour compagnes 4 Aphrodite, 
née de l'écume des eaux, les Apsaras, comme elle d'une 
beauté merveilleuse, comme elle pleines de gráce et de 
jeunesse, sortent de l'écume de la mer?. Cette image 
nous conduit á reconnaitre dans Aphrodite une divinité 
d'origine grecque, comme celles du Panthéon, auquel elle 
appartient. On verra que des emprunts faits á la my- 
thologie phénicienne vinrent sans doute grossir sa lé- 
gende *; mais le fond du mythe dont elle constitue le point 
de départ tient, par ses racines, aux traditions aryennes. 
L”Aphrodite grecquerappelle Súra, lafille de Varouna, c'est- 
á-dire la fille de P'Océan; car Varouna personnifie pour 
l'Arya POcéan des airs, ou plutót il représente la vaste 
et humide étendue de l'atmosphére, qui est devenue, pour 
le Grec, POcéan. Súra ou Svara, c'est-á-dire la celeste, 
est née de P'Océan baratté par les fils de Kacyapa “. 
Suivant la tradition que nousa conservée Hésiode”, Aphro- 
dite * est sortie de Pécume («ppós) de la mer, oú avaient 


Weber, Indische Studien, t. [, p. 397-398. 


2 Weber, íbid., t. 1, p. 483. > 


3 Voy. Rámdyana, Adicanda, trad. Gorresio, t. 1, p. 130. 

4 Voyez ce qui est dit au chapitre XVI. 

5 Voy. Weber, Academische Vorlesungen ueber indische Literatur- 
geschichte, p. 35. 

6 Rámdyana (loc. cit.). 

1 Theogon., 190. 

$ Une des Apsaras adoréc encore aujourd'hui par les Hindous, 


» 
qe 
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été jerées les parties génitales d'Uranos, émasculé par son 
fils Cronos; or «Uranos est le Varouna védique. Ansi 
dans la conception générale comme dans la légende par- 
ticuliére, les nymphes et Aphrodite, qui est leur reine, 
trouvent leur berceau dans la méme contrée, oú s'est 
déjá retrouwée lorigine de tant de divinités hellé- 
niques. 

De méme que, dans l'Inde, le culte des eaux alla en 
s'affaiblissant et fut graduellement effacé par celui d'autres 
divinités, en Gréce les nymphes perdirent peu á peu 
la place importante qu'elles avaient dans le Panthéon. 
Elles furent réduites á étre des divinités locales, présidant 
surtout aux eaux minérales *, objets de la dévotion de 
quelques pátres, de quelques laboureurs, adorées par les 
populations simples de 'Épire et de l'Arcadie?. En certains 


Rembha, née aussi des ondes, rappelle beaucoup Aphrodite (voyez 
C. Coleman, Mythology of the Hindus, p. 60). Cette Rembha n'est autre 
que Lakschmi, fille de Bhrigou, fils Jui-méme de Varouna. 

1 Du nombre de ces nymphes spéciales étaient celles qui recevaient le 
surnom d'ionídes et d'anigrides (voy. Pausan.,V, c. 6,56;VI, c. 22,51). 
Lesanciens Latins rendaient un culte tout particulier aux eaux thermales, 
qui furent plus tard consacrées á Hercule. « Coluntur aquarum calen- 
tium fontes, » dit Séneque (Ep., xL1). La croyance á des génies habitant 
les eaux thermales subsista durant toute Vexistence du polythéisme. 
Eunape, dans sa Vie de Porphyre (p. 19, edit. Colon. Allob., 1616), 
rapporte que ce philosophe chassa de l'eau ot il se baignait un démon 
appelé par les habitante Causantha (KavadwWa), c'est-á-dire brúlan!, 


. «démon auquel était attribuée la vertu de cette eau thermale, 


2 Autemps de Pausanias (VIL!, c. 38,53), au nord du mont Lycée, les 
habitants rendaient encore un culte a la nymphe Hagno, dans le pas 
du méme nom. Le surnom de Dodonides que recevaient les nymphes 

:mt Pobjet A Dodone. LesGrecs 
y ce caractére de divinité esseo- 
ur ce motif quelquefois ¡Hs 
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lieux cependant leur culte demeura associé á celui des 
grands dieux. 

A Ithaque, au temps d'Homere, les nymphes sont invo- 
quées comme des divinités protectrices et presque égales 
en puissance aux dieux *. Mais le poéte a sans doute voulu 
montrer par lá la simplicité des maeurs dans le royaume 
d' Ulysse; car aux temps homériques, ces déités des fleuves 
et des humides prairies ? étaient déjáa descendues au rang 
secondaire de génies topiques *. On ne leur accordait 
plus qu'une longue vie, et on leur refusait l'immortalité *. 
C'est ce qui advint dans notre France, pour les fées, des- 
cendantes des Moiga: grecques et des Fate latines *, des 
nymphes et des divinités champétres; elles furent, aprés 


1 Voy. Odyss., XI, 355; XVII, 214, 240; XIV, 434. Les nymphes 
étaieng¿ surtout adorées pres des fontaines (vóppar xpnvatas). Leur culte 
était uni, en leur qualité de divinités champétres, á celui d'Hermés, 
fils de Maia, le dicu des troupeaux. On leur offrait en sacrifice des 
brebis et des chévres, 

2 Ulysse s'exprime ainsi dans l'Odyssée (VI, 123, 424) : 


Nuppdey ai Exova? ¿per ATELR xdpnva * 
xal TAYAS TOTAULOY XL TEUA TECLÁSYTA, 


3 Par exemple, le scholiaste de Théocrite (Jayll,, III, v. 14) définit 
ainsi les nymphes : Núupar slot TX Év Tuvaraio oy tati dy vol pac: parvd- 
peva Danaóvia, 

4 T'auteur de 'hymne homérique á Aphrodite (v. 259) nous repré- 
sente les nymphescommen'étan! niimmortelles, ni précisémentmortelles, 
mais” poussant une carriére fort avancée et se nourrissant d'ambroisie, 
C'est ce que nous dit également Pausanias (X, c. 34). Plutarque admet, 
dans son Tratté de la cessation des oracles, que la durée ordinaire de 
la vie de ces déités inférieures ne dépasse pas 9620 ans. Les Rhodiens, 
suivant Hésychius (s. h. v.), appelaient les nymphes paxpdéra, nom qui 
tire son origine de la méme croyance, 

5 Voyez mon ouvrage intitulé : Les fées du moyen dge (Paris, 1843, 

in-19), et mon article F£z, dans l'Encyclopédie moderno, dirigée par Y 
M. L. Renier. 9 
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les poétes, une compagne de l'Artémis, qui lui avait 
ravi une partie de ses attributs. Le mythe qui fait périr 
Callisto de la main de cette déesse représente symboli- 
quement l'absorption de la croyance pélasgique dans la 
légende dorienne *. L'Arcadienne Atalante, dont l'histoire 
fabuleuse offre tant de ressemblance avec celle d'Artémis- 
Callisto, parait étre une personnification analogue, une 
autre forme d'un méme type. Le nom d'Atalante, tiré 
de ¿rádMiw, sauter, bondir, fait penser á une déification 
des sources jaillissantes, des eaux qui s'échappent du 
sol. Et en effet, d'aprés la fable, Atalante était née sur le 
mont Parthénion, au bord d'une source; et, ajoutait la 
légende laconienne, de sa lance elle avait fait jaillir eau 
des rochers ?. 

Le culte des fontaines, des riviéres, eten général des eaux, 
appartient á la souche indo-européenne tout entiére. Dans 
les Védas on invoque les eaux comme des divinités bien- 
faisantes et salutaires?; chez les Gaulois *, les Germains*, 


i K. O. Miller, ¿bid. 

2 Pausanias, HT, c. 24, $2. 

3 Voy. Rig-Véda, sect. I, lect. 2, hymn. 1v, v. 17 sq., trad. Langlois, 
t. J, p. 38, et sect. VIT, lect. 3, hymn. 1v, t. IV, p. 305. 

4 1) existait dans la Gaule des lacs et des fontaines sacrés qui furent 
placés sous l'invocation des saints aprés Pintroduction du christianisme. 
On trouve également en Irlande et en Angleterre des traces de ce culte 
qui devait conséquemment appartenir á toute la race celtique, 

5 Ruodolf de Fulda dit des Germains (ap. Pertz, Mon., 11, 676): 
« Nam et frondosis arboribus fontibusque venerationem exhibebant. » 
Le Rhin recevait un culte chez ce peuple (Nonnus, Dionys., lib. XLV, 
v. 18 sq.). Les Allamans adoraient les arbres, les fleuves et les mon- 
tagnes (voy. Agathias, Histor., 1, 7, édit. Niebuhr, p. 28 ; Cf. Helmold. 
Holsten., 1, 47). Encore aujourd'hui dans la Souabe, par suite d'un 
reste du culte jadis rendu au fleuve, on s'imagine qu'on ne doit pas s'y 
baigner, sans faire le signe de la croix, (Voy. E. Meier, Deutsche Sagen 
Ssitten und Gebrúuche aus Schwaben, t. IL, p. 503.) 
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les. Slaves *, les Latins *, ce culte, bien que diversifié 
dans sa forme, n'en apparait pas moins identique pour 
le fond. Il n'est pas, du reste, particulier aux popu- 
lations de souche aryenne; on le retrouve chez une 
foule de tribus sauvages de toutes les races, chez les 
populations dravidiennes * comme chez les anciens Péru- 
viens *, chez les négres de. la Guinée * comme chez les 


e 

í Procope dit des anciens Slaves : Xibouas pévros xaí Trorapoúg Te xi 
vóppas xa GA, ¿rra daruova (De bello gothic., MI, c. x1iv; Cf. Karam- 
sine, Histoire de Russte, trad. franc., t. I, p. 98-429). Les génies des 
esux s'appelaient chez les Slaves, Cudo morskoje. Les anciens Lithua- 
niens avaient un dieu des fleuves et des fontaines qu'ils appelaient 
Potzymp (Lasicz, De diis Samagilarum, ap. Haupt, Zeitschrift fur 
deutsches Alterthum, p. 140, 144). Maxime de Tyr rapporte que les 
Massagéttes adoraient le Tanais et le Palus Méotides, 

2 On avait placé dans la priére des augures le nom du Tibre et des 
principaux fleuves du Latium (Cicer., De nat. deor., HI, 20). On 
rendit longiemps en Italie un culte au fleuve Clitumne (Plin. jun., 
Epistol., VII, 8). 

3 L'adoration des rivitres jouait surtout un róle fort important dans 
la religion des Bhodos et des Dhimals, peuple du nord du Bengale; 
presque toutes leurs divinités principales sont des riviéres. (Voy. Hodg- 
son, ap. Journal of the Asiatic Society of Bengal, july 1849, p. 733 et 
suiv. Voy. aussi mon Mémoire sur les populations primitives du nord 
de 'Hindoustan, dans le Bulletin de la Société de géographie, ann. 
4854.) Les populations dravidiennes se rattachaient, du reste, á la race 
mongolienne chez laquelle on trouve le culte des eaux. Les Chinois 
offraient des sacrifices aux cours d'eau, lorsqu'il survenait des inonda- 
tions, des sécheresses, des maladies épidémiques. (Voy. Tcheou-li, trad. 
Ed. Biot, t. II, p. 86 et suiv.) 

4 Les anciens Péruviens pratiquaient sur le bord des riviéres (Mayu) 
la cérémonie appelée Mayuchalla, qui consistait á prendre un peu d'eau 
dans le creux de la main et á la boire en demandan! á la divinité du 
fleuve la permission de le traverser, el encore aujourd'hui les indiens 
chréliens se signent avant de traverser un fleuve. (Voy. M. E. de 
Rivero et J, D. de Tschudi, Antiguedades Peruanas, p. 158, Vienne, 
1851.) 


5 Les Aschanties, et en général les négres de la Cóte-d'Or, croient A 
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les poétes, une compagne de l'Artémis, qui lui avait 
ravi une partie de ses attributs. Le mythe qui fait périr 
Callisto de la main de cette déesse représente symboli- 
quement labsorption de la croyance pélasgique dans la 
légende dorienne *. L'Arcadienne Atalante, dont l'histoire 
fabuleuse offre tant de ressemblance avec celle d'Artémis- 
Callisto, parait étre une personnification analogue, une 
autre forme d'un méme type. Le nom d'Atalante, tiré 
de ¿ráMo, sauter, bondir, fait penser á une déification 
des sources jaillissantes, des eaux qui s'échappent du 
sol. Et en effet, d'aprés la fable, Atalante était née sur le 
mont Parthénion, au bord d'une source; et, ajoutait la 
légende laconienne, de sa lance elle avait fait jaillir Veau 
des rochers ?. 

Le culte des fontaines, desriviéres, eten général des eaux, 
appartient á la souche indo-européenne tout entiére. Dans 
les Védas on invoque les eaux comme des divinités bien- 
faisantes et salutaires?; chez les Gaulois *, les Germains*, 


1 K, O. Miller, ibid, 

2 Pausanias, IT, c. 24, $ 2. 

3 Voy. Rig-Véda, sect, 1, lect. 2, hymn. 1v, v. 17 sq., trad. Langlois, 
t. 1, p. 38, et sect. VIII, lect. 3, hymn., 1v, t. IV, p. 305, 

4 1l existait dans la Gaule des lacs et des fontaines sacrés qui furent 
placés sous l'invocation des sainis aprés introduction du christianisme. 
On trouve également en Irlande et en Angleterre des traces de ce culte 
qui devait conséguemment appartenir á toute la race celtique. 

3 Ruodolf de Fulda dit des Germains (ap. Pertz, Mon., 11, 676): 
« Nam et frondosis arboribus fontibusque venerationem exhibebant. » 
Le Rhin recevait un culte chez ce peuple (Nonnus, Dionys., lib. XLV, 
v. 18 sq.). Les Allamans adoraient les arbres, les fleuves et les mon- 
tagnes (voy. Agalhias, Histor., I, 7, édit. Niebuhr, p. 28 ; Cf. Helmold. 
Holsten., 1, 47). Encore aujourd'hui dans la Souabe, par suite d'un 
reste du culte jadis rendu au fleuve, on s'imagine qu'on ne doit pas sy 
baigner, sans faire le signe de la croix. (Voy. E. Meier, Deutsche Sagen 
Sttien und Gebruuche aus Schwaben, t. IL, p. 503.) 
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les Slaves *, les Latins ?, ce culte, bien que diversifié 
dans sa forme, n'en apparait pas moins identique pour 
le fond. Il n'est pas, du reste, particulier aux popu- 
lations de souche aryenne; on le retrouve chez une 
foule de tribus sauvages de toutes les races, chez les 
populations dravidiennes ? comme chez les anciens Péru- 
viens *, chez les negres de. la Guinée * comme chez les 


0 

i Procope dit des anciens Slaves : Xí6ovas prévro: xaí motajoós Ta xeí 
vóppas xai A árra damóvia (De bello gothic. , 1I, c. x1v; Cf. Karam- 
sine, Histoire de Russte, trad. franc., t. I, p. 98-129). Les génies des 
eaux s'appelaient chez les Slaves, Cudo morskoje. Les anciens Lithua- 
niens avaient un dieu des fleuves et des fontaines qu'ils appelaient 
Potzymp (Lasicz, De diis Samagitarum, ap. Haupt, Zestschrsft fir 
deutsches Alterthum, p. 140, 144). Maxime de Tyr rapporte que les 

Massagéttles adoraient le Tanais et le Palus Méotides. 

2 On avait placé dans la priére des augures le nom du Tibre et des 
principaux fleuves du Latlium (Cicer., De nat, deor., 1lI, 20). On 
rendit longtemps en Italie un culte au fleuve Clitumne (Plin. jun., 
Epistol., VII, 8). 

3 L'adoration des riviéres jouait surtout un róle fort important dans 
la religion des Bhodos et des Dhimals, peuple du nord du Bengale; 
presque toutes leurs divinités principales sont des rivivres. (Voy. Hodg- 
son, ap. Journal of the Asiatic Society of Bengal, july 1849, p. 783 et 
suiv. Voy. aussi mon Mémoire sur les populations primitives du nord 
de l'Hindoustan, dans le Bulletin de la Société de géographie, ann. 
41854.) Les populations dravidiennes se rattachaient, du reste, á la race 
mongolienne chez laquelle on trouve le culte des eaux. Les Chinois 
offraient des sacrifices aux cours d'eau, lorsqu'il survenait des inonda- 
tions, des sécheresses, des maladies épidémiques. (Voy, Tcheou-li, trad. 
Ed. Biot, t. II, p. 86 et suiv.) 

4 Les anciens Péruviens pratiquaient sur le bord des riviéres (Mayu) 
la cérémonie appelée Mayuchalla, qui consistait á prendre un peu d'eau 
dans le creux de la main et á la boire en demandant á la divinité du 
fleuve la permission de le traverser, et encore aujourd'hui les Indiens 
chrétiens se signent avant de traverser un fleuve. (Voy. M. E, de 
Rivero et J. D. de Tschudi, Antigiiedades Peruanas, p. 158, Vienne, 
4851.) o. 

5 Les Aschanties, et en général les négres de la Góte-d'Or, croient á 
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serpent en lutte avec Apollon a déjáa donné une notion 

sufíisante du symbolisme auquel cette idée appartient. 
Toutes ces croyances avaient laissé en Arcadie des ves- 

tiges ineffacables. Le pays était plein de fables sur les 


p. 66). Ce dragon Ladon représente donc un fleuve qui coulait dans le 
jardin des Hespérides. (Cf. Vólcker, loc. cit.) 

Plusieurs sources 0u fontaines recoivent, pour Jes raisons que je viens 
d'énoncez, des noms qui rappellent celui de dragon. ll y a encore á 
Corinthe une source appelée Dragonera, qui paralt étre lancienne 
source Jsiprivn (voyez Particle de M. Westermann dans l'Encycl. d'arch, 
class. de Pauly, t. V). On donne á Malte presque le méme nom, Dra- 
gonara, á une source qui sort avec fracas, dans la grotte appelée Chark- 
el-Hamien. Le peuple attribue ce bruit á la présence d'un dragon (Miége, 
Historre de Malte, t. L, p. 136). L'énorme serpent commis, suivant la 
fable grecque, á la garde de la fontaine de Dglphes, n'était autre que 
Peau qui sort de la fontaine Arctias ou Dircé. 

Une riviére du Dauphiné, dont le cours est fort sinueux, et qui se 
jette dans J'Isére, porte le nom de Drac, dragon. Ce nom a donné 
- naissance á des idées symboliques et mythiques identiques avec celles 
que je viens de constater dans Pantiquité. On voit dans l'église Sain!- 
Laurent de Grenoble deux énormes serpents á téte humaine avec celle 
inscription : 

Lo serpent et lo dragon 

Mettront Grenoble en savon. 
C'est lá, ainsi que )'a fait observer M. Champollion-Figeac (Dissertation 
sur un monument souterratn existant a Grenoble, in-4”, an xn, Mag. 
encycl., 9* année, t. V, p. 442, 443), une allusion á l'emplacement de 
la ville située á Pembouchure du Drac et de 1'lsére, 

Suivant une croyance qui existait en France et en Angleterre au 
moyen áge, et qui s'est rencontrée jusque chez des tribus sauvages de 
'Amérique du Nord, le serpent est chargé de veiller sur les eaux (Mém. 
de Tanner, trad. par Blosseville, t. II, p. 95). Un passage des Psaumes 
(CLXXIHI, 13, 14) semble faire allusion á cette idée, qui avait cours 
aussi chez les Bouddhistes de l'Inde (voy. Stan, Julien, Histgire de la 
vie de Hiouen-thsang, p. 149). Les eaux sont habitées par certains 
esprits appelés dracs, Gervais de Tilbury dit qu'ils allirent les jeunes 
gens et les femmes (Otia imperialia, 111, c. 85; Cf. Croker, Fairy 
legends of Ireland, t. 1, p. 331), croyance encore répandue aujoyrd'hui 
dans le Quercy. Les Provencaux s'imaginaient jadis que les dracs habi- 
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amours des fleuves et des nymphes, sur celles de Pan et 
de ces déités*. Leurhistoire, liée áleur culte?, cachait sous 
le voile de l'allégorie l'hydrographie du Péloponnese. Ces 
vestiges ne s'eflacérent méme pas complétement aprés 
l'établissement du christianisme, et le naturalisme antique 
'survécut dans les superstitions populaires. Encore aujour- 
d'hui les Hellénes croient á Pexistence d'un esprit des 
fleuves (to oroyemv rod rorapob ?), qui se manifeste par- 
fois sous la forme d'un dragon, et cette superstition a 
passé chez les Dalmates *. 

Aux personnifications des fleuves se rattachent celles 
des montagnes, des foréts qui les recouvrent, des arbres 
qui composent les foréts, des vents qui y soufflent. Toute 
cette mythologie naturaliste s'est retrouvée chez la plupart 
des peuples placés dans les mémes conditions topogra- 
phiques que les premiers Grecs, et d'un génie analogue 
au leur; elle tient 4 Pinfluence exercée par les lieux sur 
les croyances, influence dont il a été question plus haut, 
et parait avoir constitué presque partout la religion pri- 
mitive. 

Le culte des arbres et des bois appartient á une époque 
oú le sol était couvert d'un manteau forestier beaucoup 


taient dans les eaux du Rhóne et se nourrissaient de chair humaine. Fatre 
le drac, était une expression synonyme de faire autant de mal que Pon 
suppose au diable le désir d'en faire. (Du Cange, Glossar. med. «vb, 
latin., v” Dracus. Millin, Voyage dans le midi de la France, t. 1T, 
p. 450, 454.) 

i Voy. Pausan., VII, c. 22, et passim. Pan et les nymphes avaient 
des sanctuaires communs dans diverses aulres contrées, (Cf, Pausan., 
X, C. 32.) 

2 Voy. Wachsmuth, Hellenische Alterthumskunde, 2* édit., 1, 74, 

3 Voy. Fauriel, Chants populaires de la Gréce moderne, t. 1, 

79. 

4 Cf. S' Gard. Wilkinson, Dalmatia and Montenegro. t. 1:, 160, 161 
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plus épais qu'il ne Pest aujourd'hui *. Chez les Aryas, les 
arbres, les plantes sont adorés en commun avec les eaux 
et les montagnes, avec Indra, Varouna, Mitra, Agm, c' est 
á-dire tous les grands dieux ?. 

Les Arcadiens désignaient sous les noms de Dryades 
el Epiméliades les divinités des foréts *, que les Grecs 
haptisaient ailleurs du nom de Napées *. Elles se ratta- 
chaient á la grande famille des nymphes. Le búche- 
ron nosait frapper de sa hache les bocages qui leur 
étaient consacrés, persuadé que ces déesses habitaient 
sous leur ombrage. Leur existence était liée, suivant la 
croyance populaire, aux arbres de la montagne ou de la 
vallée 5, 

Les vents furent aussi adorés par les populations pri- 
mitives de la Grece; mais leur culte, qui joue un si grand 
róle dans le Rig-Véda, s'était singuliérement affaibli chez 
les Hellénes. lis continuent sans doute á étre person- 
nifiés, mais on ne les invoque plus que par occasion et en 


1 Voyez mon Histoire des grandes foréts de la Gaule, p. 140 et suiv. 
Conférez aussi ce quia été dit plus haut du culte des anciens Germaíns, 
des Alamans, des Slaves, La vénératlon des arbres sacrés et des foréts 
s'est rencontrée chez les Gallas (W. Com. Harris, The Highlands ef 
“Ethiopia, t. TT, p. 48, 49, London, 1849). Les Vogoules, peuple de 
race finnoise, placent leurs idoles sur des arbres sacrés (KupiTer, Voyage 
dans l'Oural, p. 213). La méme vénération existait chez les Abasghiens 
(Procop., De bell. goth,, 1Y, p. 471). Les anciens Lilhuaniens recon- 
paissaient un dieu des bois sacrés, Putscet (Lasicz, De diis Samag+ 
tarum, p. 141). 

2 Voy, Rig-Véda, trad. Langlois, sect, V, Ject. 4, h. xx1, vw. 25; 
t, 111, p. 113, sect. VIII, lect. 2, bh, 111, v, 8; t. IV, p. 281. 

3 Pausan., VIII, c, 4, $ 2, 

4 Nazraja:. Les Grecs leur donnérent un grand nombre d'autres poms, 
tels que 2ypr2des, Vimepot, aúlwowzde, Mais tous ces noms ne paraissent 
pas remonter aux premiers temps de la Gréce. 

3 Homer., Hymn, in Vener,, v, 260 et seq. 
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certaines localités spéciales. Un autel leur était élevé 4 
Thyia, chez les Delphiens *. A Titané ?, un autre existait . 
en leur honneur, devant lequel le prétre chantait des 
paroles magiques dont la composition était attribuée 4 
Médée. Aristophane nous dit qu'on sacrifiait aux vents 
funestes des agneaux noirs?. Certains vents particuliers 
tels que Borée, Zéphyre, étaient l'objet d'une adoration 
plus fréquente *. 

Des divinités grecques, qui rappellent davantage les 
divinités védiques des vents, les Marouts, sont les Har- 
pyes, si étrangement transformées ensuite par les Grecs. 
De méme que ces personnifications auxquelles s'adresse 
sans cesse l'Arya, les Harpyes élaient ailées *, et enle- 
vaient l'áme au moment oú, s'exhalant de la bouche du 
mourant, elle allait se perdre dans "atmosphere *. Pour 
Homére, les Harpyes ne sont autre que les vents d'orage 
(Oda: ”). Hésiode en fait encore la personnification des 
tempétes qui désolent les mers et la terre*, A titre de 
divinités psychopompes , les Harpyes sont, comme lés 


£ Herodot., VII, 178. 

2 Le prétre sacrifiait sur cet autel la nuit, une fois tous les ams. 
(Pausan., JI, c. 12, $41.) - 

3 Aristoph., Ran., 847, Schol. ad. h. 1. Cf. Virgil., En., IU, 117. 

4 Borée avait un temple sur 1'llissus (Herodot., VII, 189; Cf. Pausan., : 
VIIL, c. 27, $ 9). Zéphyre avait un autel sur la voje sacrée qui menaít 
á Éleusis (Pausan., 1, 37, $4). 

5 Homer., Odyss., 1, v. 2142. Cf, Hesiod., Theogon., 267. Les Ma- 
routs sont comparés á des oiseaux. (Voy. Langlois, Rig-Véda, t. II, 
p. 252.) 

6 Voy. de Luynes, Mémoire sur les Harpyes, dans les Annales de 
Instit. archéol. de Rome, 1845, t. XVIL, p. 1 et sq. 

1 Odyss., XX, 70, 77. Le nom de Podargé (IMcd4pyn), aus pieda 
légers, donné á une Harpye, tient au méme symbolisme. 

$ Cest ce qu'indique les noms portés par ces divinités , Ocypeté et 
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Marvuts, translormées en messagéres du dieu du ciel (As 
xóves), autrement dit en chiens de: Zeus*; car le chien 
était, dans Vantiquité, P'animal emblématique du messa- 
ger, et P'on a vu la chienne d'Indra, Sarameya, devenir 
Hermes messager des dieux ?. 

Les Harpyes sont filles de Thaumas et d'une divinité 
des eaux 3, ou de Pontos et de la Terre *. Cette généalogie 
répond tout á fait á celle que le Véda donne aux Marouts, 
dont les parents sont Roudra et Prisni $. 

Il existe plusieurs autres divinités de la Gréce qui per- 
sonnifiaient les vents : les Titans centimanes ou Héca- 
tonchires, qui représentent quelquefois l'action violente 
des eaux*; les Tritopatores”, personnifications des vents, 
péres des eaux $, dont le culte remontait 4 Athénes á la 
plus haute antiquité, et qui offraient beaucoup d'analogie 
avec les Dioscures et les Cabires. Ces divinités rappellent 


Aello (óxurirn, AM), c'est-á-dire aux pieds rapides et tempétueuse, 
Le premier de ces noms est l'équivalent de Podargé (voy. Theogon., 
267). 11 rappelle la priére de l'Arya : Portez ici vos pas rapides. (Riy- 
Véda, trad. Langlois, t. , p. 72.) 

1 Apollon., Argon., II, 289, Servius, ad Virgil. En,, MI, 209. 
Cf. Hygin., Fab., 14. 

2 Voy. plus haut, p. 

3 Hesiod., loc. cit. 

4 Servius, ad Virgil. 4£n., UI, 244. 

5 Prisni est la Terre déifiée (Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p. 257), 
Koudra est le dieu de Pair, le dieu violent et terrible ; de méme le nom de 
Thaumas (Ox6.5) annonce une personnification gigantesque et violente. 

6 Voy. Schol. Hesiod. Theogon., v. 9. 

7 Voy. Suidas, v” Tporror2ropes. 

$ lis étaient invoqués comme donnant la fécondité, parce que les vents 
étaient considérés comme la source de la vie : avoa: Zeoyóvor (Pallad., 
Epigramm. , CXXII); rvorat puxoredga: (Orph., Hymn., XXXVII, 22; 
Geoponte, IX, 3, 572); dvepos 0U 7% uta povoy ÁAAZ Tmrávra Cucyeviuc: 
(Lobeck, Aglaopham., p. 760). Les 'Tritopatores étaient, comme les 
Titans, fils du Ciel et de la Terre, 





DE LA GRÉCE. 169 
celles que P'on invoque dans le Rig-Véda, sons le nom de 
Tritsous, et qui sont aussi données comme des personni- 
fications des vents !, 

Le culte des vents est intimement lié au naturalisme 
primitif dont la religion grecque montre á chaque pas 
des restes si frappants. 

On le retrouve d'ailleurs chez une foule de populations 
- insulaires et maritimes * encore á P'état sauvage ?. 

L'adoration des montagnes, moins développée chez 
les Aryas ?, a laissé au contraire d'assez nombreux ves- 
tiges chez les Grecs. Cithéron passait pour un roi de 


1 Rig-Véda, trad. Langlois, t. III, p. 52, 54, 79, 80, 4152. 

2 Le culte des vents et des montagnes était associé chez les Chinois 
á celui des cours d'eau (Tcheou-li, trad. édit. Biot, t. II, p. 86). Lors- 
que Yempereur passait en char sur une montagne, le cocher faisait un 
sacrifice au génie de la montagne (Zb+d., t. IL, p. 249). 

3 Les anciens Finnois invoquaient aussi les vents comme des dieux, 
surlout ceux du sud et du nord. Jls adressaient aux vents froids des 
formules déprécatoires (Lencquist, Specimen cit.). L'évocation et la 
conjuration des vents se sont rencontrées chez une foule de peuples de 
Océanie (Moerenhout, op. cit., t. 1, p. 451), chez les Néo-Zélandais 
notamment (Nouvelles annales des voyages, t. XXII, p. 147). Voyez 
ce que Dumont d”Urville raconte, par exemple, des insulaires de Hogoleu 
(Voyage au póle sud el dans POcéanie, t. V, p. 327). Le prétre y chan- 
tait, pour apaiser leur fureur, des paroles magiques. Quant au culte 
des montagnes, il existait et existe encore chez beaucoup de populations 
sauvages; par exemple, chez les habitants de Pouest de Java ou de 
Sunda, qui appéllent les dieux des montagnes Gouriangs, et leur don- 
nent un roi sous le nom de Bujangga-Manik (The Journal of the 
Indian archipelago, 1850, March, p. 125). Les Hellénes et les Dalmates 
admettent encore l'existence d'esprits des montagnes et des rochers 
(voy. Fauriel, Chants populatres de la Gréce móderne, t. 1, p. Ixxij). 
Les insulaires de l'Océanie avaient aussi des dieux des vents et des 
vallées (Moerenhout, Voyage au áles océaniennes, t. I, p. 454). 

4 «Propices nous soient les montagnes.» (Rig-Véda, trad. Langlois, 
:t, 111, p. 84.) Cette invocation est rare dans les hymnes védiques, oú 
Yon invoque de préférence les montagnes célestes. 
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Platée *. Les monts Taygéte el Cylléne étaient trans- 
formés en nymphes, et le second fut identifié plus tard 
avec l'une des Pléiades *; le mont Ida était person- 
nifié de méme sous la forme d'nne nymphe *. Des nym- 
phes spéciales, les Orestiades (Ópecrides), ou Oréades 
(Ópeiades), présidaient aux montagnes *, et furent données 
par les poétes pour compagnes á Artémis?. 

Avec Padoration des agents et des parties de la nature 
physique se combinait celle des morts. Le culte des ámes, 
et en particulier celui des ámes des ancétres, est une des 
formes les plus générales et les plus antiques du sentiment 
religieux. On le rencontre chez les Chinois €, au Tonkin”, 


i Pausan., IX, c. 1,$2. 

2 Pseudo-Plutarch., De fluvits, p. 32, édit. Hudson. 

3 Apollod., I, 1, 16. 

4 Cf. Servius, ad Virgil. En., 1, 500. 

$ Cf. Homer., Jlíad., Vi, 420. Voyez ce qui est dit plus haut su 
Cybéle et Bérécynthe. 

6 Voy. Chouking, trad. par le P. Gaubii, édit. Deguignes, p. 179, 
183. Le culte rendu aux génies du ciel et de la terre, des étoiles, des 
montagnes et des rivitres, constitue, avec celui des ancétres, encort 
aujourd'hui le fondement de la religion de PÉtat en Chine. Quoiqus 
réduit á n'étre pius qu'une institution sociale, il n'en a pas moins coB- 
servé son caractére tout primitif ; c'est un culte sans images et $ans 
prétres, Chaque magistrat le pratique dans la sphtre de ses fonctions, 
et l'empereur en est le patriarche (voy. Huc, L'empire chinoss, t ll, 
p. 185, 186). Tout Chinois continue aujourd'hui á avoir, dans lintérieur 
de sa maison, un lieu destiné á honorer les ancétres (Huc, op. cit., t. ll, 
Pp. 232), et oú la famille se rend pour faire les cérémonies prescrites par 
les rites, brúler des parfums, présenter des offrandes et faire des 
prostrations. 

7 Les Tonkinois sacrifient á leurs ancétres quatre fois Vannée. Ce 
peuple voit dans ses ancétres des divinités secondaires qui survejllent el 
protégent les familles auxquelles elles ont appartenu, et quí ont d'autant 
plus de pouvoir que leur vie a élé plus sainte. On leur érige des autels 
sur lesquels n'est placé aucun simulacre. (Voy. Exposé statistique du 
Tonkin, de la Cochinchine, du Camboge, etc., d'apres la relation de 
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chez les Khonds de l'Inde *, les indigénes de Sumatra *, 
dans les ¡les de 'Océanie?. La haute antiquité de Pado- 
ration des Pitris dans l'Hindoustan * montre que ce culte 
appartenait a la race aryenne. L'achtaka * fut porté en 
Europe par les émigrés asiatiques, et devint la source du 
culte des héros domestiques, qui se nontre au berceau 
des sociétés grecque et latine *, et qui ne cessa pas de 
subsister parallélement á celui des dieux ”. 

Les ámes ou esprits des ancétres étaient adorés comme 
les protecteurs du foyer et du toit domestique, et voilá 
pourquoi leur culte offre une liaison assez étroite avec 
celui de Hestia. Les Grecs donnérent á ces divinités le 


La Bissachére, t. I, p. 274.) Le culte des morts est général dans l'em- 
pire d'Annam. (Gutzlaff, On the Cochinchine empire, ap. Journal of 
Royal geographical Society of London, 1849, vol. IX, part. 11, p. 123.) 

1 Voy. The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britatn, 
1843, t. VII, p. 189. 

2 Voy. Marsden, Histoire de Sumatra, trad. fr., t. HL, p. 105. Les 
habitants de Sumatra révérent les iombeaux et les esprits de leurs 
ancétres qui y habitent, et ont pour ce culte une extréme dévotion. 
Rien ne pourrait les décider á s'éloigner des cimetiéres (Crammat) od 
reposent leurs aleux. 

3 Les habitants des iles océaniennes adoraient les Varoua-Taata, 
esprits des femmes ou des hommes morts dans chaque famille (Moeren- 
hout, Voyage aux tiles océaniennes, t. IL, p. 454). Ce culte se retrouve 
au Pérou dans l'adoration des Malquís, ou morts élevés au rang des 
dieux. 

4 Voici ce que dit le Mahábhárata sur les pitris, ou 4mes des an- 
cétres : « Les sacrifices faits par ceux qui entretiennent le feu éternel á 
la nouvelle el á la pleine lune sont pour les dévas et les pitris, Les 
dieux sont des pitris, et ¿ cause de cela les pitris sont des dieux ; 
confondus en une scule nature, jls se montrent dans leur individualité 
aux jours de féte qui leur sont propres. » (Th. Pavie, Fragments du 
Mahábhdrata, Paolomaparva, p. 35.) 

$ C'est le nom sanscrit du culte rendu aux ancétres, 

6 La loi des Douze Tables défend l'adoration des ancétres, 

7 Les morts sont qualitiés par les Grecs de 2yvoi, ispot. 


172 RELIGION PES POPULATIONS PRIMITIVES 

nom de ¿oriobyor, ¿pécrior, épuetor, «míoior *, et les Latins 
ceux de penates, lares, qui expriment la méme idée que 
ces deux derniéres épithétes *. Le sacrifice aux ancétres 
constituait le fondement du culte domestique et privé des 
anciens. Chez les Latins surtout, ce culte avait pris wn 
caractére si auguste, qu'il était intimement lié á Pidée de 
famille et d'héritage; il rappelait en tout point le Sraddha 
indien?. 

Ce culte se liait á la croyance á la vie future, que nous 
voyons déja nettement arrétéc aux temps homériques, 
et qui devait des lors remonter aux premiers áges de la 
Gréce; en effet, l'origine védique, qui a été signalée pour 
la plupart des divinités grecques, se retrouve également 
quand on rapproche des images contenues dans le Véda 
plusieurs des légendes helléniques relatives á enfer. 
L'Odyssée fait régner Rhadamanthe, 0u, pour lui donner 
son véritable nom, Rhadamanthys, sur les íles qu'habi- 
tent les morts *. Dans ce personnage qui porte la bw 
guette 5, ainsi que Pindique Vétymologie de son nom, q 
reconnait comme une autre forme de 1'Hermés psycho 


1 Cf, Eustath., ín Odyss., p. 1756, 20; 1844, 10. 
2 Penates de penitus, parce qu'ils occupaient le fond des demeures; 
“d'od le nom de penetrales que leur donnent les poétes. (Cic., De nat. 

deor., 11, 27.) Lares, c'est-A-dire maítres, seigneurs, d'oú lares domes- 
tici, familiares, privati. 

3 Le sraddha est une cérémonie religieuse qui a pour but de faciliter 
aux Ames des morts l'accés du ciel, et, en quelque sorte, de les déifier. 
(Voy. Loiseleur-Deslongchamps, Lois de Manou, trad. franc., p. 24.) 

4 Odyss., IV, 564. Rhadamanthys (Padáuzvbvs) regoit l'épithete de 
blond (¿av5s). 

$ Ce nom est dérivé de ¿¿dayvos, verge, baguette; et Rhadamanthe 

1 effet presque toujours avec un sceptre, c'est-Aa-dire une ba- 
1 la main: Woyñ 93 oxñmpcy Padaygarióos dpuprmoacoes, (Monum. 
farcell,, v, 147, p. 42, edit. Fiorillo.) 
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pompe représenté ayant á la main une haguette avee 
laquelle il conduit les ámes *. Ce Rhadamanthe-Hermés 
offre dans sa physionomie générale une ressemblance 
incontestable avec Yama, le dien des morts, le Pluton des 
Aryas ?. 

Sans doute tout le cortége de légendes qui s'attacherent 
plus tard á Rhadamanthe, et oú il est donné pour frere 
de Minos *, résulte d'additions relativement modernes, 
mais le fond du mythe avait été, selon toute vraisem- 
blance, apporté de l'Asie; il se sera naturalisé en Grece, 
comme tant d'autres souvenirs de la mythologie védique. 
L'idée de Pile des bienheureux, sur laquelle je revien- 
drai au chapitre IV, appartient vraisemblablement, par 
ses racines, au méme ordre de traditions. Les Pélasges et 
Jes autres tribus qui peuplaient originairement la Grece, 
associérent sans doute aux notions sur la vie future, qui 
leur étaient communes avec les Aryas, cet ensemble de 
fables qui se retrouvent chez toutes les populations har- 
hares, et tendent a faire de Pautre vie une copie de celle 
que nous menons ici-bas *. 

Les Pélasges et les populations primitives de la Gréce 
n'avaient ni temples ni grands édifices réservés au culte. 
Voulaient-ils sacrifier, ls entouraient d'une enceinte le 
lieu ou ils voulaient présenter leur offrande aux dieux. Les 

1 Xpvosipars. (Odyss., V, 17; X, 277, 331. Homer., Hymn, in Mer- 
cur., passim.) 

2 Voyez, pour le développement de cette idée, F. Windischmann, 
Ursagen der arischen Volker, p. 16 (Munich, 1852, in-40). 


3 Homer., Iliad., X1V, 322. Apollod., HI, 4, 2. Pindar., Olymp., 
11, 137. 

4 De méme, chez les Samogitiens, les parents du défunt invitaient 
son áme á assister á leurs festins, et ¡ls pretaient á ces ámes des besoins 
tout semblables á ceux que nous avons sur la terre. (Lasicz, De deis 
Samagitarum, ap. Haupt, Zeitschrift fur deutsches Alterthum, t. 1, 
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Aryas enagissaient de méme, et ce que ceux-ci nommaient 
védi, les Grecs l'appelaient témenos (réevos), c'est-a-dire 
hieu réservé, enclos *. Et ce fut dans ces enceintes sacrées 
que s'élevérent plus tard les premiers temples. 
Voulaient-ils consacrer plus spécialement un sanctuaire 
aux dieux, les premiers peuples de la Gréce choisissaient 
une grotte (crfhaws), un bois (Z1005), qui ne tardaient 
pas á étre représentés comme la demeure choisie par 
la divinité ?. Plusieurs des bois saints qui subsistaient 
au temps de Pausanias remontaient aux áges primitifs; 
de ce nombre était, á Phlionte, le bois de eyprés con- 
sacré á la déesse Ganyméda ou Hébé *. Parfois méme 
les Pélasges n'élevaient aucun sanctuaire, et adoraient 
leurs dieux en plein air; ils choisissaient, dans ce cas, 
la cime des montagnes, comme les peuples de race 
sémitique *. Quelques-unes des grottes consacrées au 


p. 148 et sq.) Méme fait s'observait chez les Scandinaves et les anciens 
Germains. (Voy. W. Múller, Geschichte und System der altdeutschen 
Religion, p. 393 et sq.) 

Consultez á ce sujet C. W. Flilgge, Geschichte des Glaubens an 
Unsterblichkeit, t. Let II (Leipzig, 1794.) 

. 1 De típve, séparer par une limite. 

2 De méme, chez les Samogitiens, les parents du défunt invitaient 
son áme á assister á leurs festins, lui supposant des besoins tout sem- 
blables á ceux que nous avons sur la terre. (Voy. Lasicz, De diis Sa- 
magitarum, ap. Haupt, Zeitschrift fur deutsches Alterthum, t. |, 
p. 148 et q.) 

3 Pausan., lí, c. 13, $ 3. Le culte d'Hébé, á Phlionte, devait re- 
monter aux temps antéhomériques, car le nom de Ganyméda que 
recevait la déesse avait eessé d'étre usité, et était remplacé par celui 
d'Hébé, depuis Homére, Le bois de cypres consacré en Créte á Zeus, et 
dont les arbres étaient d'une grande beauté, paratt avoir été aussi fort 
ancien. (Platon, Leges, 1, 2.) 

4 Les Arabes du désert, ainsi que les premiers Hébreux, sacrifiaient 
de préférence sur les lieux élevés, (Voy. Duboys-Aimé, Mémosre sur 
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dieux dans ces temps primitifs subsistérent langtemps 
aprés qu'on eut commencé á élever des temples, á bátir 
des sanctuaires. De ce nombre étaient l'antre Corycien, 
consacré pres du Parnasse 4 Pan et aux nymphes*, 
Pantre consacré 4 Zeus, en Créte *, celui de Dionysos, 
a Naxos ?, de Déméter la Noire, en Arcadie *, et celui 
de Rhéa, sur :le mont Thaumasion *. Il n'y avait ori- 
ginairement d'autre sanctuaire á Dodone que ombrage 
des chénes sacrés *; á Delphes, le temple primitif était fait 
de branches de laurier”; le temple d'Athéné, 4 Athenes, 
dont on attribuait la construction 4 Danaúis, et que fit 
rebátir Cléobule *, ne pouvait étre qu'une construction de 
ce genre. En Crete, on ne faisait pas remonter au dela 


les tribus arabes des déserts de l'Egypte, dans la Description de 
Egypte, Etat moderne, *. I, p. 589.) 

1 Pausan., X, c. 32, $ 5. 

2 Porphyr., De antr. Nymph., 20. Platon, Leges, 1, 2. 

3 Ibid, 

4 Pausan., VIII, c. 42, $ 1. 

$ Pausan., VIII, c. 36, $ 2. Cette Rhéa arcadienne semble avoir été 
originairement la déesse terrestre Mala, qui, au dire des Arcadiens, ha- 
bitait dans une caverne du mont Cylléne. Rhéa était du reste, ainsi que 
Cybéle, adorée dans des antres. Cet usage pouvait tenir á la croyance que 
les dieux habitent les cavernes, croyance que lon a rencontrée chez di- 
vers peuples, notamment chez les Patagons (Cf. Fitzroy, Narrative of 
the surveying voyage of Adventure and Beagle, t. 1, p. 164). On voit 
notamment Je vieux dieu pélasge, Hermés, recevoir l'épithéte de arm- 
Aras, habitant des cavernes (Stephan. Byzant., y” Emñxt0v), et celle de 
corycien, xopoxtwras, de Pantre corycien oú on le faisait résider, 

6 Pausan., Il, c. 17, $ 5. 

1 Pausan., X, c. 5, $ 5. Cf. X, c. 32, $ 4. Une tradition faisait, il est 
vrai, remonter la construction du temple de Dodone 4 Deucalion (Plu- 
tarch., Pyrrhus, $ 1, p. 715, edit, Reiske); mais il est évident qu'on 
avait transporté á 'époque pélasgique Pexistence d'un hiérou qui n'avait 
remplacé le sanctuaire primitif que beaucoup plus tard, 

$ Diogen. Laert., lib, 1, p. 62. 
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d'Epiménide la construction des premiers  temples 
(tapa *). 

Les autels n'étaient, dans le principe, que des tertres, 
des mottes de gazon (cespites ?), que l'on dressait généra- 
lement dans les endroits élevés, de facon qu'on pút les 
découvrir de loin*. Tels s'offraient encore, aux temps les 
plus florissants de la Gréce, l'autel de Zeus Lycos, en Ar- 
cadie, et celui de Zeus Clarios, chez les Tégéates*, D'autres 
autels, comme Vancien autel de la Terre, á Olympie, 
étaient faits de la cendre des victimes (réppa 3). L*autel 
de Zeus, dans la méme ville, -celui d'Apollon Spondius *, 
et les autels appelés ¿oy¿pa par les Athéniens ”, n'étaient 
pas autrement construits. On élevait aussi, en l'honneur 
des dieux, des monceaux de pierres que l'on continua, 
dans le Péloponnése, 4 accumuler sur les bords des che- 
mins, en l'honneur d'Hermés, et, sur les rivages*, en 
l'honneur de Poséidon. 

Les tombeaux étaient de méme de simples tertres, des 
mottes placées d'ordinaire au voisinage des villes, comme 
le tombeau de Car, á Mégare?, et celui d'Epopeus, a 

E Diogen. Laert., lib. 1, p. 79, 


2 Servius, ad An., XII, 149. 

3 Evoxorej. Voy. Homer., Hymn. III in Vener., v. 100. 

4 Pausan., VÍTI, c. 53, $9. 

5 Pausan., V, €. 13, $5. 

6 Pausan., IX, c. 11, $5. 

7 Les autels faits de cornes («*p07óv), tels que celui de Délos (Plutarch., 
Thes., $21, p. 113, edit. Reiske), paraissent remonter aussi á une haute 
antiquité. Suivant Pollux (Onom., I, 7, 8), l'éox%pa était le nom donné 
aux autels oú Pon sacrifiait aux héros, sans doute parce qu'on avait con- 

servé dans leur culte les formes primitives. 

8 Strabon., VIII, p. 343. Ces tas de pierres s'appelaient pour cette 
raison épqpatov. (CL Etymol., magn., s. h. v. Cf. Eustath., metrop. 
Thess., ad, Stylit. quemd. Thess., p. 184, $ 17, édit. Tafel.) 

9 Pausan., I,c. 40, $ 5, 
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Sicyone *, ou ils étaient formés par des amas de plerres, 
comme les alamat* des Arabes. 

Ce caractére primitif du culte des Pélasges, si simple, 
si grossier, s'est rencontré chez toutes les populations 
venues, comme eux, de l'Asie en Europe, et sortant du 
méme berceau que les Aryas : par exemple, chez les 
Gaulois *, les Germains*, les Esthoniens et les Livoniens $, 
Tous ces peuples adoraient leurs divinités au pied des 
chénes, dans les bois, dans la solitude des vallées, et éle- 
vaient simplement en leur honneur des pierres grossiéres 
ou des tertres gazonnés. — 

Les arts n'étaient pas assez avancés chez les Pélasges, 
pour qu'ils pussent faire des statues de leurs dieux. La 
forme grossiére et tout á fait primitive des plus anciens 
simulacres divins de la Gréce* ne nous permet pas de 


í Pausan., ll, c. 14, $ 2. 

2 Alamat, cest-á-dire marques (voy. The Journal of the Asiatic 
Society of Great Britain, t. VILL, p. 357). Dans les déserts de l'Égypte, 
les Arabes indiquent par des tas de pierres le lieu de la sépulture des 
voyageurs qui meurentén chemin, (Cf, J.-J. Rifaud, Tableau de l'Égypte 
et de la Nubie, p. 125.) 

3 Voy. K. Barth, Ueber die Druiden der Kelten und die Priester 
der alten Teutschen (Erlangen, 1826), p. 92 et suiv, 

1 Voy.W. Miller, Geschichte und System der altdeutschen Religion, 
p. 59 et sq., 134 et sq. 

5 Voy. J.-L, von Parrot, Versuch einer Entwicklung der Sprache, 
Abstammung, Geschichte und Mythologie der Liwen, Latten, Eesten, 
t. I, p. 297 et sq. (Stuttgard, 1828), 

6 M, Ed. Gerhard a donné dans son mémoire, Ueber das Metroon zu 
Athen (Mém. de PAcad. de Berlin, 1849, p. 490), d'apres les monu- 
ments, la figure de plusieurs de ces anciennes idoles, et notamment 
celle du dieu d*lasos en Carie, de la déesse de Myra, en Lycie, del” Aphro- 
dite de Paphos, de la déesse de Julia Gordus en Lycie, 

Cf. ce qui a été dit plus haut au sujet des statues d'Hermes, 


T. L 12 
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supposer que les images des dienx pélasgiques fussent 
moins informes, moins dépourvues d'art *. 

Ces images se réduisaient ordinairement á de simples 
pierres brutes, comme la pierre que l'on donnait a Hyette, 
en Béotie, pour une antique image d'Hercule*, ou du moins 
4 des blocs simplement équarris, tels qu'étaient les trente 

ierres adorées á Phares* sous le nom de divinités, el 

9 

qu'on voyait pres de la statue d'Hermés, ou tels qu'était 
encore l'image de Zeus Téleios, á Tégée *. Ces pierres 
étaient quelquefoisallongées en colonnes, comme le simu- 
lacre de Zeus Metlichros, A Sicyone *, ou celui d' Apollon 
A gyeus, qui se voyait sur les montagnes d'Ambracie!, Le 
soin que le superstitieux de Théophraste * prend d'oindre 
les pierres des carrefours, les génuflexions qu'il fait devant 
elles, étaient un reste de P'antique litholatrie. 

Plus souvent les idoles étaient de grossiers trones d'ar- 
bres, semblables á ceux que portaientles habitants de Platée, 
dans les Dédalies*, de simples pieces de bois telles que 
celles qui, disposées en parallélogramme, représentaient, 
á Sparte, les Dioscures?, et le simulacre de Héra á Samos. 

1 Zoega, De Obeliscis, 226 et suiv. 

2 Pausan., IX, c. 24, $ 3. 

3 Pausan., VII, c, 22, $2. Pausanias observe ici que ces pierres brutes 
étaient les anciens simulacres des Grecs. 

4 Pausanias (VIII, c. 48, $4) donne á cette statuel'épithete de rerpdyevon 

5 Lucian., De dea syr., 16. Cf. Búttiger, Ideen zur Kunst-Mytho- 
logie, her, von Sillig, IL, p. 135. 

6 Pellerin, P. et V., 4, 12, 4. Cf. E Gerhard, Griechische Mytho- 
logie, t. L, p. 285. e a 

7 Theophr., Char., 16. 

8 Pausan., 1X,c. 3,5 2, Euseb. , Prep. evang., UI, 4. Ces idoles gros 
siéres, Ou Jaidadow, avaient valu leur nom á la féte. On allait Jes tailler 
dans une forét de chénes voisine d'Alalcoméne, 


9 Plutarch., De amor. fatr., 4, Ces antiques images des Dioscures 
portaient le nom de d:xava, C'estrándire, pieuzo 
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A cetteclasse ' appartenaientles¿óxva, ¡doles informes faites 
de morceaux de holis grossicrement taillés, comme 
l'Athéné consacrée dans Pacropole d'Athénes *, ct que 
son antiquité fit tenir plus tard, aínsi que quelques idoles 
du méme genre, pour tombée du ciel?, ou comme la 
statue d'llithye, qu'Erysichthon passait pour avoir con- 
sacrée á Délos*, ou encore comme celle d'Orphée, 
placée sur le Taygéte, et qu'on faisait remonter aux 
Pélasges *. 

Cesidolesétaient généralementportatives, etles premicrs 
Grecs les emportaientaveceux, comme Laban emportaitses 
idoles *. Lorsque les premiers linéaments de Part com- 
mencerent á apparaitre, elles n'offraient encore que des 
assemblages bizarres de traits humains et de formes em- 
pruntées aux animaux, des figures fantastiques. Tels étaient 
le Zeus a trois yeux, d'Argos”; l'Eurynome, dont l'image 
se voyait dans un temple pres de Phigalie, et qui repré- 
sentait une femme á queue de poisson liée avec une 
chaine d'or *; la Déméter arcadienne á téte et á criniére 
de cheval, dont il a été question plus haut?. Ces idoles 
étaient aussi parfois de simples barres ou des tiges de 


1 Ciem. Alex., Cohort. ad geni., p. 40. 

2 Pausan., 1, €. 27, $ 4. 

3 On les appelait pour cette raison $urerá; ou diúserás. Cf. Euripid., 
Iphig. Tawr., y. 977. 

4 Pausan., f, c. 18,$ 5, , a 

5 Pausan., HL, c. 20, $ 5, . >; 2? 

$ Savoy vie Aprépidos rayraycó ABREPUAy Mavey (Plutarch., De viriws. 
mulier., p. 273). CL les paroles d'Énée A-son pere (Em, IL, 

v.717). 

7 Pausan,, IL, c. 24,55, 

$ Pausati.s VIIL, c. 41,8 5. 

9 Pausan., VIII, c, 42,59, 
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fer* plantées dans le sol, comme la lance adorée jadis 
par les Sabins, sous le nom de cur ou quetr, et épée que 
révéraient les Scythes?*; telle était, á Chéronée, cette 
lance (dópu) adorée, au temps de Pausanias, comme le 


sceptre de Zeus?, 
Ce barbare fétichisme appartient á tous les peuples 
vivanf dans un état social correspondant á ce que devait 


étre celui des Pélasges. 
On rencontre encore dans le Dekkan des traces de 


la litholatrie. Des pierres jadis sacrées y sont aujour- 
d'hui regardées comme des démons *. On retrouve dans 
l'Hindoustan des traces évidentes du méme culte, dans 
celui qu'on rend a la pierre ronde (Mhasola), qui passe 
pour donner la fertilité aux champs *. Certaines tribus 
hindoues ont bien adopté les dieux du brahmanisme, mais 
- y'en ont d'autres images que des pierres grossiéres. La 
premiére venue est prise par eux comme un simulacre 
divin *. Les idoles des anciens Arabes étaient des pierres 


1 C'est ce que nous dit formellement Timée, cité par Denys d'Hali- 
carnasse. (Ant. rom., I, €. 67, p. 170, edit. Reiske. ) 

2 Hérodote, 1V, c. LIX. C'est probablement le glaive que Clément 
d'Alexandrie fait adorer comme une divinité par les Sarmates, (Cohort, 
ad gent., $ 19, p. 16.) 

3 Pausan., 1X,c. 40,$ 6. « Ce sceptre, qui passait pour l'oeuvre d'Hé- 
phaestos, n'avait pas de temple. Mais on lui nommait tous les ans un 
prétre qui le gardait dans sa maison. » 

4 Voyez á ce sujet J. Stevenson, On the modern deities worshipped by 
the Hindus in the Dekkan, dans le Journal of the Royal Asiatic Society 
of Great Britain, vol. VII, p. 105 et suiv. Les Brahmanes regardent 
aujaurd'hui comme des démons ces pierres coloriées. On a encore ici un 
exemple des dieux des religions vaincues devenant des démons, 

5 Voy. J. Stevenson, On the antebrahmantcal worship of the Hindus 
in the Dekkan, dans le Journal of the Royal Asiatic Society of Great 
P=“*-in + VI. p, 240. 

. gentes, VI, 14, Max, Tyr., Dissert., VIII, 8, p. 14, 


po 
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noires et coniques * comme celles qu'on révérait dans le 
temple d'Artémis á Laodicée, et que 'empereur Élaga 
bale voulut faire transporter á Rome*. Les premiers 
Péruviens représentaient par des pierres informes leurs 
Compas, divinités qui présidaient aux irrigations, leurs 
Mamateras, qui veillaient sur la récolte du mais, et leurs 
Huancas, Chichis ou Chacrayoc, qui présidaient aux 
travaux agricoles ?*. Dans la contrée des lacs, au Canada, 
les tribus indiennes, lors de Varrivée des Européens, 
adoraient les Manitou-asentah, ou picrres-esprits *. Chez 
les anciens Francs, pareil culte avait attiré les anathémes 
du concile de Tours?. 

- Les simulacres des dieux étaient, chez les anciens 
Prussiens, d'informes pieces de bois. Les Gaulois ado- 
raient un chéne comme l'image de leur dieu supréme?. 
Les Ostyaks, les Vogoules et la plupart des populations 


edit. Reiske. Suidas, y” Ot»; Agn<. Cf. F, Fresnel, Lettres sur histoire 
des Arabes avant l'islamisme, p. 13. 

1 Voy. Caussin de Perceval, Essas sur l'histoire des Arabes avant 
Vislamisme, t. 1, p. 224, 269. C'est ce qui a lieu pour les Goalas ou 
tribu de vachers de Madhou-Giri. lis ont un petit temple qui renferme 
des pierres informes révérées par eux comme des dieux. Lorsqu'ils se 
rendent dans la forét Gyddada-Moutraya, pour y sacrifier des animaux ' 
4 Moutraya, ¡ls prennent pour image de cette divinité la premiétre pierre 
qu'ils observent á une place convenable. (Voy. Notice sur les Goalas, 
dans les Annales des voyages, publiées par Malte-Brun, t. XIX, 
p. 205, Paris, 1812.) 

2 Fl. Lamprid., Heliogab., p. 155, édit. Casaubon, Paris, 1603, 
Cf. Eckhel, Doctr. num. veter., VIII, p. 250 et suiv., et Zoega, De 
obeliscis, p. 254. 

3 J. Skinner, Voyage au Pérou, trad. franc., t. 1, p. 149. M. E. de 
Rivero y J. D. de Tschudi, Antsgiledades peruanas, p. 167. 

4 Mackenzie,. Voyage dans 'Amérique du Nord, trad. par Castera, 
t. I, p. 370, 

5 Concil. Turon., ann. D, 567. o 

..5.Max. Tyr., Dissert. XXXVII: Áyopa de Arg xedrixev Umar dpi, 
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finnoises ne connaissent pas d'autres idoles *. On retrouve 
chez les Indiens de 'Amérique du Nord des simulacres 
aussi grossiers*; seulement, á mesure que les popula- 
tions deviennentmoinssédentaires, ces dieux prennent une 
forme plus portative, ¡ls se réduisent aux proportions de 
ces gris-gris qu'ont les négres, de talismans, d'amulettes, 
afin que chacun puisse emporter avec lui ses dieux *. 

Le culte des Pélasges était aussi simple que leur my- 
thologie. Les Pélasges, dit Hérodote*, sacrifiaient autre- 
fois aux dieux toutes les. choses qw'on peut leur offrir. 
Quelques libations, Voffre des prémices des champs' 
voilá á quoi devait se réduire leur culte, car c'est á cela 
quil se réduit chez les populations primitives*. 

Toutefois, comme chez presque tous les peuples sau- 
yages de P'Océanie et de 1'Afrique *, comme chez les 


1 Cf. Ad. Erman, Reise um die Erde, t. 1, p. 320 et suiv. Kupffer, 
Voyage dans POural, p. 243. 

2 Les Knisteneaux portaient toujours dans leur havresac un morceau 
d'écorce de hétre qui recouvre une figure sculptée d'environ huit 
pouces de long et enveloppée d'une bande d'étoffe rouge et bleue. 
(Mackenzie, Voyage dans l'Amérique septentrionale, t. I, p. 248, 
Paria, 1802). 

.3 Chaque gris-gris a, chez les négres de la Sénégambie, sa destina- 
tion particuliére, sa vertu spéciale, (Raffenel, Voyage dans Y Afrique 
occidentale, p. 91.) 

4 Herodot., lib. Il, 52: Évov di mávra mpóripov ol Mdacyol decias 
Ersuyópuevos, : 

_ 5 C'étaient des libations aussi simples que celles des négres de 
VaAschantie, qui, en buvant, répandent quelques gouttes de liqueur 
comme une offrande aux fétiches (Bowdich, Voyage dans les pays 
Pintado = ES£ trad, franq»). A Phigalie, on n'effrait a Déméter 
e remontait á lépoque pélasgique et od P'on obser- 
, que des fruits, notamment des raisins, des rayons 
as de brebis. (Pausan., VIII, c. 42, $ 5.) 
umains existent chez les Khonds de l'Hindoustan, 
'mmes á la déesse Terre (Tari-Pennu) (Macphersen, 


—— 
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Gaulois*, les Phéniciens?, les anciens Mexicaims?, et 
“aussi chez les Aryas*, des sacrifices humains déshono- 


Account of the religion of the Khonds, dans le Journ. of the Asjat. 
Society of Great Britain, vol. XI, p. 243). Les Kayans de lle de 
Bornéo sacrifient des prisonniers, mais seulement á occasion de la 
mort d'un de leurs rois ou de son avénement (The Journal of the 
Indian archipelago, féwr. 1849, p. 145). Le méme usage existe chez 
les Dayaks, par la raison qu'ils crolent que les prisonniers immolés 
deviennent dans l'autre monde les esclaves des chefs sur la tombe des- 
quels ¡ls ont requ la mort (Journal cité, juill. 1847, p. 34). Les sacrifices 
humains étaient fort répandus dans toute l'Océanie, od ils étalent accom- 
pagnés de rites cruels (Moerenhout, Voyages aux tles du Grand Océan, 
t. I, p. 510 et suiv.). Les chefs immolaient quelquefoís aux esprits ou 
atouas, leurs meilleurs amis, " 

Le major Corn. Harris nous apprend que les sacritices humains sont 
encore aujourd'hui fort communs dans l'État de Zingéro. Quand un 
marchand apporte des esclaves d'une contrée, il jette invariablement 
dans le lac Umo la plus belle des femmes esclaves comme offrande pro- 
pitiatoire au Génie des eaux. Une grande partie de la population sacrifie 
ses premiers-nés (voy. VW. Cornwallis Harris, The Highlands of 
“Ethiopia, t. 1, p. 58). Ces rites barbares existaient aussi chez cer- 
taines tribus arabes (yoy. Evagrius, Hist. eccles., VI, 22). 

£ Sopater de Paphos (ap. Alhen., Deipm., IV, C. Lx, p. 161) nous dit 
que les Gaulois immolaient les captifs faits a la guerre. « Gentes superba, 
superstitiosee, écrit d'eux Pomponius Méla (II, 2), altquando etiam 
immanes adeo ut hominem optimam et gratissimam diis victimam 
cederent. n Cf. Cesar., De bello Gallic., VI, 16, Lucan., 1, 445 et sq. En 
Jrlande, au temps de Parrivée de saint Patrice, on sacrifiait les premiers- 
.nés á l'idole Crom-Cruach, qui était couronnée d'or. Le lieu de cet 
horrible sacrifice portait le nom de Magh-Sleacth, c'est-4-dire la place 
du massacre (voy. Moore, History of Ireland, t. 1, p. 18; Cf. Col- 
lectio de reb. Hibera., n* XI, p. 388). Hérodote (IV, 59) nous apprend 
que les Scythes sacrifiaient aussi á leurs dieux les prisonalers. 

2 C£ Euseb., Prep. evang., IV, 17. 

3 Voyez, sur les sacrifices humains des Mexicains, Michel Chevalier, 
La civilisation mexicaine avant Fernand Cortez, dans la Revue des 
Deuo-Mondes, 1845, t. LXIHIL, p. 1002 et suív.). 

4 Voy. H.-H. Wilson, On the sacrifice of human beings as an ele- 
ment of the ancient relig. of (he India, dans le Journal de la Société 
asiatique de la Grande-Bretagne, vol. X1lI, p. 96 et suiv. Ces hor- 
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raient ce culte simple et naif. L'existence de pareils sa- 
crifices chez ce dernier peuple en particulier, tend á faire 
supposer. que les populations grecques avaient apporté 
dde l'Asie ce rite sanguinaire. | 

Une légende populaire de 1'Arcadie * disait que Lycaon 
avait été changé en loup pour avoir sacrifié un enfant á 
Zeus. Dans ce conte, il est aisé de reconnaitre le sou- 
venir des libations de sang humain qui se faisaient sur 
Pautel du dieu du Lycée. Longtemps la peine de mort 
fut prononcée contre tout autre que le prétre qui entre- 
rait dans le temple de cette divinité, sans doute parce 
qu'á Vorigine, le prétre sacrifiait le premier étranger qui 
franchissait ce seuil sacré. En Laconie, Lvcurgue avait, 
disait-on?, aboli les sacrifices humains qu'on offrait a Ar- 
témis Orthia, et remplacé ces rites féroces par d'autres, 
H est vrai, presque aussi inhumains. On fouettait jusqu'au 
sang les enfants, afin de plaire á la cruelle déesse?. Le 
Cculte de l'Artémis taurique était aussi, ensanglanté par 
des immolations semblables, immolations dont le souve- 
nir se conservait dans la légende d'Iphigénie *. En Créte, 
d'aprés une tradition rapportée par Istros, les Curétes 
avaient immolé jadis des enfants á Cronos $. En Attique, 


ribles usages se sont conservés chez diverses tribus de l'Hindoustan, 
-notamment dans le pays de Djynta, á Pest du Bengale. (Voy. Annales des 
voyages, t. XV, p. 368.) 

2 Pausan., VIII, c. 2, $ 4. Cf. Scho). Pindar., ad Olymp., VII, 153, 
t, XIII, p. 1, p. 98. 

2 Cf. Plutarch., Quest. Grec., $ 39, p. 229. Wytt. Porphyr., De abs- 
tinent., IL, 57. 

3 Pausan., III, c. 16, $ 7. Toutefois Plutarque assigne á cet usage 
barbare une origine plus récente (Aristides, $ 17, p. 520, edit, Reiske). 

4 Voy. K. O. Miller, Die Dorier, t. 1, p. 391. 

5 Ap. Porpbyr., De abstinent., 1, 56, et Euseb., Prep. evany., 
1V, p. 156. 
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Vabolition de ce culte barbare remontait déja á un áge 
reculé, et Cécrops était représenté comme ayant substi- 
tué aux sacrifices de victimes humaines, en l'honneur de 
Zeus Hypatos, Voflrande des gáteaux appelés rétavo: ?. 
Toutefois nous voyons encore Léos á Athenes sacrifier 
ses deux filles, sur une réponse de Poracle qui lui disait 
que cet horrible sacrifice était nécessaire au salut de 
VÉtat?. Dans le Péloponnése, ces sacrifices subsistaient, 
quoique moins fréquents, au temps de la guerre de Mes- 
sénie, puisque Voracle de Delphes, rapporté par 'Fisis?, 
prescrivit aux Messéniens de sacrifier une vierge de la 
race d'AEpytus*. A la suite du sacrilége de Ménalippos 
et de Comaetho, qui s'étaient livrés á leurs désirs amou- 
reux dans le temple d'Artémis Triclaria, la pythie 
ordonna d'immoler les deux coupables et de sacrifier 
tous les ans, á la déesse, un jeune garcon et unég 
jeune fille remarquables par leúr beauté*. En Béotie, le 
méme oracle prescrivit un sacrifice semblable pour apaiser 
la colére de Dionysos-.£gobolos irrité du meurtre de son 
prétre *. On montrait encore á Delphes, au temps de 
Pausanias”, la table sacrée sur laquelle le prétre d'Apol- 
lon avait, assurait-on, immolé Triptoléeme, fils d'Achille; 
et '[liade nous représente ce héros apaisant les mánes 
de son ami Patrocle par un pareil sacrifice*. Les artistes 
anciens se plurentá représenter ce sujet, aussi célebre 


1 Pausan., VII, e. 2,5 1. 

2 Pausan., l, c. 5, $ 2. Suidas, v* Azexópto», Diod. Sic., XV, 17. 
3 flian., Hist, var., XII, 28. Cicer., De nat, deor., 111, 19. 

4 Pausan., IV, Cc. 9, $$ 2, 3. , 

5 Pausan., VII, c. 19, $$ 2, 3. 

6 Pausan., IX, c.8,$ 4. 

1 Pausan., X, c. 24, $ 5. 

8 lliad,, XXUHN, 175, 476. 
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que pathétique *. Les derniéres traces de ces rites hor- 
ribles paraissent avoir disparu vers le milieu du rv? siécle 
avant notre ére; c'est ce qui résulte de l'anecdote rap- 
portée par Plutarque, au sujet du songe de Pélopidas. 
Ce grand capitaine s'étant endormi dans sa tente, crut 
voir les filles de Scédasus fondre en larmes sur leur 
tombeau et charger de malédictions les Spartiates ; en 
méme temps Scédasus lui apparut et lui ordonna d'im- 
moler á ses filles une jeune vierge rousse, s'il voulail 
remporter la victoire sur les ennemis. Pélopidas trouva 
cet ordre cruel et criminel *, tant un pareil sacrifice étail 
alors en désaccord avec les habitudes des Grecs. Et c'est 
ce qui nous est d'ailleurs confirmé par la réflexion que 
fait Plutarque, á propos de l'extréme frayeur que causa 
a Rome l'apparition des Gaulois. Cet effroi fut tel, dit-il, 
«jue quoique n'ayant jamais admis dans leurs coutumes el 
leurs mceurs rien de barbare et d'étranger, suivant en cela 
surtout les opinions des Grecs et imitant la douceur de 
leur culte*, ils enterrérent vivants, d'aprés certains 
oracles des livres sibyllins, deux Grecs et deux Gaulois 
dans le Forum boarium. 

Pélopidas, sitót son réveil, se háta d'aller faire part aux 
devins et aux chefs de l'armée de sa funeste vision. 
Les uns lui conseillérent de ne pas négliger cet avis et 
d'obéir á ordre de Scédasus; ¡ls alléguérent les anciennes 
histoires de Méncecée, fils de Créon, de Macaria, fille 
d'Hercule, et de plus récentes, comme celle du sage Phé- 


t Voy. Raoul Rochette, Achslléide, pl. XX, XXI. 

2 Astoó di xal mapaviucu Tod mpocráyuaroc adria pavévros. (Plutarch., 
Pelopidas, $ 21, p. 3€6, Reiske.) 

32 1 ds du padicra rais dóbas Emus Sioeripuevor xal epatos po 
rá Osia, etc. (Plutarch., Marcellus, $ 3, p. 404, edit. Reiske.) 
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“ récyde qui avait été mis á mort parles Lacédémoniens, et 
dont les rois de Sparte gardent soigneusement la peau, 
sur Pordre de quelque oracle; celle de Léonidas, qui se 
dévoua á la mort pour le salut de la Gréce, puis celle de 
Thémistocle qui, avant la bataille de Salamine, immola 
_trois prisonniers á Dionysos Omestés, sacrifices justifiés 
par les grands succés qui les suivirent; enfin ils rappe- 
lérent le sacrifice bien connu d'Iphigénie. 

Ce discours nous montre comment, de temps en 
temps, la superstition ramenait ces rites sanglants qu'on 
ne trouve guére en vigueur qu'aux áges héroiques. Un 
avis contraire s'éleva avec force, s'appuyant sur des 
raisons qui prouvaient tout le progrés qu'avaient fait les 
idées religieuses chez les Grecs. Quoiqu'il nous trans- 
porte fort loin de l'époque qui nous occupe, je le rappor- 
terai ici, afin de faire juger de ce qu'avaient été aupara- 
vant les croyances : « On alléguait qu'un sacrifice si bar- . 
bare et si criminel ne pouvait étre agréable á des étres ' 
d'une nature supérieure et meilleure que la nótre; que ce 
n'étaient pas des Typhons, des Géants qui nous gouver- 
nent, mais le pére des dieux et des hommes; qu'il y 
avait de l'impiété á s'imaginer que des étres divins ai- 
massent le sang et le carnage, que les supposer ainsi était 
impossible et absurde '. » Le devin Théocrite trouva 
moyen, par un de ces stratagémes si ordinaires aux gens 
de son espéce, de faire prévaloir cet avis, tout en ayant 
lair de respecter Pordre de Scédasus. Une cavale rousse 
qui s'offrit á Pélopidas en ce moment fut indiquée par le 
devin comme la vierge que Scédasus avalt désignée, et 
son sang apaisa les ombres de ses filles ?. 


1 Plutarch., Pelopidas, loc. cit. 
2 De méme, chez les Aryas, les sacrifices humains devinrent de plus 
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Ces sacrifices hymains avaient généralement pour objet 
des expiations. On cherchait a apaiser par du sang le cour- 
roux supposé des dieux. La crainte qu'on en avait a 
été constamment en effet le mobile principal du culte, et 
il est á remarquer que les peuples enfants ont toujours 
honoré plutót les divinités malfaisantes que les bienfai- 
santes. N'ayant rien á redouter de celles-ci, ils tournent 
toutes leurs priéres et leurs offrandes vers les divinités 
dont il est plus difficile de se concilier la faveur *. 

Les fétes des Pélasges devaient étre, comme celles des 
premiers Hellénes et de tous les peuples dont la religion 
repose sur le naturalisme, des réjouissances á P'occasion 
des phénoménes annuels liés á la production des 
biens de la terre. Ce caractére agraire, si visible dans 
les fétes de la Gréce, et qui se retrouve dans les fétes 
des Egyptiens*?, comme il s'observe encore chez une 

de peuples sauvages *, devait appartenir aux orgies 
les Pélasges, bruyantes et désordonnées, ou graves ef 


en plus rares, et ne se reprodóisirent bientót plus que dans des cas 
exceplionnels. (Voy. mon Essas hist. sur la religion des Aryas, dans 
Rev. arch., X, p. 149.) 

1 Ce sentiment s'est rencontré, en effet, chez une foule de peuples 
sauvages, Les Dayaks de Bornéo adressent par ce motif surtout leur culte 
aux dieux mauvais (Tellopapa) (The Journal of the Indian archipe- 
lago, juillet 1847, p. 23), et les Malgaches ont les mémes idées, (Voy. 
Leguével, Voyage dá Madagascar, édit. Froberville, 11, p. 120.) 

2 Je reviendrai sur ce sujetau chapitre XVII, en parlant de la religion 
des Egyptiens. 

3 La plupart des fétes des Hindous ont pareillement une origine agraire 
et sont destinées á célébrer les récoltes et les travaux agricoles. Chez les 
anciens Péruvicns, les fétes avaient le méme caractére; elles étaient 
presque toutes rattachées a la culture du mais, en célébraient les diffé- 
rents degrés de croissance, la maturité et la récolte. Les autres fétes 
se réglalent sur les principaux phénoménes astronomiques et sur les 
travaux des champs (voy. M. E, de Rivero y J. D. de Tschudi, Antigie- 
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tristes, suivant les saisons*. Dans les premiers temps, 
dit Aristote?, il n'existait qu'un petit nombre de fétes «qui 
avaient lieu aprées la moisson et la vendange, au milieu 
des banquets ou l'on croyait honorer la divinité en s'eni- 
vrant; c'est pourquoi on les nommait 0otiva: ; celles des 
moissonneurs étaient appelées 'halysiennes. Les fétes 
de Dionysos conservérent longtemps ce caractére, et 
cette simplicité primitive dans son culte, que Plu- 
tarque 3 nous disait avoir complétement disparu de son 
temps, est un des indices les plus certains de son anti- 
quité. NN 

Ces fétes devaient surtout avoir lieu au commencement 
des deux saisons, que comprenait, dans le principe, 
lPannée agraire des Grecs : celle des fleurs, placée 
sous Vinvocation de la déesse Thallo (86), et celle 
des fruits, placée sous celle de la déesse des fruits, Carpo 
(Kapró); car telles étaient les deux anciennes Heures 
ou divisions de l'année de J'Attique (%pau *). 

On ne sait si les populations primitives de la Greéce 
connaissaient les jeux sacrés. Les traditions qui faisaient 
remonter leur institution en Arcadie, á Lycaon, et en 
Thessalie, á Acaste, qu'on regardait comme ayant fait 


dades peruanas, p. 129 et suiv.). Chez les négres du pays d'Aschantie, 
la maturité de Pigname et d'autres fruits sont Poccasion de fétes reli- 
gienses. (Bowdich, Voyage dans le pays d'Aschantie, trad, de lP'angl., 
p. 390, 392.) 

1 Chateaubriand a dit, avec beaucoup de justesse, en décrivant plu- 
sieurs des féetes agraires des tribus indiennes de l'Amérique du Nord : 
« Chez les sauvages, tous les travaux publics sont des fétes, » (Voyage 
en Amérique, ceuv. compl. , édit. Pourrat, t, XII, p. 134.) 

2 Ethic. ad Nicomach., VILI, 9. 

3 Plutarch., De cup. dívit., 8. Aristoph., Acharn., 243. 

4 Ces deux divinités ou Hewres étaient adorées en Attique depuis un 
temps immémorial, (Pausan., 1X, c. 35, $ 1.) 
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célébrer les premiers jeux á lolcos*, tendraient a le 
faire supposer. Nous rencontrons plus tard des jeux 
sacrés établis 4 Dodone, en 'honneur de Zeus Naios, jeux 
£fui pouvaient bien avoir une origine pélasgique*. Á 
lépoque de la célébrité de ces jeux chez les Hellénes, 
nous voyons des individus appartenant á des nations 
de souche pélasgique, des habitants de la Thessalie el 
de VÉpire, remporter le prix á Olympie ?. 

Nous ne savons presque rien du systeme sacerdotal 
des Pélasges. Tout fait présumer qu'il n'existait pas 
parmi eux de sacerdoce proprement dit. Les sacrifices 
aux dieux étaient oflerts dans les occasions solennelles, 
par les chefs de famille, les principaux de la tribu. Quant 
aux libations ordinaires, aux simples invocations, elle 
étaient laissées a Varbitraire de chacun. 

Ce qui répondait á la prétrise chez les populations pri- 
mitives de la Gréce, n'a pu étre que les fonctions de 
devin, de ministre des divinités fatidiques; car telle a 
été presque toujours la forme que le sacerdoce a revétuei 
son origine. Chez les peuples barbares de toute la terre, en 
Asie chezles Tartares?, les hordes finnoises de la Russie*, 


1 Plin., Hist, nat., VIL, 57. 

2 Boeckh, Corp. inscr. grec., un? 2908. 

3 Krause (J. H.), Die Gymnastik und Agontstik der Hellenen, t. 11, 
p. 788. | , 

4 Voy. Du chamantsme en Chine, par le P. Hyacinthe, traduit du 
russe par le prince Em, Galitzin, dans les Nouv. Annales des voyages, 
juin 1851, p. 287 et suiv. (5* série, 7* année). 

$ Les Chamans ou sorciers sont les seuls prétres des Tchouktchis (de 
Wrangell, Le nord de la Sibérie, t. 1, p. 268, trad. Galitzin), el se 
retrouvent chez les Kalmouks de 1'Altai oriental (P, de Tchihatchefí, 
Voyage scientifique de l' Altar oriental, p. 46), comme chez les tribus 
de l'Amérique russe (Vouv.' Ann. des voyages, mars 1850, p. 272). 
Les Abysses ou Chamans sont, chez ces peuplades, des charlatans qui 
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lés Malais *, en Amérique chez les peuplades indien- 
nes *, en Afrique chez les Gallas el les negres*, les 
prétres ne sont que des sorciers, des magiciens, des 
charlatans ou des hallucinés qui font métier de prédire 
Pavenir par Vobservation des augures, de chasser les 


ont recours aux excitants de diverses natures, afin de provoquer un état 
d'excitation, de spasme nerveux que leurs ignorants compatriotes pren- 
nent pour des signes d'inspiration, ls font tous profession de guérir les 
maladies en conjurant le mauvais génie euquel elles sont attribuées, 
Les anciens Finnois présentent une organisation analogue á celle des 
races primitives de la Gréce. Le sacerdoce apparteñait á chaque pere de 
famille; ils avaient des sorciers, des devins, des astrolugues appelés 
welhot, noítdat, tietugat, indomichat. (Lencquist, Specim. academ, de 
superstitione veterum Finnorum, p. 17.) 

1 Les Malais ont leurs Poyangs, auxquels ils altribuent le pouvoir de 
guérir el d'envoyer les muladies, et qui usent, pour exorciser les ma- 
lades, des pratiques les plus bizarres. (Voy. The Journal of the Indian 
archipelago, 1847, n* 5, p. 276, 282; 1849, p. 111). 

2 Les Indiens des bords de l'Amazone n'ont d'autres prétres que les 
pagés, sorte de sorciers qui passent pour donner et guérir les maladies, 
pour jeter des sorts et conjurer les esprits (voy. Alf. Wallace, Travels 
on the Amazon and Rio-Negro, p. 499); ceux du Chili ont des prétres 
sorciers qu'ils nomment machis, et qui sont ordinairement des femmes, 
Lorsqu'un Indien vient á mourir de maladie ou par un accident quel- 
conque, cel événement est attribué á Paction d'un pouvoir secret, et le 
machi est spécialement chargé de faire connaltre cejui qui, en jetant un 
sort au malade, a causé sa mort (voy. Dumon!-d'Urville, Voyage au póle 
Sud, t. Il, p, 270; J. Miers, Travels in Chile and la Plata, vol. 11, 
p. 1466, Londres, 1826). Les Indiens de l'Amérique du Nord ont égale- 
ment leurs sorciers-prophetes (voy. G. Callin, Lettres and notes on ihe 
manners, customs and conditions of the North American Indians, 
A* édit., vol. Il, p. 117). 

3 Le sorcier galla porte le nom de kalicha; il est médecin et opére 
des conjurations. Pour cela, les intestins putréfiés d'un bouc passés au- 
tour du cou, armé d'une sonnetle et d'an fouet, il frotte de beurre celui 
qu'il veut délivrer du mauvais esprit, le soumet á de nombreuses fumi- 
gations, puis le flagelle en poussant des cris affreux jusqu'á ce que la 
guérison soit compléte (W. Gornwallis Harris, The Highlands of 
“Ethiopia, t. 111, p. 50, 51). Chez les négres du Congo, ceux quí sont 
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mauvais esprits, de conjurer les vents et la pluie, de 
guérir les malades *. 

- Ce chamanisme laissa des traces dans la Gréce jusque 
par delá 'époque homérique, et Pon doit le considérer 
comme le point de départ du culte d'Esculape *. Le róle 
qu'y jouait le serpent, en effet, rappelle le temps du féti- 
chismele plus grossier, '3ge ou ce reptile, ainsi que certains 
autres animaux, étaient adorés comme des dieux *. Les 
devins, tels que Amphiaraús, Tirésias, Amphictyon, ap- 
partiennent á une période déjá plus avancée de la société 
grecque, ce qui explique pourquoi on leur attribua 
Vétablissement de systémes plus réguliers de divination. 

La croyance aux présages, aux augures, qu'on retrouve 
au berceau de la société grecque, n'est point un carac- 
tére exclusivement propre aux populations helléniques, 
ni méme á la race indo-européenne. Déjáa Cicéron * avait 
remarqué que la foi aux augures se rencontrait chez les 
Phrygiens, les Ciliciens, les Pisidiens, les Arabes, 
comme chez les Ombriens. Quelques anciens attribuent 


saisis de violentes convulsions passent pour étre possédés par les dieux 
fétiches, et sont, comme tels, consultés á titre de devins; leurs paroles 
sont tenues pour des oracles des Manipanchas. (Tams, Visit to the 
Portuguese possessions of Western Africa, vol. I, p. 229.) 

1 C'est proprement ce que nous appelons des Chamans, d'un mot 
tongouse signifiant: homme qui réunit les attribuis de sacrificateur, de 
médecin et de magicien. (Voy. Voutelles Annales des voyages, 5* série, 
7* annéc, p. 289, an. 1851.) 

2 Je reviendrai sur ce sujet au chapitre VI. 

3 Le serpent joue un róle dans presque toutes les conjurations des 
sorciers sauvages. En Éthiopie, le kalicha fait adorer an patient un 
serpent, avant de procéder a son exorcisme (W. Corn. Harris, op. cil., 
loc. cst.). Le culte des serpents ou nágas existait chez les anciens peuples 
de Pinde (Maxim. Tyr., Dissert., Vl!, p. 139, edit. Reiske ; Rádja- 
tarangins, trad. par Troyer, t. If, p. 457, 458). 

$ De divinal., 1, 41. 
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l'invention des augures aux Cariens, d'autres aux Phry- 
glens ?, ce qui prouve que ce procédé de divination 
remontait tres haut dans Pantiquité, et n'était pas propre 
á une seule race. Il a sa racine dans les instincts super- 
stitieux de Pesprit humain, et les voyageurs l'ont ren- 
contré chez une foule de peuples différents*. Toutefois les 
procédés de divination des Hellénes offrent une telle ana- 
logie avec ceux des Aryas, qu'il est naturel de supposer 
que les premiers les tenaient de leurs ancétres d'Asie. 
L'Arya, au moment du sacrifice, tirait, comme le Grec?, 
des présages de la maniére dont l'animal marchait, se 
couchait, se tenait, dont il buvait, dont il se nourrissait *. 

Les populations primitives de la Gréce eurent aussi re- 
cours á ces moyens de divination quí s'offrent, pour ainsi 
dire, d'eux-mémes, á la crédulité humaine, aux songes, 
á Yobservation du vol des oiseaux, a Pinspection des en- 
trailles des victimes*. Elles se servaient de cailloux (Opuat) 
que l'on agitait suivant certaines régles*, de diverses pré- 

1 Plin., Hist. nat,, VIT, p. 57. Clem. Alex., Stromat., 1, p. 364, 
édit, Potter. 

2 La croyance aux augures existe chez les Dayaks, et en général chez 
les différentes tribus indigénes de Bornéo (Journal of the Indian archs- 
pelago, July 1847, p. 32; Febr. 1849, p. 147), comme chez les insulaíres 
de Sumatra (Marsden, Hist. de Sumatra, trad. franc., t. [, p. 213). Elle 
était également répandue chez les anciens Péruviens. (Voy. Rivero y de 
Tschudi, Antiguedades peruanas, p. 151.) 

3 Voyez mon Essai historique sur la religion des Aryas, dans la 
Revue archéologique, X* année, p. 70, 149. 

4 Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p. 376. 

5 La vérité est, observe Pausanias (IT, c. 34), que dans les temps 
anciens, á exception de ceux qui étaient, disait-on, ravis hors d'eux- 
mémes par Apollon, aucun mantéion ne rendait d'oracles proprement 
dits, mais ¡l y avait des hommes trés habiles á interpréter les songes, ou 
A tirer des présages du vol des oiseaux, 0u á lire l'avenir dans les en- 
trajlles des victimes. 

6 Zenob., Proverb., cent. V, 75. Etymol. magn., p. 1155, 3h, 

T. Ll 13 
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parations de farine et de miel *; sans doute aussi de fiéches, 
comme le faisaient les Arabes?, car la bélomantie était 
connue des Grecs. Ceux qui passaient pour plus habiles 
dans la connaissance des procédés divinatoires, surtout 
ceux d'entre les prétres ou magiciens qui étaient regardés 
comme inspirés par les dieux, devinrent par excellence 
les interprétes des augures. La ressemblance des régles 
de Paugurat et de Paruspicine chez les Grecs et chez 
les Romains * donne á penser qu'elles remontaient, 
au moins dans leurs principes généraux, á l'époque od 
lés colonies pélasgiques vinrent s'établir en Italie; et 
e'est lá un indice de plus que Pusage de consulter P'avenir 
par le vol des oiseaux et linspection des entrailles des 
Victimes existait chez les populations primitives de la 
Gréte. 

L'observation des présages s'attacha surtout á certaines 
localités quí fournissaient des moyens de divination aux=- 
quels la crédulité populaire portait une confiance plus 
particuliére, tels que l'emplacement des fontaines*, des 
lacs dans lesquels on jetait certains objets*, des grottes ot 

t Voy. Homer., Hymn. tn Mercur., v. 555 et sq. 

2 Voyez, sur cette maniére de consulter l'avenir, Caussin de Perceval, 
Bssas sur Phistoire des Arabes avant l'islamisme, t. I, p. 264. 

3 Plusieurs faits cilés par les auteurs grecs prouvent que les principes 
de V'aruspicisme avaient, en Gréce, la plus grande analogie avec ce qu'ils 
étaientá Rome. Ainsi dans les deux pays, l'absence de téte dans le foie de 
la victime était tenue comme le plus dangereux présage. (Voy. Plutarch., 
Alewcandr., $73, p. 159, edit. Reiske, Cf, Plin., Hist, nat., X, 17. Ot, 
Múller, Etrusker, II, p. 186 et sq.) 

4 Telle était la fontaine de Patras (Pausan., VII, c. 21, $ 5), et. celle des 
dieux Palices, en Sicile (Steph. Byz., v” Main; Pseudo-Aristot., Mirab, 
.Ausc., 58; Macrob., Saturn., V, 19). Voyez á ce sujet Fontenu, Mém. 


de l'Acad. des inscript. et belles-lettres, t. X1I, p. 38 et suiv. 
5 Te) était le lac d'Ino, pres d'Epidanre- Limera (Pausan., JII, e. 23). 
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des sources d'oú s'exhalait du gaz acide carbonique, des 
tombeaux oú Von évoquait les morts '. Des devins furent 
spécialement attachés á ces lieux, et chargés de commu- 
niquer au vulgaite la réponse que le dieu dounait par 
ces augures. Telle a été Porigine des mantétons (way- 
reiov) ou oracles. 

Entre ces oracles, le plus célébre fut celui de Zeus, á 
Dodone, que la tradition générale faisait remonter aux 
Pélasges *; il était resté le mantéion principal des popu- 
latrons issues de cette race habitant VEpire, l'Acar- 
nadie et PEtolie ?. Nous he possédons point de détails 
authentiques sur sa fondation, car on ne peut attribuer 
aucune valeur á la légende que rapporte Hérodote, et qui 
á évidemment sa source dans les contes que lui avaient 
débités les prétres égyptiens *. Ce qui paralt le plus vrai- 
semblable, c'est qu'il était l'origine thessalienne 3, 

1 Je reviendrai sur ce sujet au chapitre X1Il, en traitant des oracles, 

-2 Strábon., VIL, p. 327. Pausan., VII, €. 21. Cf. Arnelh, Das Tau- 
_ benorakel ídn Dodona, Vienne, 1840, in-4. E. de Lasaulx, Das _pela- 
gische Orakel des Zeus in Dodona, Wurzbonrg. 1841, in-4. 

3 Les Pélasges envoyaient consulter l'oracle de Dodone, comme les 
Hellenes de faisaient pour l'oracle de Delphes. Ce mantéion était un 
wéritable sañctuaire national. (Strabon., 1X, p. A01, et Eustath., 'h 
Homer. Odyss., XIV, p. 1760, A.) 

. * Strabon s'est montré moins crédule qu'Hérodote, car il dit : « Quant 
atx réclts qu'on fait sur le chéne, sur les colomhes et sur d'autres objets 
pereils, relativement á Dodone, il en est comme des fables débitées au 
sujet de Delphes, qu'il faut attribuer á cette lícence poétique dont le but 
est d'amuser le lecteur (VII, p. 328). » Celte observation du géographe 
montre qu'il courait beaucoup de fables sur Porigine de cet oracle, 
Suttlas dalt que Poracle avait été apporté par une troupe de femnies, 
et Cinéas (ap. Strabon, loc. cif.) lui attribuait une drigine encore plus 
fabuleust. C'est certainement un de ces contes débités par les prétres 
el prátresses: du temple, qu'Hérodote aura combiné avec.les idées qu'il 


avait apportées d'Égypte sur Pori igine égyptienne des divinités grecques. 
* -5: Les Thessaliens disaient que l'oracle avait éte:transporté de Scotussa, 
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Le nom de Tléketo: Ou TMederídec, que portaient les trols 
prétresses du mantéion, et qu'Hérodote traduit par co- 
lombes, parait dérivé d'un mot pélasge qui signifie vieuz*. 
Cette étymologie indique que les prétresses n'étaient, 
dans le principe, que les femmes les plus ágées de la 
tribu, auxquelles étaient dévolues les fonctions sacerdo- 
tales ?. Elles étaient spécialement attachées au service de 
la déesse Dioné ?*; elles observaient le vol des oiseaux, ef 
notamment celuides corbeaux*, afin d'entirerdes présages. 
Les prétres de Zeus sont désignés sous le nom de sMai, 
et plus tard sous celui de EMoi *. Leur institution était 
plus ancienne que celle des prétresses, mais le soin que 
Pon eut longtemps a toujours choisir ces femmes dans la 
race pélasgique, prouve que leur collége remontait aussi 
aux Pélasges *. Le mode de consultation de l'oracle de 


ville de leur pays, dans l'Épire. (Suidas, Hist. thess., ap. Strabon, VII, 
p. 329, 

t Herodot., II, 57. Sophocl., Trachin., v. 172. Nonnus, Dionys., 
JII, 286. Servius, ad Virg. Idyll., IX, 13. Strabon, IX, p. 402. Le sens 
de colombe qu'avait aussi le mot ré2e:xz a fourni á quelques auteurs l'éty- 
mologie du nom de Pléiade (IMMe:%des); maisil paratt plus vraisemblable 
de rattacher ce nom á la racine rio. (Cf. Eckerman, Lehrb. d, Reli- 
gionsgesch. und Mythol. der vorziigl. Volk. d. Alterth., t. 1, c. 1, p. 28.) 

2 Strabon désigne ces prétresses par les mots: resis ypxtzr (IX, p. 402). 
On lit dans J'epitome de son VII" livre, que dans le dialecte des Mo- 
losses et des Thesprotes (Hésychius ajoute celui de Pile de Cos), «reko 
signifait un vieillard, et media, une vieille. On trouve encore, dans Hésy- 
chius, rsldycov, synonyme de yépov, senex, el médicas OU réllmToS, Syno- 
nyme de resobúras. 

3 Strabon, VII, p. 329. 

4 Kopaxcuxvres. Eustatb., Comment. in Odyss., XIV, v. 327, p. 1760 
(edit. Lips., 1825, t. ID. 

5 Homére Jes appelle XeMoi, et Pindare Edi, ce qui est le méme 
mot, l'esprit rude étant d'abord rendu par un «. (Voy., sur les Ema, 
E. Gerhard, Griechische Mythologie, t. 1, p. 154, 155.) 

6 Jadis c'étaient des hommes qui prophétisaient a Dodone; plus tard 
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Dodone, ces feuilles de chéne, qui, par leur agitation, 
donnaient la réponse du dieu *, rappellent les procédés 
de divination auxquels ont recours les peuples enfants. 

Le régime suivi par les prétres, qui couchaient sur le 
sol et ne se lavaient pas les pieds ?, dénote une tendance 
ascétique qui, plus tard, ne se rencontre plus guére chez 
les prétres helléniques. Ce régime, que Strabon a pris á 
tort comme un Signe de la barbarie? des moeurs pélas- 
giques, était sans doute adopté par les devins extatiques 
qui furent les premiers interprétes du dieu. 

Le nom de zeMoi ou EmMoi, donné par les Grecs aux 
prétres de Dodone *, n'était autre que celui des anciens 
habitants du pays. Ce nom resta aux prétres du dieu, 
aprés que la tribu pélasgique qui le portait eut disparu 5. 
C'est vraisemblablement aussi ce qui arriva pour les 
Curétes $, dont le nom, aprés avoir été également celui 


ce furent des femmes qui s'acquittérent des fonctions «divinatoires 
(Eustath., Comment. in Odyss., XIV, loc. cit.). Le témoignage d'Ephore 
nous montre que on continuait de choisir les Péliades chez les Pélasges, 
méme á une époque ou ¡ls avaient cessé de constituer un corps de nation, 
(Strabon, IX, p. 4102.) 

1 Ex dquós dyieóucio Arg BovAny emaxcuca: (Homer., Odyss., XIV, 327; 
XIX, 296). — Ai mpcoriyepo: deúes (Eschyl., Prometh., 832). — Hozu= 
pocos deves (Sophocl., Trach., 1170). Cf. sur l'oracle de Dodone, 
Steph. Byz., Fragm. de Dodone, p. 5, edit Gronovius. 

2 Homer., lliad., XVI, 233: dvrrorodes, yapareóvas, 

3 Strabon., loc. cif, 

4 Ces prétres sont appelés Tój.ougo:, soit du nom du mont Tomarus, 
oú était placé le temple, soit parce qu'ils se chátraient (de réuve, 
couper). 

5 Le nom de ce peuple se retrouve encore plus tard, dans celui de 
Hellopie, donné au pays de Dodone. (Strabon, VII, p. $27.) 

6 C'est ce qui pourrait arriver, par exemple, en France, pour le titre 
de Suisse, qui continuerait d'étre employé, si la nation suisse venait á 
disparattre. Toutefois il est possible que ce nom de Curétes seit dérivé 
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d'un peuple, fut appliqué á une race sacerdotale *, et pour 
les Besses, ancien peuple de la Thrace, qui virent leur 
nom ? transporté aux prétres des Satres, leurs voisins. 
Nous ne savons si la donnée qui placait en Créte les 
Curétes remonte á une époque bien reculée. Platon est 
le plus ancien auteur qui parle des Curétes crétois *, et 
Strabon, á propos de ces personnages, ne cite pour au- 
torité que le témoignage, comparativement moderne, de 
Démétrius de Scepsis *. Hésiode n'assigne aucune patrie 
déterminée aux Curétes. 1 y a done lieu de croire que ce 
nom ne fut attribué aux prétres, aux ministres gardiens 
de Zeus, que lorsque les Curétes eurent disparu en tant 
que peuple. Plus tard, le titre de ynyevsis* qu'on leur 
donna, leur subordination chronologique aux Étéocrétes 
et aux Dactyles de l'Ida, indique qu'un cycle de mythes 
d'origine assez récente s'était formé sur leur compte. A 
partir de cette époque, les Curétes furent confinés dans 
la Créte; mais la ressemblance de leurs caractéres avec 
ceux de personnages analogues de la Phrygie, de Rhodes, 
et peut-étre de la Mysie, amena chez les poétes de nom- 


de celui des jeunes gens qui chantaient les louanges du dieu et célé- 
braient les danses et les cérémonies en son honneur. Homére nous 
représente les xaúgor Ayatoy chantant le péan, apres le sacrifice (Ihad,, 
L, v. 472, 473). 
1 Berod., VII, 444. 
2 Lobeck, Aglaoph., p. 1117. 
% Stuahan te =- sassage du Aríxooues de Démétrivs, X, p. 474. 
1s relatives aux Curéres, on éprouve constamment 
scerner s'il s'agit des Curttes peuple ou des Curétes 
ue Pon ne saurait décider si la danse pyrrhique, 
vit élé inventée en l'honneur de Zeus par les-prétres, 
une danse guerriére des premiers crétols. (Plin., 
11.) 
14,64. 
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hreuses confusions. C'est ainsi qu'on les rapprocha taur 
4 tour des Corybantes, des Telchines * et des Dactyles. 
Cette confusion s'observe déja dans Pindare, comme qn 
en peut juger par le fragment qui nous est conservé dans 
les Philosophumena attribués á Origóne ?. 

Ces Corybantes, qui, par les cérémonies bizarres, les 
rites orgiastiques qu'ils accomplissaient, rappellent les 
prótres du premier áge, et conséquemment ceux de le 
Gréce primitive, tiraient vraisemblablement leur nam 
du dieu dont ils étaient les ministres. 

Le dieu Corybas, dont le souvenir se perdit peu á peu 
dans la Gréce, et dont le nom ne rappelait plus qu'ua 
hérog 9, avait été, dans le principe, une personnificafion 
solgire, vraisemblablement le soleil considéré dans sen 
mouvement de révolution annuelle*. ll ne tarda pas á átre 


1 « Telchines dicuntur Curetes idei. » (Schol. Germaric., Ye 25, 
p. 90. Cf. Muncker, ad Hygtn. Astron., II, 2.) 

2 Voy. Origen., Philosophumena, p. 96, edit. Miller. 

3 C'est Je dieu auquel Cicéron fait allusion (De nat. deor., 1U, 23), 
lorsgu'il parle d'un Apollon fils d'un Corybante et qui était natif de 
Créte. Diodore de Sicile (V, 49) l'appelle Céryhas et le fait naltre de 
Jasion et de Cybéle, L'enrpereur Julien nous confirme le caractére solaire 
de ca dieu, lorsqu'il nous dit que Corybas (Kopú6ac) élalt un des ancians 
noms du soleil (Julian., Orat., V, 167, 168). Cicéron rapparte que 
l'Apallop fils de Corybas soutint avec Jupiter une guerre pour la pos- 
session de lle. Cette tradition parait annoncer que le culte du Zeus pé- 
lasgique avait succédé en Créte á celui de Coryhas. Phérécyde de Syros 
(ap. Strabon, X, p. 472) dit que les Corybantes sont fils d'Apojlan et de 
-Ahytia. On reconnaít encore dans cette filiation un souvenir du meme dieu. 

4 C'est ce que Pon peut admettre, si la mot Kopútas est dérivé du 
verbe xepúrte, qui a donné naissance au latin corusco, et qui signifie 
agiter et secouer la téte; il devait signifier en méme temps brillar el 
étinceler, si Von en juge par le sens quw'avait conservé le moi latin. 
Corybas aurait donc exprime l'idée d'un dieu qui brille et qui vagite. 
Voyez d'ailleurs ce que je dis au chapitre XV sur les mouvemonis 
qu'exécutaient les Galles el les Carybantes, en Fhonpeur € du mouremant 
du soleil. .  * l o o. 
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confondu avec les Corybantes, ses ministres *; en “sorte 
qu'aprés n'avoir été, dans le principe, que des prétres, 
par une de ces assimilations dont on a de nombreux 
exemples dans le Véda *, les Coryhantes finirent par 
devenir des personnages divins qui représentaient les 
difflérentes actions solaires. Tel est aussi le caractére des 
Telchines, des Héliades, des Cabires, toutes personnifi- 
cations analogues qui répondent d'une maniére frappante 
aux Adityas du Véda. 

Les Adityas, fils d'Aditi, qui sont au nombre de douze, 
persomnifient les diflórents aspects du soleil *. De méme 
les noms des Héliades, qui s'étaient conservés á Rhodes, 
sont autant d'épithétes des noms des rayons solaires?. 
Les Telchines, qui, de méme que Corybas et les Héliades, 
avaient été confondus avec les ministres qui les ser- 
vaient?, et que la fable grecque finit par transformer en 
enchanteurs et en magiciens *, personnifiaient 1'action 
des rayons solaires * sur l'atmosphere * 


£ Jl est probable que les ministres (=poroAc:) du dieu Corybas prirent, 
comme cela arriva souvent, le nom de leur propre divinité. 

2 Par exemple, le nom de Marouts est donné á la fois, aussi bien 
que celui d'Angiras, á des dieux du Véda, et 4 des prétres qui en étaient 
les ministres. 

3 Voyez mon Essas historique sur la religion des Aryas, dans ha 
Revue archéologique, 10* année. ! 

4 Voy. Diodor. Sic., 1V, 57. 

5 Lobeck, Aglaophamus, p. 1182. 

6 Diodor. Sic., V, 55. Le sarnom de Tzkyivtos donné au dien Soleil de 
Lindus, celui de Terywía donné- á la Héra de Jalysus et de Camirus, á 
l'Athéné de Teumesse, indiquent que cé nom était originairement Pépi- 
théte de divinités. On disait les dienx Telchines comme on disait les dieux 
Cabires. 

1 C'est parce que les Telchines ne sont que des formes du soleil, que 
Lycus, le dieu solaire de la Lycie, 1”Apollon lycien, était, dans les tradi- 
tions de Rhodes, représenté comme un Telchine. (Diodor. Sic., V, 56.) 


8 Les plus anciennes légendes rhodiennes metitent les Telchines 
y 


MM 
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L'étymologie de leur nom a fait reconnaítre en eux des 
génies malfaisants analogues aux Drukhs des livres 
zends *. Les Cabires, qui ont été également transformés 
en prétres des premiers áges, personnifient, de méme 
que les Héliades, action du feu, non plus seulement du 
feu solaire, mais du feu terrestre; voiláa pourquoi ils 
deviennent les compagnons d'Héphaestos ?*, pourquoi 
ils se confondent sans cesse avec les Cyclopes, qui 


en “apport avec Poséidon; on adorait aussi á Rhodes des nymphes 
apptées nymphes Telchines, Ce qui donneraitá penser que les Telchines 
étaiert des personnifications des eaux attirées par les rayons solaires, 
des eux que pompe Pair. Ces fables oú Poséidon et les Telchines 
étaien. associés furent plus tard transportées en Arcadie, comme 
" lavaiem été les fables crétoises relatives á Zeus. On montrait dans ce 
pays l'adroit ou était né Poséidon et ol il avait été élevé par les Tel- 
chines, ds de Zaps (Pausan., VIII, c. 8, $ 2). Fréret remarque que Zaps 
était, das Pancienne langue, synonyme de 6%izc0«, Simmias de Rhodes 
lPemploie dans ce sens, Le caracitre des Telchines est encore bien in- 
diqué parle mythe qui rapportait qu'ils avaient rendu la terre stérile 
en Parrosat des eaux du Styx. (Zenob., Prov., centur. V, 441, ap. 
Paremitog, grac., I, p. 139, edit. Leutscl. Nonn., Dionys., XIV, 413.) 

t M. A. luhn a rendu trés vraisemblable la parenté du nom du Tel- 
chine et de elui de Druh, personnification des forces malfaisantes, des 
phénoménesdestructeurs' de la nature. Cet habile orientaliste fait 
dériver le mí de Telchine du radical 0dyo (attirer, charmer), et de 
VPaddition du juffixe «, correspondant au sanscrit vén, qui a le sens 
pourvu de (by. Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, 
ann. 1851, p. 93sv.). Le nom de Telchine rappelle la forme ancienne 
du nom de Vulain, Selcanes ou Sethlans (Ti2yivos, XeAytvos), chez les 
Italiotes et les Etrusques. (C£ Gerhard, Gottheiten der Etrusker, 
p. 28, 29.) o 

2 Aañgoves doyasóyo, comme dit Nonnus (Dignys., XIV, 22). Les Ca- 
bires étaient, á Lemos, les compagaons d'Héphaestos, auxquels, en Sicile, 
on donnait le non de Cyclopes. Le nom des Cabires de Lemnos, Kap- 
xtwoí, T'est-á-dire tnailles, et les autres noms qui leur ont été donnés, 
se rapportent á Par du forgeron, (Voy. Clem. Alex., Stromat., I, 362. 
Plin., Hist. nat., WM, 57. Gf. les savantes considérations de Lobeck., 
Aglaophamus, p. 146 sv., 1185 sv., 1202 sy. 
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représentent les feux du ciel et les feux volcamiques *. 
S'il faut vair dans les Contaures la métamorphose que 
subirent, en Greco, les Gandharvas de la mythalogie 
aryenne, leur place est marqués á cóté de ces farmes 
multipliées des rayons solaires. Los Gandharvas sant en 
effet les rayons du soleil, les flammes du foyer sacré dans 
lesquels se jouent'des reflets éclatants, les flots du Soma, 
ou ces feux se refléchissent, et que limaginatiog de 
PArya compare á des chevaux (Gandharvas ?). Certaines 
traditions que nous ne connaissons, il est vrai, que par * 
des auteurs assez modernes, semblent contirmer le cerac- 
fére solaire de ces fabulcux habitants de la Thessaliz. 
Quand on lit le Rig-Véda, on est frappé de Vanlogie 
des conceptions qui s'attachent aux actions de la famme 
du sacrifice et de la flamme céleste mise ey rappart avec 
elle, aux efíets du feu et de la foudre, avec tout cecorlége 
de personnages grecs, prétres et dieux á la fis, qui, 
sans appartenir au Panthéan proprement dit, ent pour- 
tant un caractére divin. De méme que Héphaesos est un 
portrait fidéle de Twachtri ?, le feu de la fourre, consi- 
déré comme le grand artisan, les Cabires, les Cyclopes, 
les Héliades, les Corybantes, les Telchines, rgroduisent, 
en les variant á Pinfini, les traits des Ribhous 1 Ribhavas, 
des Viskváh ou 4pasah, des Takschakáh, it en général 


. * pe la Pidée de faire des Cyclopes des ouvriers ggantesques, ej la 
tradition qui faisait chercher leur berceau en Lycie. Cf. Hecat, Miles, 
ap, Pollux., L, 5, 50.) 

2 Gandharva signifie en sanscrit chgval. Voyez, sy le caracitra al 
raliste des Gandharvas, ce qui est dit au chapits l. CL Rig-Véda. 
trad. Langlais, 1. 1, p. 561. Diodore de Sicile (1, 69) fait mattrg les 
£ mdeug: 


El 
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de cet ensemble d'ouvriers sacrés qui figurent dans les 
plus anciennes traditions mythiques de l'Inde *. 

Les Dactyles, prétres, enchanteurs du méme ordre 
que les Telchines, trouvent également leur type dans des 
personnages du méme cycle inyfhologique. Les Dactyles, 
c'est-4-dire, en grec, les daigts, répondent tout á fait aux 
dix Dakchah, appelés les diw hommes forts, les jeunes 
gens infatigables, qui aident 4gni, le grand démiurge ?. 
Or ces Dakchas, ce sont les dix doigts du prétre qui 
allume le feu (4gn3), et que personnifie le chantre vé» 
dique. ls deviennent, dans le langage allégorique, des 
pontifes auxquels on attribue l'invention de tous les biens 
que procure le sacrifice. De méme les Dactyles grecs, 
dont le nombre et la division rappellent les doigts *, sont 
donnés comme ayant inventé les métaux *, et doté "homme 
d'une foule d'autres connaissances utiles *. 


1 Voy. d'Eckstein, Mém, cit., Journal asiatique, 1855, t. UL, p. 220. 

2 Voy. d'Eckstein, Journal asiatique, 1855, t. Il, p. 385. Cf. Rig- 
Véda, trad. Langlois, t. 1, p. 554.  -” 

3 On reconnaissait originairement cinq Dactyles; puis leur nomhre 
fut porté á six. On en distingua ensuite des deux sexes. Les máles étaient 
placés á droite et les femelles á gauche. Phérécyde en mettait vingt a 
droite et trenté-deux á gauche. C'élaient, selon lui, des enchanteurs 
qui prépaPaient des poisons (ycrrs; vapuaxeis); ile avaient les premiers 
travaillé les méltáyx, et tiraient leur nom de leur mére Ida. Phérécyde 
ajoute que les Dactyles de la gauche étaient ycñres, et Hellanicus dit que 
ceux de la droile détruisaient les enchantements (dvadócv7ac). 

4 C'était aux Dactyles Celmis ou Telmis et Damnaneus qu'on attribuait, 
en Chypre, la découverte du fer (Glem. Alexandr., Stromat., I, p. 362, 
edit. Potter). L'étymologie de ces deux noms, vraisemblablement dérivés 
de yx2ío, charmer, séduire, et dapséo, dompter, semble faire allusion 
au travail de la fonte. (Phoronis ap. Schol. Apollom., 1, 1134. Cf. Non- 
pus, Diouys., XIV, 39.) 

5 On leur attribuait, par exemple, le mérite d'avoir les premiers éle vá 


Jes bestiaux et entretenu des abeilles, (Diod. Sic., V, 64. Schel.. Apodon., 
1, 1129.) ] 
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En comparant toutes ces figures mythologiques, dont 
les noms varient suivant les lieux, mais dont Vorigine 
est la méme, on s'explique les confusions dont elles furent 
peu a peu Pobjet. L'identité originelle de caracteres 
¿percait toujours, malgré la diversité des détails de leurs 
légendes locales, et les Grecs étaient entrainés á confondre 
des créations qui n'étaient pas fondamentalement dis- 
tinctes. 

Entre tous ces personnages de provenance incontesta- 
blement védique, les Cabires seuls, á raison d'une étymo- 
logie proposée pour leur nom *, ont semblé, 4 quelques 
antiquaires, avoir eu une origine phénicienne. Mais cette 
opinion, plus spécieuse que solide, ne saurait étre admise 
qu'a la condition de supposer un amalgame entre la donnée. 
grecque primitive et des fables apportées de Phénicie. Il 
se serait passé alors un fait tout semblable á celui qui a 
été rappelé á propos d'Aphrodite. Une circonstance qui 
semble venir á Pappui de Porigine phénicienne des Ca- 
bires, c'est que leur nom n'apparait qu'assez tard dans la 
Gréce; un personnage ainsi appelé fut introduit, dit-on, 
pour la premiére fois dans la poésie, par Eschyle?. Mais 
Pindare? donne déjá Cabire pour fils de la Terre, et il 
est parlé de Cabires adorés dés la plus haute añtiquité, 
dans la Troade *. Il est vrai que Pon n'est point assuré 

1 On a fait dériver ce nom de l'hébrea DPI), kabirim, ou 
012), gabirim, qui signifie les forts, les puissants, et que l'on trouve 
déjá donné dans la Genése, VI, 4. Les Cabires figurent en effet comme 
puissances démiurgiques, dans Sanchoniatlion. (Voy. édit. Orelli, p. 39. 
Cf. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. 11, part. 11, p. 4096, et 
Movers, Die Phónizter, I, p. 652.) 

2 Plutarch., Conviv., II, quest. 1, 7. Cf. Lobeck, Aglaophamus, 
p. 1207. 


3 Origen., Philosophumena, édit. Miller, p, 96. 
4 Voy. Strabon, X, p. 472, Schol, Apollon, Argonaut,, IL, 947. 


> 
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que ces dieux aient été appelés ainsi dans la Mysie. Quoi 
quíil en soit, il est á remarquer que le nom des Cabires 
se préte également á une étymologie grecque tout á fait 
conforme au caractére de ces divinités *, et que leur culte 
á Samothrace remontait aux Pélasges ?. 

J'ai montré ailleurs que c'était dans les iles de 
Lemnos, d'Imbros et de Samothrace, et en général sur 
la ligne de PEubée á l'Hellespont, que s'étaient réfugiés 
les derniers débris de la nationalité pélasgique. La pré- 
sence de dieux anciens dans ces ¡les est donc un indice 
en faveur de leur origine pélasgique, et le culte du feu 
ou d'Héphaestos constituant, á Lemnos et 4 Imbros, le 
principal culte local *, Pétymologie proposée par M. Wel- 
cker offre le plus de probabilité, d'autant plus que ce 
n'est pas au nombre de huit, comme dans Sanchonia- 
thon *, mais seulement au nombre de trois, que les Ca- 
bires étaient adorés a Lemnos, Imbros et Samothrace 5, 
Les noms d'Acucieros, d' Axtokersos et Awrokersa, qui leur 
étaient donnés dans la derniére de ces iles *, sont tout 


1 M. Welcker a fait dériver le nom de Cabtires (KáGe:por, KaÉrpo:), du 
grec xderpc:, avec l'insertion du digamma, et lui donne par conséquent 
pour étymologie le verbe x%siw, xaicw, brúler. (Welcker, Eschylisch, 
Trilogte, p. 261. Cf. Lobeck, Aglaopham., p. 1250.) Le nom de Cabire 
est écrit sur les monnaies et dans un fragment de Pindare conservé par 
les Philosophumena, Kábipos. 

2 Herodot., 11, 51. On disait que les initiations et les orgies de Samo- 
tihrace avaient été instituées par Ection. (Cf. Clem. Alexandr., Protr., 
p. 16, edit. Poter. Euseb., Prep. evang., lib. IL, 3.) 

3 Steph. Byzant., v* lu6pcs, 

4 Sanehoníath., édit. Orelli, p. 39. : 

5 Voyez, sur la naissance d'un ou de plusieurs Cabires : Steph. Byz.; 
y” Kdáiipia, Lobeck, Aglaoph., p. 1250. Brunck, Analect., 5H, 185, 
Lactant., I, 45, 8. " 

6 Mnaseas ap. Schol. Apollon. Argon., 1, 917. Ces noms se lisent 
sur un amulette découvert en Suisse. (Orelli, Inscr, latin, sel.,n* 410.) 
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grecs d'origine, 0u, pour mieux dire, tout pélabgiques *. 
Enfin on voit, a Thébes, Déméter recevoir le surnom 
de Cabira?, absolument comme á Teumesse, en Béotie?, 
Athéné recevait celui de Telchinia. Etienne de Byzance 
fait des Cabires un peuple de la Béotie. C'est donc de cette 
province, un des derniers points du continent hellénique 
qu'ont habité les Pélasges*, que le culte des Cabires semble 
avoir rayonné á l'est. L'origine béotienne de ves dieux 
est encore confirmée par l'analogie de nom et d'attributs 
existant entre l'Éros adoré á Thespies, et dont il a été 
question plus haut, et le grand dieu de Samothrace*, 
Axieros*. J'ai signalé, d'autre part, les rapports intimes 
qui unissent Éros et Hermés; or les Cabires se trouvent 
précisément associés á Hermés, dans Víile d'Imbros”. Ce 
Hermés d'Imbros paraít étre celui dont le culte passa chez 
les Cariens, sous le nom d'Imbramos*. Denys d'Halicar- 
- masse ” mentionne formellement les Cabires comme des 


1 -Otf. Miiller a remarqué que ces trois noms sont formés du titre ho- 
norifique «és, actos, et des mots éros, kersos et kersa, c'est-á-dire Pa- 
mour, lépoux et Pépouse (Cf. K. O. Miller, Geschicht. Hell. d. Stamén., 
I, p. 1448, 2* édit.). Épos est une forme éolique pour Épos, Képos et Képoa 
une forme de Kópcs et Kópa, Lie titre d'4¿toz était encore donné á Dio- 
nysos, dans une priére que lui adressaient les Eoliens et qui commentall 
par ces mots : Áfie tados. (Veyez ce que je dis des dieux de Samothrace, 
á propos des oracles, ) 

. 2 Pausan., IX, c. 25, $ 2. 
_.3 Pausan., IX, c. 19, $ 1. 

4 Voy. K. O. Miller, Pfolegom. zur einer wessentchaft. Mythologit, 
p. 146. . 

5 Voy. Ed. Gerhard, Ueber den Gott Eros, ap. Mém, de |'Acwd. tles 
sosences de Berlin (an. 1848, p. 270 el sq.) 

6 Voy. Welcker, Aschyl. Trilogie, p. 236 et sy. 

7 Steph. Byzant., v” Íu6pos. 

$ Seph. Byzanit.; ¿bid. 

9 Dienya Halic., Ant. rom., 1, 23, 
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dieux des Pélasges; ce peuple, ajoute-t-il, leur consacrait 
une díme, dans les temps de disette ?. 

Toutes les probabilités se réunissent donc en faveur 
de Porigine grecque, et par conséquent védique, des Ca- 
bires, puisque V'étude que je viens de faire des différentes 
divinités helléniques nous a montré qu'elles prennent 
foutes leur origine dans la mythologie des Védas. 

Les Cabjres sont mis en rapport avec les Dioscures, 
dent le caractére védique est encore plus saisissant; ausal 
n'avait-il point échappé aux premiers savants qui entre- 
prirent de rapprocher les fables de la Gréce du natura- 
lisme arya?. Les Dioscures, appelés aussi Cabires marins?, 
párce que tes Greecs voyaient dans les feux Saint-Elme 
leur image quí venait apaiser les flots*, sont des divinités 
secourables. Leur caractére stellaire ne s'était jamais 
effacé dans la Gréce, quoiqu'un anthropomorphisme fort 


1 Cf. Euseb., Prerpar. evang., lib. 1V, p. 89. Le scholiaste de Pin- 
dare (ad Olymp., XTII, 74) nous rapporte de méme que Médée fit cesser 
ute famine á Corinthe, en sacrifiant a Démnétér et aux autres nymiphes 
filles des Cabires. l 

2 Voyez le savant duvrage de M, F. Néve, intitulé : Essai sur le mythe 
des Ribhavas, p. 48. 

3 Eusébe nous a conservé (Preepar. evang., lib. 1, 40, p; Ab, 
Heinich.) une furmule ainsi conque 3 Hocedon xal KaGñpois dypórar re 
xal Deva (a Poséidon et aux Cabires terrestres et martns). Poséidon 
avait donné, diseit-on, aux Dioscures le pouvoir d'apaiser les flots irrités 
(Hyg., Poet. Astr., 11, 22). Pres du port de Samothrace, il y avait deux 
images des Dioscures devant lesquelles ceux qui avalent échappé á úne 
tempéte olffraient des sacrilices oú la victime était ordinairement un 
agneau blanc. (Theocrit., XX1l, 17. Servius, ad. Virg. En., UI, v. 42. 
Homer., Hymn, in Dioscur., v. 10.) 

4 Cf. Homer., Hymn. XXXII] in Dioscur. Le taracitre de dieux 
marias appartenaít aux Dioscures, sur toutes les cóles du Péloponnése, 
(Eurip., Helen., v. 1611. Theocr., Idyll., XXIE, 8. Strabon., lib. £, 
p. 48. Horat., Od., 1, 3, 2.) 
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ancien les ait transformés en des personnages tout 
humains. On continua longtemps de les représenter avec * 
une étoile au-dessus de la téte. C'étaient, disaient les 
Grecs, deux fréres jumeaux*, habiles cavaliers?, qui, 
n'ayant pu obtenir tous deux l'immortalité, montaient 
tour á tour au ciel et descendaient tour á tobr aux enfers. 
On leur donna les noms de Castor et de Pollux, ou mieux 
Polydeuces, et on les associa plus tard, par un lien de 
fraternité, á Héléne?. Il n'est aucun de ces traits qui ne 
convienne aux deux divinités qu'invoquent sans cesse, 
et toujours collectivement, les Aryas*: je veux parler des 
Acwins, personnifications des deux crépuscules, de celu 
qui précede le lever du soleil et de celui dont est suivi 
son coucher *, divinités qui personnifient aussi l'étoile du 
matin et celle du soir. 

De méme que les Dioscures, les Acwins sont portés 
sur des coursiers rapides et représentés comme d'impé- 
tueux écuyers * on leur donne á tout instant V'épithéte de 


1 Homer., Odyss., XI, 298; XXIV, 199. Ovid., Fast., V, 700. 
Metam., VIII, 301. 
2 De la leur surnom d'iótenc: (Pind., Pyth., 1, 66. Olymp., LIL, 44); 
iremis (Théocrit., XII, 24). 
3 Voy. Homer., lliad., 236, 126, 
4 Voy. Rig-Véda, trad. Langlols, t. L, p. 447, 425, t, IL, p. 489, 
368, et passim. 
5 Voyez mon Essai historique sur la religion des Aryas, dans la 
Revue archéologique, 10* année. 
$ Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, L. I, p. 88, 216, 369, et passim. 
Comme les Aryas me connaissaient guére P'usage de l'équitation, les 
Acwins sont presque toujours représentés montés sur des chars; telle 
parait avoir été aussi, chez les Grecs, la notion premiére des Dioscures, 
qui continutrent d'étre célébrés comme d'habiles conducteurs de chars, 
douarci). (Voy. Pind., Pyth,, Y, 
tout á fait correspondante est 
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secourables, de bienfaisants *, et c'est á leur intervention 
que le chant védique attribue la délivrance miraculeuse 
d'une foule de personnes qui les avaient invoqués au 
milieu du danger ?. ls rendent l'onde aussi douce que 
le miel 3, et, montés sur un vaisseau, parcourent l'océan 
desairs*, Ne voilá-t-il pas tous les éléments de la légende 
des Dioscures? Le symbolisme védique nous explique 
Passociation, de prime abord singuliére, opérée en eux, de 
dieux cavaliers et de dieux marins. Dans la plupart des 
hymnes du Rig-Véda, les deux allégories sont associées 
en eflet, et 1” Arya implore les Acwins pour obtenir une 
- belle race de chevaux *. Il n'est pas jusqu'á 1'épithete de 
fls du ciel, traduction du nom de Dioscures (Avexoupar), 
que le Véda ne donne aux Acwinsf, 


* Secourables, en sanscrit dasras. Cette épithéte correspond tout á fait 
á celle de fonósor, que les Grecs donnajent aux Dioscures, (Voy. Reg-Véda, 
trad. Langlois, I, p. 6, 37, et passim.) 

2 Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p. 215, 369. Les Grecs attri- 
huaient de méme une grande vertu á Pinvocation qu'au milieu du 
danger, onadressaitaux Dioscures. De lá les épithttes qu'on leur donne, 
d'dyabcí rapacráras, de cerñpss. (Homer., Hymn., XII, 6. Theocr., 
ldyll., XXU, 6, 33. Alian., Hist, var., 1, 30. Aristoph., Lysistraf., 
1301, Strabon., V, p. 232.) 

3 Rig-Véda, sect, 1, lect, 7, hymn. XvIIT, Y. 9 

4 Rig-Véda, trad. Langlois, t. 1, p. 59, 88, 89, 213, 214, 422, Les 
Acwins présentent leur char au naufragé sur lequel íl aborde, et d'oú 
il peut braver la tempéte (trad. Langlois, t. 1, p. 369). Le naufragé se 
jette dans leurs bras pour échapper aux eaux quí vont le submerger 
(trad. Langlois, t. I, p. 422). 

$ Trad. Langlois, t. 1, p. 419. De méme les Dioscures étaient, en Gréce, 
les protecteurs des chevaux et les dieux desjeux hippiques. (Voy. Théocr., 
td., XXIV, 123.) 

6 Le nom de Aroxcupor, Ardaxcpor, C'est-ádire les fils de Zeus, signifie 
aussi les fils du ciel et de Pair, si l'on se reporte A la signification sans- 
crite du mot dyow, qui signitie air. (oy. Rig-Véda, trad. Langlois, 
t, TV, p. 280, 416, 478.) 

T. l | 14 
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Peu á peu le caractére primitif des Dioscures grecs alla 
s'effacant; on continua encore de leur donner le nom de 
princes (Anaces, Anactes, dvaxres!) jadis attribué á tous 
les dieux, mais on ne s'expliqua plus le vrai sens de cette 
épithéte. On eut recours, pour expliquer ce mom de 
jumeauc?, transmis par V'antiquité védique, á une fable 
dont les premiers éléments pourraient bien étre égale- 
ment puisés dans les traditions de l'Inde?. 


1 Plutarch., Thes., 33, Strabon., V, p. 232. JEllan., Hist, var., 1Y,5, 
Ce nom était, dans le principe, attribué á tous les dienx, mais il tomba 
peu á pea en désuétude et ne resta appligué spécialement qu'aux Dios- 
cares, Cette épithete étant encore parfois donnée á des personnages 
divins du méme ordre, tels que les Cabires, cette circonstance con- * 
tribua A faire confondre ensemble toutes ces divinités, Pausanias (X, 
C. 38, $ 3), parlant des Anactes, en 'honneur desquels les Amplrisséens 
célébraient des mysteres, s'exprime aínsi : « On n'est pas fort d'accord 
diit-il, sur ce que sont ces Anactes enfants : les uns disent que ce sont 
les Dioscares ; suivant d'autres, ce sont les Curétes; enfin ceux qui se 
crojent mieux instruits prétendent que ce sont les Cabires. » L'épithéte 
de grands dieuc (ueyáko Oscí) qui leur était aussi attribuée en comun 
avec d'autres divinités analogues, fut une cause non moins puissante de 
vonfusion. (Voy. Cicer., De nat. deor., ILL, 24. Macrob., Saturn., lll, 
e. 1v. Servius, ad ¿En., L, v. 378, Diod. Sic., IV, 39.) 

. * Les Dioscpres étaient honorés a Sparte sous le nom des deu dieus 
(rá 2u4), nom collectif qui rappelle celui des Agwins, gu'on ne troure 

* pas distingué dans les Védas par un nom propre A chacen d'eux. En 
ltalie, un souvenir de cete habitude de désigner les Dioscores par. un 
nom commun, fit étendre tour á tour le nom de Castor et celui de Pollux 
auxdenx fréres (Castores, Polluces). (Voy. Plin., Hist, nat., X, ls3, Serv., 
ad. Virg. Georg., LIL, 89.) 

3 En efíet, plus on rapproche les nombreuses images dont se servent 
les chantres wédiques pour célébrer les mérites des Acwins, plas on 
,Constate des traces des fables que nous trouvons ensuite mélangées á la 
légende des fils de 'Tyndare. Les Dioscures passalent pour avoir pris 
part á la célebre expédilion des Argonautes (Pausan., Il, c. 24, $5; 
Apollon., Argonaut., 1, 149); et cette expédition maritime rappelle les 

ue font dans les airs les Aqwias sur leurs vals- 
mle de légendes populaires, les Dioscures avalen! 
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Ainsi plus nous pénétrons dans l'étude des Védas, plus 
nous acquérons la conviction qu'il y a lá une mine iné- 
puisable de rapprochements á faire avec la imythologie 
grecque. Les Cabires, aussi bien que les Dioscures, se 
rattachent, d'une part, á une foule de personnages des 
temps héroiques de la Gréce, qui découlent de la méme 
source; de l'autre, ¡ls se lient á cette hiérarchie sans 
fin de personnifications des forces de la nature, con» 
tenue dans le Véda. La légende des Dioscures, ainsi que 
la judicieusement observé M, Preller*, semble se réflé- 
chir dans celle d'Amphion et de Zéthus, Trophonius, cette 
antique divinité de la Phocide, qui présidait aux forces 


apparu au míiliea des combats pour préter secours á celui des deux 
partis qu'ils favorisaient. (Voy. Pausan., IV, c. 27, $ 1.) l 
On peut rapprocher ces faits de ces paroles du chantre védique : 
« Lorsque d'innombrables guerriers, jaloux des biens que procure la 
victeíre, se rassemblent sur le champ de bataille, alora, sur la vodte 
inclinée du ciel, on apercoit votre char quí s'approche du char que vous 
favorisez ! » (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t, 1, p. 239, sect. J, lect. 8, 
bhymn, vir, v: 3.) On connatt la naissance singuliére que la légende des 
Tyndarídes prétait aux Dioscures Leur mére, Léda, qui paratt n'étre 
qu'une forme de Léto, la nuit, mére des aurores (coníérez ce gui a été 
dit plus haut), avait été séduite par un cygne divin, et elle avait pais au 
monde un ceaf, d'oú ils étaient sortis, ainsi qu'Hélene, (Voy. Servins, 
ad Virg. En., 328. Homer., Hymn., XUL, 5. Tebocr., Idyll., XXU, 1). 
Cette fable rappelle que, dans le Rig-Véda, les Acwins sont Plusieurs 
fois comparés á des cygnes (voy. trad, Langlois, t. 1L, p. 2792). L'asso- 
ciation d'Hélene (Eriv) á des personnages d'un caraciére si éminem- 
ment naturaliste, jette bien des, doutes sur la réalité historique de 
Pépouse de Ménélas, ou fait croire, du moins, qw'une divinité de la 
lumitre, que fe suis porté A croire étre l'Aurore, avail été associóe an 
souvenir d'une reine de Sparte. Je reviendrai, du reste, sur ce sujet 
au chapitre suivant. Le nom de feu Saint-Elme substitué A celui de 
Dioscures, pour désigner les flammes qui voltigent paríois sur la ser, 
paralt dérivé du nom d'Héléne. 
* Voy. Griechische Mythologie, t. IL, p. 22, Cf. Euripid., Phenso. , 
v. 609; Hercul, fur., 69. Hesychius, y" Ardaaupas, 


t 
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nourriciéres et curatives de la terre, rappelle en beau- 
coup de points les Cabires*. C'est le génie du feu souter- 
rain qui alimente la végétation et la vie, c'est une sorte 
de Pluton qui fait sortir les richesses de la terre et en 
gouverne les profondeurs?; Trophonius est, en un mot, 
une conception locale de Pidée, commune á toute la race 
hellénique, d'un dieu de la terre profonde, qui a son type 
dans 1 Aditi védique?. 

Tandis que les Cabires personnifient les feux souter- 
rains, les Titans représentent les feux qui s'échappent de 
la terre *, comme pour combattre les cieux, et en général 


1 Le nom de Trophonius lui avait été donné, dit-on, parce qu'il avail 
été nourri par Démeéter (Too9ós). (Cf. Pausan., VIII, c. 39, $ 4.) le 
surnom d'Europe (Evpo rm), qui était également porté par la Terre, con- 
sidérée comme mére du méme béros, faisait allusion á son caracitre 
sombre et ténébreux. (Voy. 'Otf. Múller, Orchomenos und die Minyer, 
2* édit., p. 149. W. Báumlein, Pelasgischer Glaube, ap. Zeitschrif 
Alterthumste., vol. VI, 1191.) 

2 Aussi, quoique Trophonius ne soit, dans les légendes postérieures, 
considéré que comme un héros honoré a Lébadée, á raison de sa vertu 
fatidique, il était parfois identifié avec Zeus (Zed; Bxenasos, Tit. Liv., XLY, 
27), et ce fut sous ses traits qu'il apparut á un soldat romain de l'armée 
de Sylla, qui était venu consulter oracle de Lébadée (Plutarch., Sylla, 
5 17, p. 111, edit, Reiske). Hesychius (y Asíádua) donne l'oracle de 
Lébadée comme un mantéion de Zeus." 

3 Il est á remarquer, en effet, que Proplonias avait pour parddre 
Hercyna (Épgxuva), dont le nom rappelle celui -d'Orcus ou Ópxos, le dieo 
des enfers chez les premiers Italiotes. Hadés continue méme dans 
Homtre á recevoir Pépithtie d'Orcos. (Voy. Otf. Miller, op. cit., p. 149. 
Baumlein, loc, cit. Panofka, Trophonioscultus th Rhegitm, ap. Mém. 
de "Acad. de Berlin, aun. 1848,.p. 141 et suiv.) 

4 Tel paratt étre le sens du nom de Titan, car la terre s"appelait Tisaiz 
(Titaia) (Diodor. Sic,, 11I, 5. Ce nom de Titans (Tiráves) est une con- 
traction de 'Ttraicves, comme Álxuáv est une contraction de Áluuziar 
(Otf. Miller, Prolegomena zu einer wissenschaftlichen Mythologie, 
p 374). 1l- répond ainsi toat á fait, par sa forme, á celui d'Adilyas 
donné, dans les Védas, aux puissances qui émanent d'Aditi. 
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les puissances, les météores qui, dans le firmament, 
luttent avec le soleil *. 

Le Véda est tout plein- de ces images dont j'ai déja 
étudié une des formes dans le serpent Ahi. Les ténebres 
y sont personnifiées comme des génies malfaisants, falla- 
cieux et impies, toujours vaincus, mais toujours révoltés, 
L'astre du jour, tantót invoqué sous son propre nom, 
tantóft sous ceux de Savitri, de Mitra, de Varouna, les 
perce de ses fléches, dissipe leur troupt perverse qui 
amoncelait les nuages comme des montagnes et tentait 
d'éclipser son éternel éclat*. Confondus sous les noms 
de Détyas ou d'Asouras, ces génies luttent contre les 
Adityas qui assistent Indra et le soleil? ; ils personnifient 
á la fois la sécheresse * et l'eau qui s'échappe de la nue?, 
le nuage obscur* et les ténébres?. 

Le mythe védique obéit au mouvement qui précipita le 
naturalisme primitif dans le brahmanisme, assemblage 


2 Voilá pourquoi les Titans présentent, absolument comme les Adityas, 
a la fois le caractére de divinités terrestres et de divinités célestes ; aussi 
les représente-t-on comme fils du ciel et de la terre. (Homer., Jliad., 

V, 898. Apollon.,: Argonaut., 11, 1232. Apollodor., , 2, 1.) 

2 Voy. Rig-Véda, trad, Langlois, t, 1, p. 265, 439, 484 ; t, 11, p. 347. 

3 De méme, dans le combat de Zeus contre les Titans, le dieu sapréme 
est assisté d'Apollon, «'Ariémis, de Poséidon et de plusieurs autres, 
divinités, (Voy. Hesiod., Thkeogyon., 697, 857. Homer., Hymn. in Apoll., 
335. Pausan., VIIF, 37, $ 3.). 

4 Cette persomnification de la sécheresse produite par le nuage est 
appelée Souchna. (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p. 265.) 

5 Cette eau est personnifiée, comme on la vu plus haut, par le sera 
pent Ahi. 

6 Le nuage est personnifé sous Te nom a de Vritra. (Voy. trad. Lan, 
glois, t, I, p. 56, 57.) 

7 Les ténebres dont on voit sans cesse le dien du ciel triompher, qu “il 
tue, qu'il dévore, sont aussi associées aux embléemes du mal; les Rak» 
chasas,.qui figurent á la fois les esprits. nocturnes, les viseaux malfaiy 
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monstrueux et incohéremt de légendes et de héóngames 
Catte lutte allégorique prit un caractére de plus en plus 
réel et anthropomorphique. Déjá, dans les Oupanichads, 
Vimagination, s'emparant du récit, varie les détails du 
combat des Asouras contre les Dévas, et attribue parfois 
des suecia aux premiers. Dans le Mahábhárata *, cette 
grande lutte est racontée avec tous les ornements de la 
poésie sanserite, Les Asouras escaladent le ciel par mil- 
llers, amoncelant les montagnes et les foréts*; enfin plas 
tard, surtout dans les Pouránas, on attribue tantót 4 
Vichnou?, tantót á Civa*, l'honmeur de la victoire. 

* Tous ces traits reparaissent dans la légende grecque. 
Les Titana, les Génnts, c'est-A-dire les enfants de la terre, 
les Hácatonchires*, c'estd-dire les géants aux cent bras, 
reproduisont trait pour trait les Asouras etles Vasous, issus 


santa, leo chauvea-souris, les imples, les méctiams, les brigamds, Ladra 
en triomphe en lea frappant de sa foudre ou de son marteau. (Voyez 3 
es aujet mon Kssai sur la religion des Aryas, dans la Revue erchéo- 
dogíque, 10* annde, p. A, 5.) 

Y Voy. Mahdbhdrata, édit. de Calcutta, £ 1, p. 43,2. L 1483. Adhi- 
pra, Astikameitamantha parva. 5 

2 Fraym, du Mañdbhdrata, traduit par Th, Pavie, p. 63. 

Y Das lo Mahábhárata, c'est surtout Vichnou quí combat centre ls 
Asoures, et plusieurs de ces luttes mémorables ont fourmi le tibéme de 
quelques-uas des Avatars du dien. (Voy. Harivensa, ou Histoire de la 
fiwillo de Mars, appendice du Mahábhárata, trad. par Lamgibia, LL 
PIN sv, p 518) 

4 Voy. J.Sievenson, On the anto-brahmanical worship af de Birulas, 
dans lo Journal 0/ tho Royal Asiatic Society of Great Britain, t. WII. 
pa 

3 hióoledo nome trels bécalbachires, et Heestre sealement un, Les 
memo. demas par le premier de ces pozces rappellent une flrce et des 

+Plliade (Lx. 102) dieme 
de la mer ara vastes Dis. 
+ Le em Elbac;, suivant. 
siem, celui d'Héfaliaeotos. 
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de la terre, les Dasyous et les Rakchasas. Les Aloades, 
dont la légende redonne, avec quelques variantes, celle 
des Titans *, associent dans une méme conception les 
agents producteurs du sein de la terre et les agents 
destructeurs en lutte avec les cieux?. lis sont, comme le 
dit souvent le chantre védique, en parlant des Asouras, 
frappés avant qu'ils aient pu suffisammment grandir?. 

Au chapitre V, je reviendrai sur le détail de la légende 
grecque, dont Hésiode nous a laissé une des plus belles 
rédactions. U me suffit ici d'avoir signalé des analogies 
qu'il est actuellement impossible de contester.  * 

Toutes ces images des forces de la nature en lutte avec 
les astres tenaient á PArya lieu de cosmogonie; il n'avait 
sur la création aucune idée précise, encore moins un 
récit tel que nous le trouvons dans la Genése *. 


Ce nom, comme la remarqué M. J. de Witte (Revue numismatique, 
ann. 1842, p. 80), vient évidemment d'rxóvo, conduire, metire en 
mouvement, et convient parfaltement an dieu Feu. 

1 Les Aloadesrecoivent les noms d'Ephialtes et d'Otos, et personnifient, 
par conséquent, des forces violentes, Ces noms sont dérives, en effet, 
Épuiaras ou Énálras de Epddsata:, sauter sur, fondre sur; free; de 
is Osiv, pousser, renversér. (Voy. Wehrman, Ares und die Aloiden, 
dans Y Archiv fur Philologie und Pedagogik, t. XVIII, p. 13.) 

2 Voy. Vólcker, Ueber die Alorden, ap. Seebode, Kritisch, Biblioth., 
4828, n* 2, et Eberz, Ueber die Pabel der Alovden, ap. Zeitschfife 
fur Alterthumswissenschaft, 1840, n* 99. M. d'Eckstein retrouve le 
type d'Alcus, Pancétre mythique des Alcades, dans le Hala-bhrit, ou 
le porteur de charrae,: le Hal-dyoudhah, celui quí a pour arme la 
charrue, des races agricoles de la viellle Inde. (Jornal astatique, 
1853, t. II, p. 207.) ] 

23 Cf. Odyss., XI, w. 349, 320. 

4 Voici ce que je disais á ce sujet dans mon Essai historique sur la: 
religion des Aryas : « On ne voit pas, dans les premiéres sections de 
Rig-Véda, que les Aryas aient hasardé du redoutable probleme de'la 
création, une solution quelconque. lis se bornent 4 proclamer leur igno- 
rance et leur incertitude, « Ce dieu, qul n'a point de guide, qui n'a poínt' 
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Sans doute il célébre souvent d'une maniére éloquente, 

. et avec un profond sentiment religieux *, l'oeuvre de la 
création, mais il n'entre pas dans le détail de cette 
ceuvre merveilleuse et des moyens que la divinité a 
employés pour l'accomplir. Seulement, cherchant dans ce 
qui l'entoure, dans la génération des étres, une indica- 
tion de celle de P'univers, il arrive, par degrés, á s'en (aire 
une idée plus définie, quoique toujours enfantine?. ll se 


» de lien, dit un hymne védique adressé au Soleil, comment fait-11 pour 
» monter, pour descendre sans tomber? qui peut savoir quelle force le 
» mainlient? » — « De ces deux divinilés, dit Agastya, au sujet du ciel 
» et de la terre, quelle est la plus ancienne, quelle est Ja moins ágée? 
» comment sont-elles nées, 0 poéte? qui le sait? » (Revue archéologique, 
30* année, p. 130.) 

 Plusieurs hymnes du Véda á ce sujet sont trés remarquables par 
Vélévation de la pensée, et montrent que )Arya avait de la divinité un 
sentiment bien plus profond que le Grec. On peut consulter á ce sujet 
mon Essai historique sur la religion des Aryas (Revue archéologique, 
40* année, p. 132 sv.). Je ne puisrésister au désir de citer toutefois ici le pas- 
sage d'un de ces hymnes adressésa Agni, considéré comme dieu créateur : 

«ll donne la vie et la force. Tous les étres, les dieux (eux-mémes) 
sont soumis á sa loi, L'immortalité et la mort ne sont que son ombre. 
A quel (autre) dieu offririons-nous J"holocauste ? 

» 11 est, par sa grandeur, le seul roi de tout ce monde qui voit et qui 
respire. 11 est le maítre de tous les (animaux) bipédes et quadrupédes, 
A quel (autre) dieu offririons-nous l'holocauste ? 

» Sa grandeur, ce sont ces (montagnes) couvertes de frimas, cet océan 
avec ses flots, ces régions (célestes), ces deux bras (qu'il étend). A quel 
(autre) dieu offririons-nous l'holocauste ? 

» Par lui ont été solidement établis, le ciel, la terre, l'espace, le fir- 
mament. C'est lui qui, dans lVair, a répandu les ondes. A quel (autre; 
dieu offririons-nous l'holocauste? 

» Quand les grandes ondes sont venues, portant dans leur sein le 
germe universel et enfantant Agni, alors s'est développée '4me unique 
des dieux, A quel (autre) dieu offririons-nous l'holocauste ? » 

2 Deja, dans les derniers hymnes du Véda, on saisit les premiers 
germes d'une véritable cosmogonie, notamment dans 'hymne ¿ l'ime 
supréme (Párámalma). (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. 101, 421, 422.) 


r 
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représente les cieux, Pespace infini, le vide, comme un 
couf immense, comme un utérus d'or* dans lequel a 
germé l'univers sous l'action fécondante du dieu créateur. 
Tout cet ordre d'idées reparait dans la Gréce; les Hel- 
lenes n'ont, pas plus que les Aryas, une notion arrétée de 
l'eeuvre cosmogonique. En face d'une nature qui charme 
plus l'imagination qu'elle n'éléve la pensée en la rem- 
plissant du sentiment de Vinfini, ils ne célebrent guére 
Vouvrage de Dieu dont ils forment une partie. On ne 
rencontre pas chez leurs poétes des élans pareils 4 ceux 
du chantre védique, mais ils ont de la création le méme 
genre de conception que les Aryas, et Pon saisit encore 
entre leurs idées et celles des Hindous une parenté qui 
se révele á la ressemblance des traits. Ce sont les Titans, 
c'est-a-dire les forces de la nature qui ont créé l'homme 
et les étres, et qui apparaissent en méme temps comme 
les premiers hommes?, L'un d'eux, Prométhée (Tipoyn- 
0sús), personnification de la providence divine?, a formé 
le premier étre humain*, et plusieurs traditions le ratta- 
chent, par un lien de parenté, á Deucalion et a Pyrrha, son 


1 C'est ce que les poétes indiens appellent 'Hiranyagarbha. (Voy, mon 
Essai sur la religion des Aryas, p. 132,) 

2 Les Titans, de méme que les Cyclopes, sont représentés comme les 
hommes primitifs, comme les premiers éducateurs du genre humain 
(voy. Homer., Hymn, in Apollín,, 335), caractére qu'ils ont au plus 
haut degré dans les hymnes orphiques (Hymn. XXXVI). Suivant une 
tradition que nous a conservée Dion-Chrysostóme (Oraf., XXX, 550), 
les premiers hommes étaient nés du sang des Titans. 

3 Tel est le sens de ce nom, qui signifie le prévoyant (Cf. Hesiod., 
Theogon., 507, 528; Apollon., Argon., 1, 1087). La signification du 
nom de son frére Épiméthée (Éryrd:ó;) repose sur Je niéme ordre 
d'allégories, car Épiméthée signifie celui qui réfléchit. (Voyez ce quí 
est dit au chapitre V.) 

. € Voy. Hesiod., Theogon., 521 sv., et ce qui est dit au chapitre V, 
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épouse, les deux ancétres du genre humaín, selon ha 
tradition béotienne *. Je n'entrerai pas dans le détail du 
mythe de Prométhée, sur lequel je reviendrai au cha- 
pitre V. Je me bornerai á remarquer ici qu'il y a dans sa 
légende des traits tout á fait conformes aux idées védiques; 
dés lors, nous devons y voir un anneau détaché de la 
chaine qui liait les croyances de Europe et de T'Asie. 
Ce feu que Prométhée dérobe au ciel, et qu'il cache dans 
la tige de la plante Narthex* (víp6mE), rappelle le feu du 
sacrifice que le prétre Arya tire de P'Arani, et qu'il se 
représente comme dérobé aux cieux. Les nombreux 
hymnes en 'honneur d'Agni, que renferme le Véda, sont 
tous remplis d'images ayant avec la fable racontée par 
Hésiode une carieuse analogie ?. 


Peu 4 peu les personnifications des forces de la nature 


1 D'apres certains anteurs, Prométiice avait dté le pere de Deucalion 
(Aischyl,, Prom., 560; Schol. Apoll. Argon., II, 1086; Tzetzes, ad Ly- 
cophr., 1823). Selon d'autres, ileut pour épouse Pyrrha, qui lui donna 
pour fils Hellen (Scho!. Apoll. Argon., 11, 1086; Schol. Pind. Olymp., 
JX, 68). | | 

2 Fschyl., Prom., 110, 

? Le personnage de Prométhée a en effet, comme Agni, le caractére 
d'un héros ou d'an dieu prétre et pontife (voy. Rig-Véda, trad. Lan- 
glois, p. 3, sect. 1, lect. I, hynm. 1, y. 4). Prométhée est, ainsi qu'Agal, 
Pam des hommes (Rig-Véda, t. 1, p. 19, 86, 131, 114), comme celui 
qui connatt leurs besoins. “II ne serait pas impossible que ce nom de 
Prométhée fát une forme grécisée du surnom d'Agat (t. f, p. 139), 
Brahmanaspati, cest-A-dire, le mattre de la chose sacrée. | 
* Les deux: fréres, Prométhée et £piméthée, semblent étre les deux 
jumeaux du chant védique á Agni : jumeau du passé, jumeau de 
Pavenir (Rig-Véda, trad. Langloís, t. 1, p. 130.) Prométhée donne 
la vie au corps, parce que, comme Je: dít le Véda, il est la vie de 
tous (t. 1, p. 133). | | 

Agni est, comme Prométhée, considéré parfois comme le premier 
homme, Venfant de Manou (t. 1, p. 146), linvincible chef des races 
humaíines .(Rig-Véda, t. H, p. 8), mais-il est aussi Végal des dieux 
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disparurent pour ne plus laisser aprés elles que des per- 
sonnages purement humains, en sorte que le probléme de 
h création s'obscurcit encore davantage, et ne trouva 
plus pour solution dans Pesprit des Grecs, que des 
fables puériles repoussées par les gens éclairés. On eut 
recours á Pidée d'une génération spontanée dont on 
trouvait Pagent dans le soleil *. On imagina que les pre- 
miers hommes, nés sans pére, étaient sortis de chénes 
éclatés ou du limon échauffé par les feux tropicaux ?*, 
ou faute méme d'arriver á une conception satisfaisante, 
on déclara que l'homme avait toujours existé?, 


et semble méme les détróner : c'est alors un véritable Titan. Il lutte par 
ses rayons contre eeux du soleil (t. HEL, p. 28). Agni est encore repré- 
senté, de méme que Prométhée, comme ayant été enchainé, puis délivré 
de sa chatne (Rig-Véda, trad. Langlois, t. IL, p. 266). 

1 Deja les Aryas nous représentent Savitri, c'est-á-dire le soleil 
personniflé, comme le dien eréateur par excellence. (Voy. Rig-Véda, 
trad. Langlois, t. TIL, p. 17; t. IV, p 445. Cf. mon Essas historiqueé 
sur la religion des Aryas, p. 130.) 

2 Si c'est le soleil qui a produit les premiers hommes, écrit Pausanias 
(VIT, c. 29, $8), en échautfant la terre jadis molle et pénétrée d humidité, 
_ Quelle contrée a dá kes produire plutót que l'inde, qui nourrit.excore 
des animaux si difíérents des nótres par la force et la grandear.' Les 
Grecs rapportaient que les premiers hommes 'étaient, au dire des 
£gyptiens, sortis du limon du Nil. (Voy. Píndar., ap. Origen., e .. 
p. 96, edit. Miller. Diod. Sic., I, 1, 10. Censorin., De die natali, [V), 
On connatt les vers de Juvénal, qui suít la donnée d'Hésiode : : 


Vivebant homines, qui rupto robore nati, 
Compositive luto, nullos habuere parentes. 
(Set. VI, y. 42,43.) 1 

La croyance á laquelle ces vers faisaleni allusion trouvadt déja bien des 
incrédees aux temps homériques, car le poéte falsalt dire par Pénélope 
- 4 Ulysse : 
O y eb dro dpbos dear madarpárov, dud” dmd rérpo : 
:(Odyss., XIX, 183.) y 
" 3-« ll est nécessaire que chacun comprenne, ou que le genre humain 
n'a jamais commencé et ne finira jamais, mais qu'il a existé et existera 
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Le mythe asiatique de l'homme primitif, de 1'homme- 
type, dans lequel humanité est individualisée, que Von 
retrouve dans les plus anciennes traditions de PInde, 
associé aux noms d'Ayouw, de Manou, de Nahoucha, se 
localise en divers lieux, se fractionne, pour ainsi dire, en 
une foule de cosmogonies locales. La tradition qui leur 
a donné naissance primitivement est fort ancienne sans 
doute, mais la forme sous laquelle elle se présente Pest 
beaucoup moins. 

Les fables des Grecs sur les premiers instituteurs de 
leur pays ne paraissent pas, en effet, de date bien reculée, 
et elles sont vraisemblablement de l'invention des pre- 
miers poétes. Presque toutes reposent sur des personni- 
fications de mots et d'idées, analogues á celles qui ont 
donné naissance aux divinités. Elles varient suivant les 
lieux et les tribus 0u les nations, et elles n"expriment au 
fond rien autre chose que l'énoncé du fait qu'elles ont 
Pair d'expliquer *. Chaque canton, pour ainsi dire, avail 
son autochthone, que Pon représentait comme ayant été 
l'organisateur de la premiere société, et dont le nom, aussi 
bien que ceux des personnages qu'on lui associe, est 
tiré de ceux des produits de la terre, des travaux de la 
vie agricole et domestique qu'il était censé avoi 


toujours, ou du moins que son origine va se perdre dans des temps si | 


reculés, qu'il est presque impossible d'en assigner l'époque. » (Platon., 
Leges, VI, $ 22, p. 254, edit. Bekker.) 

$ On pourraít citer de ce fait de nombreux exemples, je me borneral 
á un seul, Pausanias ([, c. 28, $ 4) rapporte que, suivant la tradition, 
les deux clefs des Pélasges qui avaient construit á Athénes le mur de 
la citadelle (voy. plus haut, part. 1, p. 18), étaient Agrolas et Hyperbios, 
sur Jesquels, ajoute-t-il, la tradition ne disait rien, si ce n'est quíls 
étajent venus de Sicileen Acarnanie. Or Góttling a trés bien fail voir que 
cenom a été forgé de ¿pgyos Añas, c'est-á-dire du nom des pierres blanches 
dont la muraille était construite, (Cf, Steph. Byzant., v* Ápyos.) 
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inventés. Parfois aussi c'étaient les dieux eux-mémes qui, 
sous une forme spéciale, étaient donnés pour les premiers 
législateurs et les premiers rois. On altérait légéerement 
le nom du dieu; on lui en imposait un nouveau emprunté 
a Yun de ses attributs, et Pon forgeait de la sorte un 
personnage. 

Suivant la tradition arcadienne, Pélasgus fut le premier 
instituteur du genre humain *. C'est lui qui, aprés avoir 
tiré les hommes des foréts, leur enseigna á construire des 
cabanes et a substituer aux herbes et aux racines dont 
ils's'étaient jusqu'alors nourris, les faines ou glands doux, 
fruits de Varbre appelé pgíyos (fagus)?. Ce nom servit á 
composer celui de Phégée (Enyeós), qui passait pour avoir 
fondé la ville d'Érymanthe, autrefois appelée Phégie?, 
et qui était représenté, en d'autres cantons du Pélo- 
ponnése, comme le législateur des premiéres sociétés. 
Une autre tradition rapportait l'honneur d'avoir civilisé 
les Arcadiens au dieu Lyceus, le dieu soleil transformé 
en un roi du pays, sous le nom de Lycaon, et que l'on 
rattacha plus tard par un lien de filiation 4 Pélasgus *, 
afin d'accorder ces légendes contradictoires. On fit de 
Lycaon le fondateur de la ville de Lycosure, ou se trou- 
vait un des plus anciens sanctuaires du dieu Lyceeus. 
De ménme le dieu soleil, Phaéthon, était devenu, chez les 
Thesprotes et les Molosses, le premier roi de leur pays?. 

Phoronée avait, ainsi que Pélasgus, avec lequel il fut 


1 Apollodor., IT, 1, 1; IHL, 8, 4. Acusilaús donnait Pélasgus comme 
_fils de Zeus et de Niobé. Eschyle (Suppl., v. 249 et sq.) fait de Pélasgus 
un roi d'Argos, qui a pour pére Palaechthon, la terre primitive. 

2 Pausan., VIII, c. 2,5 1. Ovid., Metamorph., [, 237. 

3 Steph. Byzant., v” bryuz. 

4 Voyez ce qui a été dit plus haut sur ce dieu. 

5 Voy. Plutarch., Pyrrhus, $ 1, p. 715, edit. Reiske. 
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type, dans lequel l"humanité est individualisée, que l'on 
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associé aux noms d'Ayouw, de Manou, de Nahoucha, se 
localise en divers lieux, se fractionne, pour ainsi dire, en 
une foule de cosmogonies locales. La tradition qui leur 
a donné naissance primitivement est fort ancienne sans 
doute, mais la forme sous laquelle elle se présente l'es 
beaucoup moins. 
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leur pays ne paraissent pas, en effet, de date bien reeulée, 
et elles sont vraisemblablement de lP'invention des pre- 
miers poétes. Presque toutes reposent sur des personni- 
fications de mots et d'idées, analogues á celles qui ont 
donné naissance aux divinités. Elles varient suivant les 
lieux et les tribus ou les nations, et elles n'expriment « 
fond rien autre chose que l'énoncé du fait qu'elles on 
Pair d'expliquer *. Chaque canton, pour ainsi dire, aval 
son autochthone, que l'on représentait comme ayant élt 
Vorganisateur de la premiére société, et dont le nom, aussi 
bien que ceux des personnages qu'on lui associe, est 
tiré de ceux des produits de la terre, des travaux de h 
vie agricole et domestique qwil était censé avoi 
toujours, 0u du moins que son origine va se perdre dans des temps dl 
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1 On poaurrait citer de ce fait de nombreux exemples, je me bornerl 
á un seul, Pausanias (1, c. 28, $ 4) rapporte que, suivant la tradilion, 
les deux clefs des Pélasges qui avaient construit 4 Athénes le mur de 
la citadelle (voy. plus haut, part. 1, p. 18), étaient Agrolas et Hyperbios, 
sur Jesquels, ajoute-1-il, la tradition ne disait rien, si ce n'est quis 
étaient venus de Sicile en Acarnanie. Or Góltling a trés bien fail voir que 


cenom a élé forgé de dpyos Añas, 'est-á-dire du nom des pierres blanches 
dont la muraille était construite, (Cf, Steph. Byzant,, v” Ágys;.) 
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inventés. Parfois aussi c'étaient les dieux cux-mémoes qui, 
sous une forme spéciale, étaient donnés pour les premiers 
législateurs et les premiers rois. On altérait légérement 
le nom du dieu; on lui en imposait un nouveau emprunté 
a Y'un de ses attributs, et l'on forgeait de la sorte un 
personnage. 

Suivant la tradition arcadienne, Pélasgus fut le premier 
mstituteur du genre humain *. C'est lui qui, apres avoir 
tiré les hommes des foréts, leur enseigna á construire des 
cabanes et á substituer aux herbes et aux racines dont 
ilss'étaient jusqu'alors nourris, les faines ou glands doux, 
fruits de Varbre appelé píyos (fagus)?. Ce nom servit á 
composer celui de Phégée (bnyzós), quí passait pour avoir 
fondé la ville d'Érymanthe, autrefois appelée Phégie?, 
et quí était représenté, en d'autres cantons du Pélo- 
ponnése, comme le législateur des premiéres sociétés, 
Une autre tradition rapportait l'honneur d'avoir civilisé 
les Arcadiens au dieu Lyceus, le dieu soleil transformé 
en un roi du pays, sous le nom de Lycaon, et que l'on 
rattacha plus tard par un lien de filiation á Pélasgus *, 
afin d'accorder ces légendes contradictoires. On fit de 
Lycaon le fondateur de la ville de Lycosure, oú se trou- 
valt un des plus anciens sanctuaires du dieu Lyceeus. 
De méme le dieu soleil, Phaéthon, était devenu, chez les 
Thesprotes et les Molosses, le premier roi de leur pays?. 

Phoronée avait, ainsi que Pélasgus, avec lequel il fut 


3 Apollodor., II, 1, 4; II, 8, 1. Acusilaiis donnait Pélasgus comme 
fils de Zeus et de Niobé. Eschyle (Suppl., v. 248 et sq.) fait de Pélasgus 
Un roi d'Argos, qui a pour pere Palaechthon, la terre primitive. 

2 Pausan., VII, c. 2,5 1. Ovid., Metamorph., 1, 237, 

3 Steph. Byzant., v” Oíystz. 

4 Voyez ce qui a été dit plus haut sur ce dieu, 

5 Voy. Plutarch., Pyrrhus, $ 4, p. 715, edit. Reiske. 
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parfois confondu *, rassemblé les premaers hmnamos dl 
jeté les fondements de Vancienne Arges, que janát de la, 
dissit-on, le nom de tama 257? L étymmalogre de 
mom de ce personnase mvibique rapqelle le fou? doi 
Vinvestion hu était atimbuce!. Méla Muzz . < est-3-4r 
Farbre, était mere de Phoronée ?. ce qu confir9aae Ta- 
plhicabon que ncus a fourme Pédtymaresxe de mua de 
Phorooée; car le feu fut d'abord ubiena par la fraciis 
des ramea des arbres. Ce meme Phoronse Cta por 
d' Apis”, personniicabion du Peponnese, appelé amcies- 
nemeni Ax yz. La terre des fruits”. 


a Par exemple, le schelite d'Enripide Orext., 1615 apple as 
Su, sicogeo : Apyuae. 

2 Papen., lc 15,$5. Mya, Fab. 143 Acueidaós, suas dente 
dias 2» cammegoase. représtacal Piura: Oe aa ¿de de pre 
hemne. Ver. Ciem. Aleuadr., ramal, Lp 3% Enser., Prez. 
esms.. X. 12. p. 197. 2. 

3 Le p aT/ énient une senbe es mine letre des Falphaber pri 
des Grecs, Oper de solar kires Simi =5 el e fame a ses 
a mine mac: de: 7Épamsad 2 y pci qu Chal res gana. Dunas 
bes ampues sémibques, 005 arm lees mee casara cambias. 
Queer á da sobrios de 34 2, ele sepóra us de Tadeo! de b 
hapee cómo ve. La jara de: e de : en e =* mate par da sabstila> 
mn de h peruana: á Al rommde dre, aa e dado óniea, es Tun 
omtaiñas : grect suma, en ham. aroenas des a, el reciprequruncal - eje 
a dl ema. o hemeyas, do, Delia. ess. A, 

4 Cox e quee soe appreas Panas —.. € 19. $3, sopa rar te 
QUE. sua a Macia arica. ¿bici Axa dcomoer: de fon. ES 
dix, rue, ses hudelzass d Arz appear da de Piuwamer biz 
aa Si da o al RE M0 a. 

6 gy bad. L-4.L So Enraz. cra. e SMA QOre in 
spp: qee dns de Tea Ag e de et mera one Ús de 
Tarma “Vea Tal Lame, €. 7 pp 10:17 p am. 3. 

€ ¿pais E LL 

7 Oe DA IL E PR o A AG el a de a mb 
mon: qee alemmmá ps. Ol Peach, Dear. Gia. $ SE. 
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Les peuples de l'Attique prétendaient, comme les 
Arcadiens*, á l'autochthonie. Leurs traditions cosmo- 
logiques liaient les origines du monde a celles de la vie 
agricole?, dont ils personnifiaient tous les actes. Tripto- 
léme, l'inventeur de la charrue, auquel Déméter, c'est-á- 
dire la Terre, avait enseigné l'art de labourer, porte un 
nom qui appartient au radical rplbe, broyer*, et rappelle 
la maniére primitive de faire le pain. On broyait en effet 
le grain sur la pierre, et on l'humectait ensuite avant de 
le cuire. 

Triptoléme est représenté comme fils de Dysaulés ou 
Diaulos*, c'est-á-dire le sillon. D'aprés la tradition ar- 


1 Aristoph., Vesp., 1076: Árrucal póvo: Sucios adyaveis adróydovec. 
Démosthene, dans sa Harangue sur la fausee ambassade (p. 424, 28), 
s'exprime ainsi a propos des Arcadiems: Móvo: yup ri dmdvrev abróx> 
Boves bpeis dore xáxeervor (Cf, Schol. Eursp. Elect., 25.) 

2 On retrouve une conception analogue dans la religion des Khonds, 
Les grands dieux sont représentés comme étant venus de la part de 
Boura enseigner aux homes á défricher la jongle, á faire des charrues, 
A semer et á atteler les boeuís. (Voy. Ch. Macpherson (Mém,. cit.), dans 
le Journal of the Astatic Society of Great Britain, vol. XIII, p. 226.) 

3 Le nom de Termródeuos paralt venir de zpito, broyer, primitif 
rpírereo, et cútas ou ¿dní, diminutif d'cóAmua, qui signifiaient grains. Ce 
mot cómi se conserva méme aprés que son emploi dans le sens géné- 
rique de grains fut devenu obsoléte, pour désigner les grains d'orge 
rótis entjers ou grossiérement moulus, qu'on jetait eutre les cornes de 
la victime et que les Latins appelaient mola salsa. (Porphyr., De absti- 
nent., 11, 6. Schol. Didym. ad Ilsad., L, 149.) 

4 Le nom de ce personnage a subi certaines altérations : on le tronve 
écrit Aucañans dans Pausanias í(l, e. 14, $2; IL, c. 44, $ 2), et dans un 
Tragmen! supposé de Pindare, Aízukoc (Origen., Philosoph, , édit. Miller, 
p. 96, 97); il est vraisemblablement dérivé du double sillon ($iavxog), 
que fait le boeuf en parcourani, de Paller au retour, le champ du labqur, 
Notons de plus que Pausanías trouva á Célées, pres du tombeau de ce 
Aíaudoc, que le voyageur grec appelle Avcavins, le tombean d'un certain 
Aras, dont le nom implique également, par son étymologie, l'idée de 
labour. Ce qui vient encore á l'appui de l'explication donnée ici du nom 
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gienne, il avait eu pour pére Trochilus (Tpóy:os)*, nom 
qui indique une personnification des meules ou pierres 4 
broyer. A Sparte, l'inventeur de la meule s'appelait Myles 
(Múlac), c'est-á-dire meule?, et était donné pour fils 
a Lélex?; ce qui montre que Pon faisait remonter aux 
Léléges Pusage du pain, ou du moins de la farine pétrie 
(róxmoc)*. L'art de moudre le grain avait d'ailleurs été 
apporté en Europe par les populations indo-européennes, 
puisqu'on trouve dans toutes les langues de ces popula- 
tions un méme radical (grec póúln, latin mola, ancien 
haut allemand muli, islandais meile, welche melin, 
tchéque mlyn, lithuanien malunas) dérivé de la racine 
sanscrite malana, exprimant l'idée de frotter, de moudre?. 
Triptoléme, au dire de la légende attique*, avait le 
premier semé le grain dans Vendroit appelé Papía *, et qu 


de Aíavic<, c'est Pexistence en Attique, existence constatée par le témoi- 
gnage de Pindare, de courses dont la fondation était, disait-on, contem- 
poraine de la découverte du blé. Dans ces courses d'Élensis, on imitait 
la marche du sillon. 

1 Pausan., f, Cc. 14, $ 2. Teóxuc<, diminulif de recyos, toute masse 
ronde et orbiculaire. Ce Trochilus, hiérophante argien, jouait aussi un 
róle dans les jeux. 

2 Pausan., III, c. 1, $ 4. Ce mot uú%x fut ensuite appliqué A la farine, 
mola, qu'elle servait 4 moudre, á broyer (Cf. Homer., Odyss., VII, 104). 
De ce mot vient le nom de la ville de Mylassa en Carie (Múlacoa), 
célebre par Pabondance de ses pierres meuliéres et á bátir. 

3 Pausan., IM, c. 1,54, c. 20,52; IV,c. 4, $ 2. 

4 Le x¿z0 était le puls latin, páte faite d'eau et de grain écrasé. 

5 A. Kuhn, Zur últesten Geschichte der Indogermanischen Volker, 
ap. Indisch. Stud., t. 1, p. 359. 

6 Homer., Hymn. in Cerer., v. 451. 

- Y Pindar., Fragm., ap. Origen., Philosoph., p. 96, édit. Miller. 
L'hymne homérique 4 Déméter (v. 45) nous montre que Rharion 0U 
Rharia (Pzpis) est le champ d'abord stérile, aride, inculie, oú germa le 
grain, gráce aux soins de Triptoleme, l'inventeur de la charrue (Cf. 
Pausan., I, €. 44, $ 2 
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avait été vraisemblablement le premier cultivé dans ce. 
¿anton. Ce que confirmait la tradition qui le faisait pére 
de Gordys (Fópdus), 'orge*, et fondateur de la ville d*Aroé, 
la ville des champs*?. L'Attique passait, en effet, pour le 
premier pays qui eút produit le froment et Porge ?. 

L'histoire grecque compte du reste un grand nombre 
d'autres héros qui personnifient aussi les premiers travaux 


1 Strabon, XVI, p. 747. C'est de ce mot y¿ópdvs, qui répond á Vancien 
haut allemand gersta, dérivé sans doute du sanscrit karsta, c'est-á-dire 
ce quí est cultivé, qu'est venu le latin hordeum, orge. Le y grec a 
passé souvent á P'h en latin. Ainsi yiwos a fait hinnus; y%.z, gén. 
yDaxzes, a fait lac, etc. C'est en vertu de la méme afíinité que les Russes 
rendent par un y VA des Latins. Le mol hordeum paralt appartenir an 
pélasge, Ou au moins avoir disparu de bonne heure dans le grec. Nous 
voyons en effet, dans le culte de Déméter, que lPorge était appelée yo? 
ou xpt0%, (Cf. Porpliyr., De abstinent., IT, 6) : ce dernier nom s'em- 
ployant par opposition au froment (rugós). Les mots hordeum et yt 
paraissent, du reste, dériver d'une racine commune qui a aussi fourni 
au latin le mot far, farina, et á Pirlandais le mot 1th, au welche yd, 
hyd, au breton ed, grain, et qui appartient á la méme famille que le 
mo! védique adman, aliment (Cf. A. Kuhn, ap. Weber, Indische Stu- 
dien, t. 1, p. 358). 11 serait possible que 'hordeum eút désigné primiti- 
vement le grain en général, puis qu'il se soit pris plus tard dans un 
sens restreint, et ait élé exclusivement appliqué á Porge Jorsque la 
culture du froment aura commencé á se répandre. Au reste, le latin 
triticum pourrait bien étre dérivé du grec xpt, xotr%, par le change- 
ment de x en €, dont on a plusieurs exemples, Cela ferait croire qu'á 
une époque déjá ancienne, on variajt beaucoup dans Papplication «de 
ces diflérents noms aux diverses espéces de céréales, En général, le 
nom générique est appliqué par un peuple au grain qui est chez lui le 
plus répandu. C'est ainsi que le mot corn, qui désigne aujourd'hui en 
Angleterre le froment en général, s'appliquait, dans le moyen áge, á 
Vorge, et désigne actuellement, aux 'États-Unis, le mais, 

2 La méme tradition fut reproduite á Patras sur Eumélus. 

3 Kal TeóTn Toca Awbporeiay Tiveyxe toy Tuy TrUpÓy xl xprddo xa prov, 
(Platon, Menoxem., $ 7, p. 153, édit. Bekker). La tradition disait que 
Je premier épi avait germé sur Pemplacement du temple de Déméter 
Eleusinienne. (Euripid., Suppl., 30, 31.) 


T. 1. 15 
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de l'agriculture. Phytalos* personnifie la plantation des ar- 
bres, et rappelle parson nom, le Poséidon Phytalmios adoré 
4 Hermione * et par lequel se trouvait déifiée 1'action de 
l'eau sur la végétation ?. Cyamités * était le premier qui 
eút semé des féves. Buzygés? avait inventé Part d'atteler 
les beeuís á la charrue; Aglaure 0u Agraule * personnifiait 
Pusage de parquer les troupeaux; Hersé ” personnifiait 
comme Pandrose* Paction de la rosée sur les prairies. 
A ces personnages en furent rattachés d'autres qui sont 
a la fois les types de l'autochthonie et les personnifica- 
tions de la terre qui recele les semences et que la charrue 
brise de son soc, Cécrops, Erechthée, Érysichthon., 


! púrad os (Pausan., 1, c. 37, $ 2). Déméter, qu'il avait accueillie, luibi 
présent du figuier, 

2 Pausan., 1, c. 32, $7. Plutarch., Sept. sap. conviv., $ 15. 

3 Ge mot vient en ellet de qurév, plante, dérivé de quo, pousser. 

4 Pausan., I, Cc. 37, $ 3. 

5 Buvsóyas (Schol. Apollon. Argon., 1, v. 185; Plutarch., Conjuj. 
Pracept., $ 42). Ce Buzyges parait étre le méme que Bulés (Bcúrag), frére 
d'Erechihée, d'oú la famille des Étéobutades tirait son origine. (Apollod., 
d, 9, 16; AAV, 3, 14. Pausan., 1, c. 26, $ 6. Hygin., Fab., 14. 
Orph., Argon., 138. Hesych., s. h. v.) 

5 Ayñaupos, Áypavaco, meére d'Erysichthon (Pausan., I, c. 2,5 5; 
Apollod., 11L, 14, 2). Ce nom vient du grec dypaurén, passer la nust a 
la belle élosle, parquer. Plus tard, on lil de la méme personnilicalion 
un héros, Aglauros (voy. Hygin., Fab., 253). U semble, du reste, que 
Agraule ait résumé en une seule divinité les diverses divinités pasto- 
rales qui veillaient sur les troupeaux (Osci aypavici). (Pelit, Leg. Att., 2, 
tiL 4.) 

7 Egon. Le symbolisme de cette hérolne se montre clairement dans 
la legeunde qui lui donne pour époux Danaús (la terre séche), el pour 
tilles Auiante (Adiavra) (non mouillée) et Hippodice (Íxrwedixx) (Apollod., 
Jl, 1,5; A Albenes, des jeunes filles (Eppngcpcr) offraient a Hersé des 
vases remplis de rosée, 

$ Hisvdpcow, cest-á-dire celus qui rafratchit tout, était honoré a 
Atbénes avec Thallo (82%), cest-á-dire le bqurgeon. (Pausan., l, 
a 2,55; €. 27, 53; VU, c. 35, $4. Apollod., JIL, 14, 2.) 
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Cécrops, dont le nom fait allusion á P'idée que je viens 
d'énoncer, était représenté symboliquement par la ci- 
gale *, cercops (xépxw)p), le symbole de YP'autochthonie. 
Un autre de ses attributs était la fourmi, myrmezo (púgun?), 
Panimal qui vit á terre et qui semble en étre né. Cécrops 
était par conséquent le type des Myrmidons, c'est-á- 
dire des autochthones ?. Il avait également pour symbole 
le serpent que les anciens regardaient comme l'animal 
aulochthone par excellence, parce qu'ils le supposaient 
né de la terre sur laquelle il rampe : Le serpent est 
fils de la terre, répondirent á Crésus les devins de Tel. 


' L'hymne homérique á Déméter nous fonrnit l'étymclogie de ce 
nom. La terre, y est-il dit, recéele dans son sein les semences (xpúrres ydp 
fiorépayes Anuñrap). Celte étymologie est confirmée par ces paroles 
d'Arnobe (Adv. nationes, VI, 6): « In historiarum Antiochus nono 
Athenis in Minervio memorat Cecropem esse mandatum terre ín 
templo rursus ejusdem quod in arce Larissee. » De lá le mylhe qui fait 
de Cécrops un autochthone, car il est né de la terre (yxysvis) (Apollod., 
11, 1, 3).Et c'est en sa qualité d'autochthone que la cigale érait consacrée 
á ce personnage, dont elle rappelait le nom. En effet, les Grecs dési> 
gnalent cet insecte sous le nom de xipxórn, xipxop (Zlian., Hist. 
animal., X, 44). La transposition de ce nom a donné naissance á celui 
de Kexpuy (voy. K. Schwenck, Etymologisch-mythologische Andew- 
tungen, p. 231, 232). Les Alhéniens portaient des cigales dans leurs 
cheveux comme marque de leur autochthonie, (Voy. Thucyd., I, 6, 
Aristoph., Nub., 978.) 

2 Moguiday, Ce nom est formé de púpuni, pópmos, lequel appartient á 
la méme racine que le mot p%s, púa, mouche. La dilférence pro- 
duite entre ces deux mots pur l'intercalation de la leltre y se retrouve 
également entre Pallemand Ametse et le hollandais et le bas allemand 
Mier, fourmi, On voit que le niéme radical, qui reparalt encore dans 
Pallemand Maus et dans le latin formica, dérivé de fcpurE, implique 
lidée d'un animal tres petit et vivant á terre. Les Myrmidons s'appe- 
laient en conséquence les fourmts, ce qui, pour les anciens, avait le 
tens d'aborigénes, C'était en leur qualité d'aborigénes, que les Myrmi- 
dons de Ja Thessalie s'attribuaient Pinvention de Fagriculure et de la 
Charrue, Mais plus tard, quand le véritable sens de ces mots cut été 
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missus *. Erychthonius, qui n'est qu'une autre forme 
d'Erechthée, et que la terre avait produit, était moitié 
homme, moitié serpent ?. 

Ces trois personnages, qui se rattachent á Cécrops ?, 
personnifiaient des idées analogues. Erysichthon repré- 


oublié, on fit de Myrmex une jeune fille qui avait été changée en fourmi 
par Athéné, en punition de ce qu'elle s'était attribué Phonneur d'avoir 
inventé la charrue, dont on était redevable á la déesse. On racontait 
aussi que Zeus avalt métamorphosé en hommes les fourmis de la Thes- 
salie, sur laquelle régnait Éaque, et que telle était l'origine du nom de 
Myrmidons. (Voy. Hesiod... ap. Schol. Pind. Nem., 111, 13. Apollod., 
1, 7,3. Hygin., Fab., 52. Strabon., VIII, p. 375. Serv., ad Virg. An., 
IV 10 2sq.) 

t Herodo!., 1, 78. Baruch, ou 'anieur quel qu'il soit des prophéties 
qui portent son nom, parle des reptiles nés de la terre (VI, 19). Silius 
Jtalicus, en parlant du serpent monstrueux que Régulus tua pres du 
Bagrada, le qualifie de 

e... .<.o... Monsirum exitiabile et ira 

Telluris genitun, ....».. (VI, y. 1541, 153.) 
La terre, humectée par l'eau et échauffée par le soleil, était supposée 
donner naissance á une pourriture d'oú se formait le reptile. Voilá pour- 
quoi Eschyle, dans ses Suppliantes (v. 270 et suiv.), représente un serpent 
comme enfanté par la terre souillée de sang. Cette liaison entre les idées 
de serpent et de pourriture «explique comment avait pa prendre nais- 
sance dans l'antiquité Popinion que de la moelle décomposée et pourrie 
de l'homme, naissait un serpent, opinion que l'on faisait remonter 4 
Pythagore et qui est relatée par plusieurs écrivains anciens. (S. Isid. 
Hispal., Orig., XII, c. 4, $ 48. Pausan., VILI, c. 29, $ 3. Ovid., Meta- 
morph., XV, v. 389. Antig. Caryst., Histor. mirab., c. 96.) 

2 Yoy. Hygin., Poet. astronom., JI, 13; Fab., 166. Apollod., 11, 
14, 6. Eurípid., Jon., v. 260 sq. Pausan., I, c. 18,$ 2, Ovid., Metam., 
IT, v. 564. Les Géanis anguipédes représentaient á la fois les premiers 
hommes sortis de'la terre et les premiéres forces qui avaient agi au 
sein de la nature (voy. Vólcker, Die Mythologie des Japetischen 
Geschlechtes, p. 333, 334). Les Spartes, nés des dents du serpent ou 
dragon qu'avait tué Cadmus, paraissent représenter aussi les autoch- 
thones de la Béotie. (Voy. Pausan., IX, c. 10, $ 4. Schol. Eurtp. 
Phamn., 657, 670. Apollon., Argon., 111, 1183.) 

3 Une tradition faisait en effet Cécrops fils d'Erechihée (Pansan., l, 
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sente le germe que l'eau féconde et qu'elle fait sortir du 
sol : voilá pourquoi il est identifié avec Poséidon. Il en est 
de méme d'Erechthée, forme plus humanisce du dieu des 
eaux *. La conception de ce héros correspond au méme 
phénoméne que la notion de Poséidon; car en Gréce 
chaque dieu, pour ainsi dire, a prés de lui un héros qui 
reflete ses traits affaiblis. Erychthonius est le tils 
d'Héphaestos et de la Terre?. Le dieu du feu ayant, 
comme Orion, V'un des Aloades, fait violence á la déesse, 
il naquit de cette union forcée l'étre bizarre nommé Erych- 
thonius qui se confond á Vorigine avec Erechthée. Ainsi 
on voit reparaitre ici une partie des idées du mythe des 
Aloades, et il est alors naturel d'aller chercher en Asie 
origine de ces fables, comme on Pa fait pour cette 
derniére tradition. M. d'Eckstein * croit retrouver le type 
d'Erychthonius dans lArouna de la tradition indienne, 
qui naít, comme le héros grec, avec les jambes fracturées, 
et qui comme lui devient le cocher céleste, Héniochos* 
(Hvíoyos). Arouna est le fils de Kacyapa et de Vinatá, il 


C. 5, $ 3), et Erechihée est, comme Cécrops, né de la terre. (Herodot., 
VII, 55. Dionys. Halic., Ant. rom. fragm., XIV, Cc. XLV.. 

£ Une inscription grecque, découverte sur le sol de la Gréce, porte : 
Ncoridón: Epey0:i(R. Rangabé, Antiquités helléniques, n* 46. Cf. Hesych., 
v* Epsybsús HMoceidóy, et les judicieuses observations de M, E. Braun., 
Annales de l'Institut archéologique de Rome, t. XXULI, p. 197, et 
Particle intitulé: On the early kings of Atlica, dans le Philological 
Museum, t. 11, p. 361, Cambridge, 1833). Le temple d'Erechthée était 
élevé au lieu méme que Poséidon avait frappé de son trident, et l'on y 
sacrifiait, en vertu d'un oracle, sur le méme autel, au dieu des eaux et 
a Ercchthée. (Voy. Pausan., 1, c. 26, $ 6.) 

2 Voy. Pindar., ap. Harpocrat., v* Áurcybo», 

3 Voy. Journ, astat., ann. 1855, t. IM, p. 326. 

4 Voy. Zlian., Hist. var., UI, 38. Hygin,, Poel, astron., 1, 13, 
Virgil., Georg.,.1, 205; MI, 143,, 
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estle courrier et le cocher de Sourya, le soleil *. Erysich- 
thon, qui présente tant d'analogie avec les deux person- 
nages que je viens de nommer, symbolise le broiement 
de la glébe par la charrue ?, et voilá pourquoi on attri- 
buait á Erechthée, confondu avec lui et dont le nom avait 
la méme signification, 'invention de la charrue ?. Ery- 
sichthon était raltaché par un lien de filiation á Cécrops, 
et c'est lá un nouveau trait qui le rapproche d'Erechthée. 

Tous ces types allégoriques, anthropomorphisés de plus 
en plus, et dont quelques-uns avaient été portés de Thes- 
salie en Attique*, finirent par prendre une place réelle 
parmi les souverains de cette contrée. lls furent invo- 
qués comme les anciens princes du pays. La légende de 


Triptoléme dut á sa célébrité, de se répandre bientót dans 


tout le Péloponnése et dans les diverses contrées helléni- 
ques. Elle s'y amalgama avec des légendes locales ana- 
logues. Triptoléeme se confondit tantót avec Triopas, divi- 
nité solaire*, identifiée d'abord avec le dieu national 
des Dryopes $, puis que la ressemblance de son nom avec 


t Voy. C. Coleman, Mythology of the Hindus, p. 128. 

2 Hesychius donne le mot ¿pg¿y0w comme ayant le méme sens que 
Siaxsrro, Les noms d'Érechthée et de Érychihonius paraissent n'étre 

“que des altérations du nom d'Érysichthon. 

3 Voy. Elian., Hist. var., 1I, 38, 

4 Telle était la fable d'Erysichthon, qui avait été, dans le principe, une 
légende locale de la Thessalie, (Hellanic., ap. Athen., X, p. 416. Steph. 
Byz., v* Toícrrtov.) . 

5 Ce Triopas, ou dien auxtrvigyeux, rappelle le dieu solaire védique, 
Víchnou, aux trois stations. M. E. Curtius (Die Jonier, p. 34) croit y 
reronnattre une divinité ionienne. Triopas, en sa qualité de dieu solaire, 
est fils tantót de l'oséidon (Je soleil sort de l'Océan), tantót de Hélios el 
de Rhodos (Apollod., I, 7, 4; Dind. Sic., v. 56; Steph. Byz2., v” Tprómtcv)o 
Pausanias dit qu'il passait aussi pour pere de Pélasgus (II, c. 22, $ 2), ce 
«qui le rattachergit aux mythes pélasgiques. 

6 Ce dieu est Tpicy ou:Apúcp (Hellanic.,ap. Schol, Theocrít. , XVII, 66), 
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celui de Triptoléme fit environner des mémes fictions *, 
tantót avec Eumélus, héros de Patras, personnification 
des plantations prospéres *, autochthone analogue á Pé- 
lasgus et 4 Phoronée, tantót enfin avec Arcas, personni- 
fication du méme ordre que ces héros?, 

Ce n'étaient pas toujours les actes de la vie agricole et 
rurale qui fournissaient les noms de ceux qu'on donnait 
pour les premiers habitants, les premiers rois d'un pays, 

mais parfois aussi d'autres faits intimement liés á son 
histoire. Ainsi, en Élide, un personnage dont le nom était 
tiré de celui des jeux Olympiques, Aethlios *, passait pour 
le premier roi de la contre et était regardé comme fils 
de Zeus et de Protogonie *. 

De méme, dans l'antiquité, on forgea le nom des pré- 
tendus inventeurs de certains arts, á l'aide des mots qui 
désignent les objets, les instruments dont les arts font 
usage Ou méme a lPaide du propre nom de ces arts. C'est 
ainsi que Closter (Kdwork4p), c'est-á-dire le fuseau, pas- 
sait pour l'inventeur de Part de filer la laine *. L'art de 


et qui recevait encore un culte 4 Asiné (Pausan., IV, c. 34, $ 6). Voyez, 
sur ce nom, la note de Preller (Demeter und Persephone, p. 330). La 
divinité solaire Triopas était identique avec Zeb; tpripdaduos (Pausan., 
II, c. 24, $ 5). 

£ Voy. Herodot., I, 174. Callimach., Hymn. in Cerer., v. 25. Diod. 
Sic., V, 56. . 

2 Pausan., VII, c. 18,5 2. On lui attribuait la fondation d'Aroé (Ágón), 
c'est-á-dire Pinvention du labourage (de dpde). 

3 Pausan., VIII, c. 4, $ 1. La tradiloú postérieure donna Triptoleme 
pour précepleur á Arcas. On transporta, aussi á ce dernier personnage 
une parlie des attributs d*Aristée, 

4 Pausan., V, c.1,$2. Ce nom est dérivé de ¿stios, forme lonienne 
de d0hcs, jes, combat, mot qui servait a désigner ¡es jeux Olympiques. 

5 Tporoyóverz, personnilication des premiers hommes qui établirent 
les jeux en Phonneur et avec le concours: de Zeus. 

6 Plin., Hist. nat., lib. Vil, c. 5. 
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faire jaillir le feu des cailloux avait été découvert, disait- 
on, par Pyrode (Hupódng), c'est-á-dire le brálant, Pigne, 
fils de Cilix (silew), le caillou. Le pisé (luteum edificium, 
avait été inventé par Technés (Tézvns), Part, écrit incor- 
rectement Docius dans les manuscrits de Pline; la régle 
(regula) et non la tuile (tegula), comme on lit dans cer- 
tains manuscrits, avait eu pour auteur Cinyre, fils d'Acri- 
béias. Le nom de ce Cinyre est dérivé de la racine canna, 
et une mauvaise lecon a substitué au nom d'Acribéias 
(éxpibeu), la rectitude, celui d'Agriopas. Chalcas (X 4x0), 
Pairain, fils d'Athamas (Ad4pas), le métal dur, avait 
forgé les premiers boucliers *, etc. 

D'autres héros qui figurent dans les traditions primor- 
diales de la Gréce, ne sont que les personnifications des 
xays, des villes, des riviéres, des localités dans lesquelles 
an les placait comme premiers instituteurs de 'humanité. 
J'ai déja parlé des personnifications des eaux et des mon- 
tagnes qui se rattachent au naturalisme primitif*. L'his- 
toire héroique est remplie de créations du méme ordre. 
A Phénée, en Arcadie, on regardait comme fondateur de 
la ville, Pautochthone Phéneus ?. Arantie, en Phliasie, 
s'honorait d'avoir été fondée par 'autochthone Aras, qui 
était en méme temps regardé comme le premier institu- 
teur des habitants *. Un autre autochthone, le géant Alal- 
coméneus, passait pour avoir báti Alalcoméne *, quoique 
cette ville tirát évidemment son nom de la déesse Alal- 

1 Plin., Hist, nat,, lib, V, c. 7. 

2 Voyez ce que J'ai dit plus haut. 

1, VIH, c. 14, $ 
M., H, c. 42, 52. 


m., IX, c. 33, $ 4. Pindar., ap. Origen., Philos., edit. Miller, 
aph. Byz., v* Árodxouénov. Euseb., Prep. evang., WI, €. Ml. 
NS 
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coménie, identifiée ensuite 4 Athéné *, que P'on y adorait. 
On transporta aussi en Attique cet Alalcoméneus, et l'on 
fit remonter jusqu'a lui le Palladium qui passait pour 
tombé du ciel ?. De méme on donna pour premier roi á 
l'Attique, Acteeus (AÁxraios*, dont le nom était dérivé 
de Pancienne forme du nom de ce pays, Áxtá!*, rivage. 
Cranaús, qui devint un autre roi autochthone de la méme 
contrée *, tire évidemment son nom des hauteurs dont 
elle est traversée (Kpavaoí); étymologie que confirme le 
nom de son épouse, Pédias (Hedíxs), la plaine. 1 faut 
assigner la méme origine á sa fille Cranaé *. Des tradi- 
tions postérieures firent, suivant le procédé ordinaire 
adopté pour accorder des fictions opposées, d'Acteus ou 
Attis le fils de Cranaiis”. Le nom d'Égialée (Aiy:dAóo), 
c'est-a-dire rivage, contrée maritime, que portait dans le 
principe l'Achaie $, servit aux Sicyoniens 4 composer 
le nom de leur premier roi ?. 

Livrés entiérement aux caprices de leur imagination, 
les Grecs ne s'arrétaient plus dans leurs inventions pour 


1 Ce génie, mis en rapport avec Athéné, et que la Fable fait sortir 
comme cette déesse du lac Triton, fut, par suite de son caractére d'auto- * 
chthone, transformé en un géant, un titan, et eut bientót, comme ces 
personnages, sa légende fabuleuse. 

2 Schol. ad El. Arístid., edit. Dindorf, p. 320. Cf. Schneidewin, 
Conject. critic., p. 164 et sq., et Neak, Opuscul., t. 1, p. 195. 

3 Acteeus, pere d'Agraule. (Apollod., MI, 14, 2, Pausan., 1,c. 2, $ 5.) 

4 kxrí, rivage, a fait, par corruption, Átr%, Árrixv, de méme que le 
latin lectus, pectus, tectum, a donné naissance á litalien letto, petto, 
tetto. On disait aussi Árdis pour 1'Attique, 

5 Pausan., 1, c. 2, $ 5. 

6 Apollod., 1, 7, 2; M1, 44, 5, 6. Pausan., I,c.2,$5;c, 31, $2. 

7 Pausan., I,c. 2, $ 5, 

3 Pausan., VII, c. 4, $1. 

9. Pausan,, M, c.5,$ 5. 
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expliquer les origines inconnues de leur société. Lors 
méme que la tradition se taisait sur les commencements 
de quelques villes ou de quelques nationalités, ¡ls avaient 
tout de suite recours á une supposition du genre de celles 
dont leur mythologie était si prodigue. En voici un 
exemple. Au temps de Pausanias, le peuple de Corinthe, 
auquel les circonstances de sa fondation étaient totale- 
ment inconnues, racontait que cette ville avait été élevée 
par un roi nommé Corinthus*. Des fables analogues accré- 
ditérent l'idée que les Grees tiraient leur origine d'Egypte. 
On fit de Danaús un personnage égyptien *, quoique son 
nom accuse une origine essentiellement grecque. Ce roi 
est une personnification du sol aride de l'Argolide, + 
davady Ápyos?; et ce fut méme sur ce symbolisme que 1'on 
bhátit l' histoire de ses filles, les Danaides, qui ne pouvaient 
jamais, disait-on, parvenir á remplir leur tonneau. Ce 
tonneau était Pembléme de lArgolide qu'arrosent vai- 
nement les pluies, et qui garde toujours son aridité. De 
lá le róle que les fontaines et le Nil, 4gyptus, jouent 
dans la légende de Danaiis *. 


2 Pausan., IT, c. 1, $51, 2. 

2 Herodot., II, 91. Ce nom appartient á la méme racine que ceux de 
Danaé (la terre séche), Danats, et se retrouve dans les noms de rivitres 
Tanats, Don, Dnieper, Dniester, Danubius, dérives d'un radical indo- 
européen impliquant Pidée d'eau. 

3 Argos était situé dans un liea complétement privé d'eau : ro daras 
ápye< (Hesiod., Fragm., 97); ¿» ¿vidpe yepía (Strabon, VIII, p. 370). 
Le langage poétique conserva encore, á une époque postérieure, l'ad- 
jectif davis avec le sens de sec, dont le nom Aavas; parait étre la forme 
primitive. (Voy. Elymologicum magnum, v” Aavixr. ) 

4 Vey. K. O. Miller, Prolegomena zur einer wissenschaftlichen My- 
thologie, p. 184, 185. Cette explication toute simple du mylhe des 
Danaides est confirmée par la tradition qui faisait de Danaús l'inventeur 
des paits. D'apres cette tradition, le pere des Danaides aurait porté cette 
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Longtemps les historiens et les antiquaires furent dupes 
de ces inventions nées d'antiques habitudes allégoriques 
dont la racine est dans le Véda et dont le développement 
se continua pendant bien des siécles. L'assurance avec 
laquelle les Grecs avaient donné comme des personnages 
réels une foule de dieux et de héros oú se réfléchissait, 
comme dans un miroir á mille facettes, l'impression faite 
par la nature sur leur esprit, donna le change a Vérudition. 
On ne put supposer, tant qu'on ne posséda pas les originaux 
de cette longue contrefacon historique, que tant de rois, 
de guerriers, d'héroines, de divinités, se réduisissent á 
des apparences naturelles, transportées par la métaphore 
dans le domaine de l"humanité. Mais maintenant que nous 
saisissons la filiation de toutes ces fables, maintenant que 
la comparaison des monuments religieux de l'Inde nous 
a révélé les procédés et montré les intermédiaires qui 
lient ces étres en apparence sj vivants, si passionnés, si 
personnels, si humains, aux phénoménes de la nature, 
aux scenes physiques et aux météores, la transformation 
devient évidente. Les croyances que les premiers peuples 
de la Gréece avaient léguées aux Hellenes n'étaient encore 
qu'un naturalisme vaporeux éclairé par quelques rayons 
épars du soleil, rafraichi par les brises de Pair, soutenu 


précieuse invention dans la Grtce, alors nommée Argos Dipsion 
(Plin., Hist. nat., VU, c. 57). C'élait aussi sur nne idée analogue, née 
du méme mot, qu'avait été báti le mythe de Persée. Danaé (4avdn), 
mére de ce héros, était la personnification de la terre séche qui aspire 
aprées la pluie. Cette pluie bienfuisante était représentée par la pluie 
d'or, sous la forme de laquelle Zeus s'introduisit pres de la fille d*Acrt- 
sius (Otf. Miiller, Prolegomena zu einer wissenschaftlichen Mythologte, 
p. 313). Persée, qui naít de ce commerce, est la personnification des 
fontaines jaillissantes, dont les eaux s'évaporent et s'élévent ensuite vers 
le ciel. 
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par un sol oú germait la plante, oú coulaient les eaux, oi 
reposait la pierre. Le besoin de croyances mieux définies 
et de traditions plus arrétées donna naissance á un an- 
thropomorphisme véritable que j'étudierai dans les cha- 
pitres sulvants. 





CHAPITRE lll. 


DU PREMIER DÉVELOPPEMENT MYTHOLOGIQUE ET POÉTIQUE 
DE LA GRECE. 


Entre l'époque primitive oules tribus indo-européennes 
professaient un naturalisme tout semblable á celui qu 
respire dans les Védas, et celle á laquelle appartiennent 
les plus anciens monuments de la poésie grecque qui 
nous soient parvenus *, il a dú s'écouler un certain laps 
de temps, que l'imagination employa á grandir et a for- 
tifier les premiéres conceptions mythologiques. Avant 
d'étre arrivé au complet anthropomorphisme qui carac- 
térise les poésies d'Homére et d'Hésiode, lesprit pélasge 
ou hellénique a dú passer par des créations intermé- 
diaires, 0ú l'agent physique ne s'était point encore aussi 
complétement dépouillé de son objectivité et ne prenall 
qu'accidentellement la personnalité humaine. Les Hin- 
dous, dont le mouvement religieux est si analogue á celul 
des Grecs, nous ont laissé de cette phase de leur mytho- 
logie un précieux monument dans les Védas. Ces pre- 
miers chants des Aryas préparent en quelque sorte les 


1 Ces monuments étaient des poésies d'Homére et d'Hésiode, qui 
deja, au temps d'Hérodote (IT, 53), étaient considérées comme les plus 
anciennes sources de la ihéogonie hellénique. 
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figures mythologiques «qui sont mises en action par les 
Bráhmanas, les Oupanichads , les grandes épopées posté- 
rieures, le Ramáyána et le Mahábhárata *. Les comparai- 
sons dont se sert le poéte indien, le mélange continuel 
de descriptions physiques et d'allégories, mettent en évi- 
dence la pensée naturaliste; et lorsque, dans ces hymnes 
antiques, on voit naítre avec ce caractére les dieux et les 
héros qui se retrouvent comme acteurs dans les grands 
drames épiques, on ne peut douter de origine purement 
poétique de la théogonie hindoue. Malheureusement des 
monuments religieux correspondant aux Védas et méme 
aux Brahmanas nous font défaut pour la Grece, et rien ne 
nous est parvenu d'antérieur aux épopées d'Homere et 
aux compositions systématiques d'Hésiode. 

Les anciens ont cité quelques écrits, quelques hymnes 
altribués á des poétes que la tradition placait au berceau de 
la civilisation grecque et sur le seuil des áges héroiques. 
Ces hymnes portaient les noms d'Orphée?, de Linus?, 


! Voy. A, Weber, Akademische Vorlesungen úber Indische Litera- 
turgeschichte, p. 30 et suiv. 

2 Il circulait en Gréce un grand nombre d'écrits attribués á Orphée. 
Ce personnage passait de plus pour avoir inventé les mystéres des dieux : 
les expiations, c'est-A-dire les rites expiatoires des grands crimes, ainsi 
que les charmes ayant la vertu d'opérer la guérison des maladies, en 
apaisant la colére des dieux qui les avaient envoyées (Pausan., IX, 
c. 30, $$ 3, 5). II existait aussi, au temps de Philochore, des écrits sur la 
divination, auxquels on donnait Orphée pour auteur (voy. Schol, 
Eurip. Alcest., v. 971). Mais la plupart de ces ouvrages, et notamment 
la Théogonte, qui portait le nom d'Orphée, étaient l'oeuvre des écoles 
orphiques, d'une origine comparativement moderne, et dont je parleraí 
au chapitre XVIIT 

3 Il existait également des poémes qui portaient le nom de Linus ; 
mais leur caractére apocryphe était si évident, que Pausanias, qui les 
avait lus, les tenait pour supposés/VILI, c. 18,51). Origéne parle de ces 
poémes comme ayant le méme caractére que ceux d'Orphée. ils sónt, 
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de Musée *, d'Eumolpe ?. Mais ces compositions étaient- 
elles authentiques? Pouvons-nous méme croire á Vexis- 
tence des personnages ainsi nommés? L'étude de leurs 
légendes y fait découvrir des faits analogues á ceux qui 
caractérisent les mythes des divinités grecques, et l'on 
est des lors entrainé á supposer qu'elles ont été forgées 
de la méme facon, et que la réalité historique n'a aucune 
part á leur rédaction. Homére ne fait d'ailleurs nulle 
mention de ces noms; il ne dit rien en particulier d'Or- 
phée qui passait cependant plus tard pour le plus ancien 
poéte?. La légende de ces personnages a donc di «e 
former á un áge postérieur, en vertu d'idées symboliques 
et non sur des souvenirs traditionnels. | 

Mais quo1 qu'il puisse étre de l'authenticité des hymnes 


que Pon conservait dans les sanctuaires de la Gre * 


comme les premiers monuments de la poésie sacrée, 
quoi qu'il en soit de la réalité de leurs auteurs, un fal 
subsiste et domine toutes les inventions de la fable : c'est 


dit-il, remplis de figures et d'allégories (Origen. , adv. Cels., 1, 335), 4 
cetie observalion nous montre suífisamment qu'ils sortaient aussi de la 
grande fabrique orphique. 

i Musée ne paralt pas avoir eu plus de réalité qu'Orphée et Linos, 
quoique les Alhéniens montrassent son tombeau sur une de leurs col- 
línes consacrées aux Muses (Pausan., 1, c. 19, $ 6). Ses écrils avaient, 
au dire d'Origéne (loc. cit.), le méme caractére que ceux d'Orplée el 
de Linus, 

2 Eumolpe, auquel on attribuait, au temps de Diodore de Sicile, des 
vers bachiques (Diodor. Sic., I, 2; Cf. Fabric., Biblioth. grec., edil 
Harles, t. I, p. 35), est tres vraisemblablement une personnification, 
comme Musée, des premiers acedes, (Voy. William Mure, A critical 
history of the language and literature of ancient Greeks, t. 1, p. 160.) 

3 Voy. Olfried Múller, Prolegomena zu einer wissenschaftlichen 
Mytholoyie, p. 384. Pindare est le plus ancien poéte grec qui [ase 
mention d'Orphée. (Voy. Particle ORPHzUS dans l'Encyclopédie clas- 
sigue de Pauly, p. 993, 994.) 





——-a 
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que des poétes, c'est-á-dire des acedes («odoí), avaient 
porté de la Thrace dans la péninsule grecque le culte des 
Muses, intimement lié á la culture de la poésie. Cette 
Thrace, c'était la Thessalie et la Piérie, qui la confinait au 
nord et qui s'étendait á Vest du mont Olympe, au sud de 
lEmathie et de la Macédoine *. Lá fut le berceau de la ci- 
vilisation grecque. De cette Thrace le culte d'Apollon se 
répandit dans toutes les contrées doriennes?. Et voilá 
pourquoi la légende mythique donne á presque tous ces 
premiers instituteurs de la poésie grecque les noms de 
fils d' Apollon et des Muses?. Peu importe quels noms por- 
térent les acedes. Leur existence est hors de doute, cela 
nous suffit. Cette existence une fois établie, il est naturel 
de supposer que le premier développement religieux et 
poétique de la Gréce les a eus pour auteurs. Le culte des 
Muses remontait en Béotie á une haute antiquité *. Et la 


1 Voy. Otfr. Muller, Geschichte der griechischen Literatur, t. L, 
P. 43, 44. 

2 Voyez ce qui a élé dit au chapitre 11. 

3 Suivant Apollonius el Apollodore, Orphée était fils d'Apollon et de 
la muse Calliope (voy. Apollon., Argonaul., L, 23 et suiv. ; Apollod., 1, 
3, 2). On donnail également au poéte lalémus Apollon et Calliope pour 
parents, et dans un poéme perdu de Pindare (Schol. 'Euripid, Rhes., 
Y. 895; Welcker, Kleine Schrtften, t. 1, p. 50; Bergk, Poet. lyr., 
p. 269), cet lalémus es! désigné, ainsi que Linus et Hymeneus, comme 
fils d'une Muse. Leur perte arrache des larmes á ces divinités. Musée 
passe tour á tour pour fils d'une divinité lunaire ou pour fils des Muses, 
(Voy. Preller, Griech. Myth., t. 11, p. 343.) 

4 Les traditions mythiques sur IJymen«eus, quoique tres diverses, le 
raltachaient toutes au culte d'Apollun et des Muses (voy. Preller, Griech, 
Myth., t. 1, p. 343). Le culte de celles-ci avail été établi sur l'liélicon 
par les Aloides, et il existait dans presque toules les grotles et sur toutes 
les montagnes de la Thiessalie et de la Béolie. Le Parnasse leur était 
consacré, aussi bien que le Cithéron, le Libethrius, le Pinde, etc. De la 
tous les surnoms qui leur sont donnés. Or nous relrouvons, précisément * 
répandus dans les mémes contrées, les souvenirs d'Orphée (voy. Preller, 
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tradition rapportait que des Thraces leur avaient jadis con- 
sacré l'Hélicon. Durant une longue succession d'années, 
des hymnes furent composés en l'honneur des nobles 
déesses, hymnes dans lesquels il faut reconnaítre les pre- 
miéres tentatives du génie poétique de la Gréce*. De la 
Thrace thessalienne, la culture de la poésie se répandit, 
avec Padoration des Muses, dans toutes les contrées hel- 
léniques. En Asie Mineure, les rapsodes qui préparaient 
les épopées d'Homere, et qui s'en allaient, á la facon de 
Phémius ou de Démodocus, chanter, chez les princes el 
les grands ?, les exploits des héros et des peuples, invo- 
quaient les divines sceurs comme la source de tóute in- 
spiration. Le méme Homére donne aux Muses l'épithete 
d'olympiques, ce qui montre quel était le berceau de h 
poésie hellénique. En Béotie, Hésiode ne fait que conti- 
nuer les traditions de toute une famille d'acedes dont il es 
le dernier représentant. Les relations étaient devenues 
fréquentes de son temps entre les diverses contrées dela 
Gréce. Ses ouvrages annoncent chez le peuple qui les a 
produits un degré notable de civilisation. L*agriculture et 
le commerce sont déja florissants. Hésiode nous apprend 
que son pére s'était livré á des entreprises de négoce, el 
qu'aprés avoir perdu sa fortune, il avait émigré de Cumes 
en Éolide, puis était venu s'établir en Béotie, á Ascra*. 
C'est donc dans le pays méme ou la tradition place les 


Griech. Myth., t. 1, p. 339). C'est, par exemple, pres du mont Libe- 
thrius, que les Muses firent entendre leurs plaintes sur Je tombeau 
d'Orphée. 
1 Voyez, sur ces chantres et prétres adorateurs des Muses (Movexio 
Osparzovres), Otfr. Múller, Geschichte der griechischen Literatur, I, 41. 
2 Voyez á ce sujet la dissertation de F.'G. Welcker, intitulée : Aoden 
und Improvisatoren, ap. Kleine Schriften, 1. M, p. Ixxxvij et sv. 
- 3 Opera et Dies, v. 258, 254: 
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plus anciens poétes grecs, qu'Hésiode a composé son 
«uvre. Certainement il s'inspira des chants qui y avaient 
déja cours. Il mitá contribution les légendes que se trans- 
mettaient, comme chez les Aryas, ces familles sacer- 
dotales dont nous retrouvons les derniers représentants 
dans les Eumolpides et les Lycomedes *. On ne saurait 
admeltre que le souvenir de ces chants primitifs eút entié- 
rement péri aux plus beaux temps de la Gréce. Trés vrai- 
semblablement plusieurs des cantiques que, dans le sanc- 
luaire de Delphes, on faisait entendre en l'honneur 
d'Apollon et des Muses, remontaient á ces premiers áges?. 
Les noms de quelques-uns des plus anciens chantres que 
nous a transmis la tradition ne paraissent pas entiére- 
ment stúpposés, et si nous ne pouvons admettre l'exis- 
tence d'un Orphée qui n'est point nommé avant Pindare, 
rien ne s'oppose á ce que nous tenions Philammon, 
Chrysothémis et Olen, fondateurs des sanctuaires de 
Delphes, de Tarrha et de Patare?, pour des personnages 


1 Ces familles prétendaient aussi descendre des fondateurs de la poésle 
hellénique, en vertu de cette méme idée qui fit raltacher plus tard par 
un lien de filiation Homére á Orphée, et qui faisait de Musée le disciple 
de celui-ci et le fils de Linus. (Voyez Particle ORPHEUS dans l'Ency- 
clupédie de Pauly, p. 993, et Preller, Griech. Myth.,t. 1, p. 342, 343, 
et ce qui est dit sur Orphée aux chapitres XI et XVIII, 

2 Voyez a ce sujet G. Bernhardy, Grundriss der griechischen Lite- 
ratur, 2* Bcarb., t. I, p. 217 et sy. 

3 Voy. O. Miller, Die Dorier, t. II, p. 352, Suivant la tradition, 
Chrysothémis et Philammon avaient concouru á Delphes pour un hymne 
á Apollon (voy. Pausan., X, c. 7, $2, et Otír. Miller, Die Dorter, 
t. 11, p. 332). Aussi attribuait-on á Chrysothémis Vinvention des pre- 
miers nomes en l'honneur d*Apollon Pythien, 0u, comme on l'appelajt 
alors, N3ptucs, nomes quise chantaient, vétu de la stola, etavec accom- 
pagnement de Ja cithare. (Voy. Proclus, ap. Phot,, edit. Bekker, p. 320, 
n* 239, et Fabricins, Bibliotheca greca, t. I, p. 207, 210, edit. Harles). 

T, l 16 
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réels *. Philammon passait pour l'auteur de cantiques en ' 
l"honneur de laccouchement de Latone, cantique que les 
jeunes filles faisaient entendre á Délos autour de l'autel 
de la déesse ?. Le Crétois Chrysothémis avait aussi, di- 
sait-on, composé des hymnes en l'honneur d'Apollon ?, 
et Pon en attribuait d'autres en Phonneur du méme dieu 
a Olen de Lycie *. 

Tous ces hymnes avaient un caractére de majesté sé- 
vére et de naive simplicité qui nous semble étre la marque 
et la preuve de leur antiquité 5. Écrits en vieux dialecte 
dorien, ils sechantaientavec accompagnement de la cithare 
ou de la phorminx; ils servaient á régler.le mouvement 
cadencé des choeurs qui fétaient Apollon et les Muses*. 
_Aussi était-ce á4 Apollon lui-méme que Pon faisait re- 
monter l'invention de la poésie cadencée, ou Vomos”. 

Les chants tristes ou lamentations, Linos, dont V'inven- 
tion était attribuée á un personnage de ce nom, imaginé 
yraisemblablement, au contraire, d'aprés le chant, da- 
taient de la formation des mythes qui symbolisaient par 


. Y Olen de Lycie, regardé comme plus 'ancien qu'Homére, avait, au 
dire de Pausanias, composé des hymnes pour les Déliens, et un notam- 
ment sur lliiiye (Vi, c. 24). Llérodote (1V, 37) parle aussi de ces 
hymnes qui renfermaient de curicuses traditions mythologiques, On at- 
tribuail á ce méme Olen la composition de nomes qui se chantaient a Delos. 
(Voy, Callimach., Hymn. in Del., 304. Apollon. Rhod., 1, 587.) 

2 Voy. Heracl, Pont., ap. Plutarch,, De music., 3. Cf. Schol. Odyss., 
FIX, 432, l 

3 Vay. Proclus, ap. Phot., Xpuaddepas ó xpús, etc. Cf. Pausan., X, 
Go 7,52, 

4 Callimach., tn Del. 304. Apollon., Argon., 1, 537. 

5 Voy. Proclus, ap. Phot., et Otfr. Miller, Die Dorier, t. 11, p, 352 

$ Voy. Miller, Die Dorter, 1. I, p. 315. 

7 Strabon, IX, p. 421. Callimach., Hymn. in Del., 312. Cf. Bernhardy, 
Grundriss der griechisch, Literatur, t. I, p. 224, 








DE La GRÍCE, 248 


la mort d'un dieu ou d'un héros le retour de l'hiver*, 
C'estun genre de composition dont les péres de la poésie 
hellénique ne nous ont conservé aucun vestige, et qui 
doit étre rattaché aux ceuvres des premiers acedes. 
Thamyris ou Thamyras, dont le nom nous a été 
transmis par Homere? et Hésiode?, est le type de la 
poésie commencant déjá á se détacher du culte des 
Muses et á vivre de sa vie propre*. Thamyris, par sa 


1 Ce nom de Linos désignait en effet une sorte de chant funébre, de 
lamentation (9¿%vcs), dont on truuve Pusage déja répandu au temps 
d'Homére et d'Hésivde (TMliad., XXIV, 720, 722). Hérodote rapproche 
de ce chant un chant funébre des Éyypliens qu'il appelle maneros 
(11, 79). Nous trouvons en Asie Mineure ua grand nombre de chants de 
deuil. Tel était ceJui que chantaient les Déliens (Schol. Apollon. Arg., 
1133), ceux qui avaient lieu en Phonneur d'Iylas, ea Bithynie, de 
Bormos chez les Mariandyniens, de Lityersts chez les Plrygiens, de 
Narcisse ches les Béotiens, de Iyacintbe cliez les Léléges de Lacédé- 
mone, etc. (voy. Milller, Dis Dorier, t. 1H, p. 351). La plupart de ces 
personvages sont dennés comme ayant été tués par Apollon ou ayant 
péri d'une mort fatale. Ainsi Linus fut tué, dit-on, par le dieu du jour, 
jaloux de sa supériorilé dans l'art auquel il présidait. Ces récits cachent 
un fail mythique et concourent á empécher d'admettre lVexistence de 
Linus comme personnage historique, bien qw'il recoive, dans un frag- 
ment d'llésiode, cité par Clément d'Alexandrie (Strom., IL, p. 330), 
Vépithéte de mavreins cogins didanxes. 1 est á no.er que expression 
aluos conslituait une erclamaltion de tristesse et une sorte de refrain dans 
leschants lugubres, ce qui conduit a la méme conclusion. (Voy. Eschyl., 
Agamemn., v. 1%1. Suphocl., Ajax, v. 627. Euripi.l., Phen., v. 1535, 
el Orest., v. 1380.) Voyez á ce sujet l'article Linus, de Preller, dans 
'Encyclopédie classique de Pauly. | 

2 ltiad., 11, 594, 600, 'Thamyris est désigné comme fils de Philam- 
mon, sans doute en vertu de Vidée signalée plus haut, qui faisait unir 
les premiers acedes par un lien de filiation. 

3 Ce pogle raconte, comme Homére, la légende sur la perte que Tha- 
myris fit de la vue, malheur arrivé, selon lui, dans le champ de Doús, 
(Voy. Steph. Byzan!., v* Acvtrov.) 

4 C'est ce que remarque judicieusement M. Preller, Griech, Myth,, 
t, H, p. 341. 
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patrie, appartient encore á la grande famille des acedes 
thraces; mais déja la poésie a étendu son royaume et 
poussé ses frontiéres bien au delá de la Piérie. Aussi 
Homére transporte-t-il la triste aventure du poéte im- 
prudent qui avait osé défier les Muses dans la Messénie, 
un des premiers siéges du mouvement poétique dans le 
Péloponnése. 

A cóté des prétres acedes se placent les devins, sorte 
de poétes qui chantaient en vers les réponses des dieux, 
composaient des incantations et des formules purifica- 
toires dans lesquelles était déposé le germe d'idées my- 
thologiques qui se développérent plus tard. Ces devins 
ou prophetes, dont nous trouvons des modéles dans 
Jdmon*, Tirésias?, Mopsus?, Amphiaraiis*, se ren- 
.contrent surtout en Béotie et en Thessalie, c'est-á-dire 
dans la contrée oú Pon vient de voir naítre la poésie 
sacrée. La plupart d'entre eux sont rattachés á la famille 
du Thessalien Mélampus?, qui émigra ensuite á Ar- 


1 Voy. Pherecyd., ap. Schol. Apollon, Arg., 1, 139. Idmon est repré- 
senté, ainsi que les premiers acedes, comme fils d'Apollon, et figure, 
ainsi que Mopsus et Philammon, dans Pexpédition des Argonautes. 

2 Tirésias est donné pour pére ou ancétre á Mopsus. Cette filiation 
mythologique semble avojr pour principe le souvenir des familles de 
devins que l'on voit se perpétuer dans la Gréce, jusqu'á VPépoque 
historique, dans les Clytíades, les lamides et les Telliades. (Voy. Herodot., 
VIII, 37; 1X, 37. Cicer., De divinat., 1, 41. Pansan., V, c. 8, $ 1.) 

3 Mopsus est aussi parfvis donné comme fils d”Apollon, qui l'aurait 
eu de Manto, fille de Tirésias (voy. Apollodor,, IM, 7, 4; Pausan., 
VIT, c. 3,51; IX,c. 33,5 1; Strabon., lib. XIV, p. 6/42). On en faisait un 
Thessalien Lapithe, tantót natif de Titeeron, tantót d'OEchalie (voy. 
Pindar., Pyth., JH, 336 ; Apollon., Argonaut., T, 65). 

4 Cf. ce queje dis sur ce personnage. donné également comme fils 
d'Apollon (Pausan., IIf, c. 12, $ 4; Apollod., 1, 8, 2), au chapitre XII, 
on il est traité des oracles, 

5 Mélampus est donné comme fils d'Amythaon, et les Clytiades pré- 
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gos*; circonstance qui achéve de démontrer Punion étroite 
du développement poétique et religieux de la Thessalie 
et du Péloponnése?. Quelques-uns de ces personnages 
participent á la fois du caractére de poétes et de devins. 
Tel est notamment Philammon ?. Tirésias ne connaít pas 
seulement le langage des oiseaux, il a la science des 
dieux et le savoir universel *, c'est-á-dire qu'il posséde 
toutes les branches de la science sacerdotale des premiers 
dges. 

Les acedes et les devins de la Thrace vont porter 4 
Argos leurs chants et leurs légendes poétiques. Cette 
ville apparait en effet dans un rapport étroit avec la 
Béotie. Linus, Adraste, Amphiaraús, Polyédus, Tirésias, 
Philammon *, appartiennent á la fois á l'histoire de ces 
deux pays. Pendant ce temps, des disciples des acedes 
thraces vont répandre sur les cótes de 1'Asie Mineure 
les traditions poétiques de la Gréce. Une école de ra- 
psodes formée en Éolide et á Lesbos, et qui pénétra jus 


tendaient descendre de ce dernier personnage (Pausanm., VI, c. 17, $ 4 
Amphiaraús est aussi rattaché á la race des Mélampides d'Argos. Dans 
Homére, on voit que Mélampus, Amphiaraús, Mantius, Clytas, Polyphide, 
sont donnés comme apparienant á la méme famille et descendant d'une 
méme souche, celle des Mélampus. Tous ces devins sont míinistres 
d'Apollon. (Odyss., XV, 225 sq.) 

í Cest á Argos que Mélampus guérit les files de Preetus, Ce devin 
avait 4 Égosthenes, dans la Mégaride, un sanctuaire et une statue, 
(Pausan., 1, c. 44, $8.) 

2 C'est ainsi que les traditions relatives ¿ á Linus se raltachent simul - 
tanément á Thébes et á Argos. (Voy. Preller, article Limus cité, 
page 1099.) 

3 Ce personnage est donné pour compagnon á Mopsus et á Idmon 
dans 'expédition ties Argonautes. (Voy. Pherecyd., Fragm., édit. Sturz, 
118. Schol. Pindar. Pyth., 1V, 337.) 

4 Voy. Preller, Griech, Mythol., t. 5, p. 324, 397. 

$ Voy. Preller, /btd. 
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qu'en lonie, forme les précurseurs d'Homére ou plutót 
des Homérides*. Lorsqu'on étudie 11 ltade et Y Odyssée; 
lorsque l'on compare aux productions des áges posté- 
rieurs les Travauw el les Jours d'Hésiode, tenus par 
opinion générale comme une ceuvre authentique de ce 
poéte *; quand on met sa Théogonie, qui, á part quelques 
interpolations, porte le cachet d'une haute antiquité, en 
regard du systeme religieux ressortant des deux épopées 
homériques, on saisit un fonds commun d'idées mytholo- 
giques dont la création est due vraisemblablement 4 
Vépoque antéhomérique. Pamphus, dont on conserva 
longtemps des hymnes dans les temples de la Gréce?, 
Terpandre et quelques autres, furent les derniers suc- 
cesseurs de ces acedes, déja distincts de leur temps des 
ministres du culte*; et les hymnes que les Grecs nous ont 
transmis sous le nom d'Homere, et qui devaient ce nom 
4 leur antiquité, nous offrent encore, bien que sous une 
forme plus savante et plus riche, les traditions de la poésie 
sacrée et l'écho des plus anciens mythes dont s'inspira 
le génie hellénique 


. Y Voy. Preller, Griech. Mythol., t. IM, p. 342, 343, 344. 
. * C'est ce que nous dit Pausanias (LX, c. 31, 5 4). 
3 Voy. Pausanias, IlX.c. 27, $3, 
. * Voy, Otfr. Múller, Gesch. der griech. Lateratur., tl, p fñ6. 
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CHAPITRE I1V. 


HOMÉRE ET LA RELIGION DES TEMPS HOMÉRIQUES. 


Homere vient clore la période des acedes dont j'ai 
cherché dans le chapitre précédent á déterminer le 
caractére ; 0u plutót il ouvre celle de la poésie hellénique 
proprement dite. L'lliade et lOdyssée gardent encore 
l'empreinte des áges primitifs, mais elles annoncent déjá 
un état social, des croyances et des habitudes qui ne 
sont plus celles des Pélasges et des premiers émigrés de 
Y Asie en Europe. C'est á ce titre qu'Homere est le véri- 
table pére de l'histoire grecque, non de cette histoire 
rigoureuse et précise, formaliste et circonstanciée, telle 
que l'écrivent Hérodote et ses successeurs, mais d'une 
histoire qui n'est qu'un tableau de la vie, des usages et 
des croyances d'un peuple. 

Les deux épopces homériques accusent dans lewr 
ordonnance une unité de plan et de composition; telles 
qu'elles nous sont parvenues, elles sont chacune l'euvre 
d'une seule main. Bien que ne représentant pas la 
méme époque, et que Pune, l'Odyssée, soit certaine- 
ment une composition postérieure á Pautre, Plliade, 
elles portent un méme caractére, exhalent comme 
un méme parfum d'antiquité. Maintenant, peu importe 
á mon objet ce que fut Homére, un personnage réelle- 
ment historique, qui fit” pour les compositions des ra- 
psodes ce qu'exécuta bien des siécles plus tard Arioste, 
pour les románs de chevalerie du cycle de Charlemagne, 
ou une simple personnification des auteurs inconnus des 
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deux grandes épopées grecques. Je n'ai point á m'oc- 
cuper du probléme difficile que d'autres plus habiles ont 
traité *; je dirai seulement qu'a P'antiquité oú Homere se 
trouvait déjá pour les Grecs qui nous en ont parlé, il est 
bien difficile que des fables n'aient pas pris la place de 
la réalité historique *, et nous ne pouvons méme avoir 
de confiance dans Pauthenticité de son nom. Dans ces 
dermiers temps, un savant allemand * a proposé de voir 
dans ce nom (Óympos), une métamorphose humaine de la 
Samása indienne, c'est-á-dire le récit qui condense en 
un tout le sujet chanté par l'épopée, absolument comme 
Vyása, Pauteur prétendu des grands poémes indiens *, 
est l'ornement poétique qui s'attache á quelques parties 
du récit. Quoi qu'il en soit de cette hypothese, l'lliade et 
lOdyssée n'en sont pas moins les plus respectables monu- 
ments auxquels nous puissions avoir recours, pour nous 
faire une idée des anciennes croyances de la Grece. Ces 
deux épopées ont sans doute subi des interpolations; des 
altérations, dues á un travail de raccordement, ont pu y 
introduire quelques idées des áges postérieurs, mais ces 
anachronismes sont rares et peuvent étréméme en partie 
découverts. Qu'on lise Plhiade et POdyssée, qu'on se fasse 
á soi-méme un tableau de la: Gréce Lapres cette lecture, 


1 Voyez sur ce sujet A, Gráfenhan, Geschichte der klassischen 
Philologte in Alterthum, t. T, p. 198 et suiv. 

2 Consultez sur ce point l'excellent discours pronomfé en 1845 par 

M. Eggrx á Pouverture de son cours, et intitulé : Apercu sur les ori- 
gines de la littérature * grecque (Paris, 1846, in-8”). 

3 Voyez les idées proposées par Ad. Holzmann dans la Zeitschrifi 
fur vergleichende Sprachforschung, anu. 1852, p. 487 sv. Cet orienta- 
liste fait dériver le nom d'Homére (Óyng<<) du sanscrit Samása. -: 

4 Vyása passe powr Pauteur des Védas. (Voy. Alb. Weber, Aka- 
demisch. Vorlesungen ib. Ind. Literaturgesch., p. 174.) 
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et qu'on le compare á celui que fourniraient Pindare, 
Eschyle ou Hérodote. Quelle diflérence! comme ces der- 
niers nous montrent bien une société déjá plus avancée 
dans la civilisation, et devenue en partie étrangére á la vie 
telle qu'elle est mise en scéne par Homere. Sans doute, 
Arioste appartient á des temps plus modernes que la plu- 
part des romans de chevalerie, des poémes du moyen áge 
qu'il a compilés dans son Orlando furioso, et cependant, á 
part quelques traits, á part la langue, sa charmante com- 
position est encore un miroir fidéle des mucurs prétées 
aux paladins par les trouvéres et les troubadours. Si nous 
possédions des épopées plus anciennes que I'lliade et 
l''Odyssée, nous devrions sans aucun doute les leur pré- 
- férer, tout incompletes qu'elles pourraient étre, pour 
étudier les áges primitifs de la Gréce; mais puisque Ho- 
mére est le seul dont Poeuvre ait survécu, nous sommes 
bien forcés de nous contenter de ce qu'il nous dit. Dans 
ses peintures si pleines de vérité et de grandeur, il est 
a-soupconner que le progrés déja croissant de la langue 
et de la pensée avait adouci la rudesse des premiéres 
meeurs et quelque peu effacé la naiveté des temps hé- 
roiques. On doit done introduire en esprit dans le tableau 
qu'il nous fait des Trayens et de leurs rivaux, un peu 
plus d'archaisme quib'n' y en a et un peu moins d'art. 
D'ailleurs, en réunissant les faibles témoignages qu'Ho- 
mére nous a laissés sur la religion de ces áges reculés, 
nous avons aussi des moyens de contróle. Nous savons, 
ou plutót nous avons deviné, sur d'incomplétes indica- 
tions, ce qu'ont pu étre les Pélasges, 11 ne nous est pas 
plus difficile de juger.ce qu'ont pu étre les Grecs qui 
vinrent aprés eux et qui précédérent Homére. Dans ce 
chapitre, il ne s'agit point -d'ailleurs de reconstruire les 
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croyances d'un siécle déterminé, mais d'un áge qui 
* flotte, en quelque sorte, dans la succession des temps, 
entre l'établissement des races ¡onienne, dorienne et éo- 
lienne, sur le territoire des tribus barbares auxquelles 
elles succédaient, et Pépoque ou la langue a acquis 
assez de flexibilité, le génie poétique assez de force, 
pour donner naissance aux deux grandes épopées homé- 
riques. 

Ces considérations feront comprendre pourquoi, bien 
que P'lliade et P'Odyssée ne semblent ni de la méme 
époque, ni de la méme main, je confondrai souvent 
ensemble les notions qu'elles nous fournissent. Il m'est 
impossible, en effet, d'établir, a la période oú j'en suis 
encore dans cette histoire, une suceession chronologique 
qui montre les modifications graduelles qu'avaient subies 
les antiques superstitions des Pélasges. 

Homére ne nous donne pas, d'ailleurs, un exposé 
systématique des idées religieuses de son temps : son but 
est de chanter des exploits et des événements qu'on 
appellerait volontiers politiques, si ce nom pouvait con- 
venir déjá á cetté époque. Ce n'est qu'accidentellement 
qu'il nous dit ce que sont les dieux, comment on les 
adore, quels mythes se rattachent á leurs noms. Il faut 
bien aussi l'admettre, sa propre imagination vient méler 
aux légendes vraiment grecques et aux croyances hellé- 
nique, des allégories capricieuses et des fables inventées 
par lui pour les besoins de son épopée. 1I fait intervenir 
sans cesse les dieux, il les méle aux actions humaines, 
ce sont les grandes machines de son poéme, et dés lors 
il subordonne nécessairement les actes qu'il leur préte 

he de son drame et á la recherche de l'émotion. 
créations de son propre génie ne sont-elles 
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pas grecques elles-mémes, ne sont-elles pas l'ceuvre du 
rapsode, et le rapsode, c'était le théologien de ces 
premiers áges. 

La mythologie homérique a conservé le panthéon 
pélasgique : on retrouve, dans Vlliade et 1'Odyssée, les 
grands dieux des diverses tribus de la Gréce primitive et 
la simplicité du culte qu'on leur rendait; mais ce qui 
frappe, ce qui est incontestablement l'ouvrage des poéles 
et Peffet du rapprochement des populations, c'est l'asso- 
ciation constante de ces divinités entre elles : chaque 
dieu ne régne plus solitaire dans la contrée qui lui appar- 
tient ; il forme avec les dieux des peuples voisins une 
véritable société. Homére a introduit entre eux des liens 
d'union et de parenté, et l'inimitié seule qu'il laisse 
subsister entre quelques-uns trahit la diversité de leur 
origine et Popposition qui existait dans le principe entre 
leurs adorateurs. Pour les besoins de la fiction, les divi- 
nités ont été rapprochées et mises dans un commerce 
tout humain. Les peuples étant entrés dans un contact 
plus fréquent, les dieux qui les persomnifiaient ont dú 
aussi demeurer moins étrangers lP'un á Pautre ; en ce 
sens, on peut dire que la religion homérique est plus 
polythéiste que celle des áges précédents. Au lieu d'une 
divinité principale qu'on révére en chaque lieu, et qui, 
malgré quelques divinités tres secondaires, refléte la 
magnifique idée de Punité divine, Plliade et 'Odyssée 
introduisent tout un cortége de dieux presque égaux 
entre eux, d'attributs divers, mais de pouvoirs qui se 
balancent, et les subordonnent tout au plus á la grande 
divinité pélasgique dont la supériorité est méme bien - 
souvent méconnue. V 

Les dieux forment au ciel, ou pour mieux dire, sur 1 
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cime des montagnes oú on les fait résider, au sommet 
de l'Olympe, une véritable république divine, une cité 
céleste concue sur le modele de la zó%; hellénique, mais 
une république, une cité dont tous les citoyens sont en 
quelque sorte des rois. Les dieux en menent, effectivement, 
la vie: ¡ls habitent sous des lambris dorés *, et passent, 
comme ces monarques des temps antiques, plus occupés 
de plaisirs que de gouvernement, leur vie dans de joyeux 
festins. Hébé verse dans leurs coupes la boisson déli- 
cieuse du nectar?, et Apollon charme leurs repas par les 
sons harmonieux de sa lyre, les Muses par les accords 
de leurs voix ?. Dans leur palais, les immortels sont assis 
sur des trónes. Zeus occupe le plus élevé *. S'ils sortent, 
¡ls sont montés sur des chars dont le symbolisme varia 
tour á tour les coursiers. Parfois ils s'arrachent a cette 
vie sybaritique, ¡ls déliberent sur les affaires de ce monde 
dont ils se disputent la conduite; ils ont leur agora et 
leur boulé. Ces dieux sont révérés, invoqués comme des 
rois, et de lá Vépithete d'ave¿, qui leur est á presque tous 
donnée $. 

Non-seulement le poéte préte aux divinités des pas- 
sions, des idées, des projets tout humains; mais, poussant 
Vanthropomorphisme jusqu'aux derniéres limites, il leur 
suppose des formes physiques, une apparence corporelle 
identiques avec celles de l'homme. Toutefoisles dieux sur- 


3 Iliad., 1V, 1 et sq. 

2 Ibid. 

3 Iliad., 1, 601 et sg. 

4 Iliad., 1, 535 et sq. 

$ J'aí déja fait remarquer que ce titre de prince («val) est encore sou- 
vent joint aux noms de certains dieux chez les plus anciens poétes de la 
période posthomérique, Archiloque, Simonide. (Voy. Gaisford, Poe!. 
minor. grec., t. T, p. 299, 306, 313, et passim. ) 
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passent pour lui en force, en grandeur, en beauté, les 
créatures de cet univers?. «Vous étes d'une beauté si par- 
faite, dit Ulysse en s'adressantá Euryale, qu'un dieu méme 
ne serait pas autrement?*, » Arés et Athéné, sur le bou- 
clier d' Achille, font admirer leurs proportions colossales 
et leur merveilleuse beauté?. Lorsque ce dieu tombe 
sous les coups de la déesse, son corps immense occupe 
sur le sol une étendue de sept pléthres*. Athéné con- 
serva toujours au reste, dans Pesprit des Grecs, cette 
stature gigantesque, et on la trouve sans cesse reproduite 
par les artistes. 

La haute taille d'Idoménée, qui dépasse de beaucoup 
celle des Crétois qui l'environnent?*, le fait comparer á 
un dieu *. Ménélas aussi est, par le méme motif, qualifié 
d' homme égul aux dieus”. 

Dans les bas-reliefs des áges postérieurs, on voit plus 
d'une fois les dieux représentés sous des proportions 
bien plus fortes que leurs adorateurs; ceux-ci semblent 
méme parfois des enfants, tant leur taille est comparati- 
vement petite. Ainsi sur un bas-relief du musée du Louvre 
dont le sujet est une procession de suppliants, la divinité, 
tenant d'une main un seeptre et de autre une patére, est 
figurée d'une taille bien supérieure a celle de ses adora- 


1 Iliad., IX, 497. 

2 Odyss., VIUL, 176, 177. 

3 Iliad., XVI, 546. 

4 Ilíad., XXI, 407. 

5 L'idée que les héros étaient d'une taille bien supérieure 4 celle de 
homme se conserva longtemps dans la Gréce. C'est ainsi que l'on disait 
au temps d'Hérodote (1, 68), que le corps d'Oreste, découvert par Lichas 
4 Tégée, avait sept pieds de long. 

6 8205 66. (Iliad., 1, 230,) 

7 laz0r0; ens (Iliad., IV, 242.) 
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teurs *. Sur un autre bas-relief découvert á Athénes, et 
que posséde le méme musée, Thésée est représenté de 
proportions beaucoup plus fortes qu'un vieillard et un 
jeune homme qui lui adressent leurs priéres ?. 

La voix, la démarche, les gestes des dieux, tout révele 
en eux ces proportions gigantesques. Le poéte ne pouvait 
se figurer la divinité que comme une créature semblable 
á lui, et douée seulement d'organes plus parfaits; le 
cri d'Athéné retentit comme le tonnerre dans les rangs 
des Troyens*. Les pas pesants de Héra et du Sommell 
agitent au loin le feuillage de la forét*, et la méme 
déesse, en s'engageant par serment solennel envers le 
Styx, peut d'une main toucher la terre et de P'autre 
atteindre les mers. 

Les dieux, ayant des corps comme les nótres, devien- 
nent naturellement soumis aux mémes besoins, presque 
aux -mémes incommodités. 1ls mangent, dorment et boi- 
vent, et peuvent étre dominés comme nous par la faim 
ou la nécessité de repos*. Mais il existe, dans l'organi- 
sation humaine, des parties si impures, si marquées 
au coin de la corruptibilité et de la destruction, que Y'an- 
thropomorphisme du poéte s'est refusé á la pensée de les 
faire entrer dans le corps tout humain de ces dieux. C'est 
ainsi qu'il ne leur a point donné de sang, et qu'il a rem- 
placé ce fluide par une sorte de liqueur divine (ió) 
dont l'ambroisie, nourriture céleste, fait le principe et le 


. 1 Voys Clarac, Musée de aculpture antique et moderne, t. 11, p. 704, 
pl 212, n” 261, 
2 Glarac, tbid., p, 1245, pl. 224 A. 
3 Jliad., XVILI, 247. 
4 Jliad., X1V, 285. 
$ Iliad., X1V, 353. Odyss., V, 95. 
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fond *. Ce corps donné aux immortels, quoique semblable 
aux nótres, échappe cependant aux lois du temps : il est 
impérissable, incorruptible (¿0%varos, ¿pbrros); la fleur de 
la jeunesse y brille sans cesse: car, si la forme externe 
est humaine en lui, sa substance est d'une nature 
supérieure á la chair et aux os qui composent notre per- 
sonne matérielle, Mais, par une étrange contradiction, 
et sans doute pour les besoins de son épopée, le poéte 
suppose que les dieux peuvent étre blessés par nos armes. 
Dioméde atteint Arés, et celui-ci pousse un cri déchi- 
rant dont la force égale la voix de neuf á dix mille mor- 
tels?. Les dieux ont entre eux des combats et se prétent 
un mutuel appui ?; ils endurent toutes les peines phy- 
siques qui sont la conséquence de ces luttes : on connaít 
la punition d'Héphaestos * et celle de Héra*. Lycurgue 
précipite dans la mer Dionysos, dont il a frappé les 
nourrices*, 

Les organes, les sens que la poésie homérique donne 
á ses dieux, varient dans le degré de puissance, suivant 
les divinités. Zeus, en sa qualité de roi du monde céleste, 
est mieux doté qu'aucun autre. Son regard percant s'étend 
au loin”, et sa pensée embrasse en quelque sorte tout 
Punivers, ainsi que l'expriment si bien ces paroles d'Hé- 
siode : mayra ¡Oy Ag ópbaduos xi mavra voícas. Un clin 
d'ceil, un seul signe de sa volonté, suffisent pour qu'il 


í Iliad., V, 341. Odyss., V, 194, 199. 

2 Iliad., V, 857 q. 

3 Iliad., 1, 406. 

4 Iliad., 1, 586. : 

5 Iliad., XXIV, 18. i 
6 Iliad., VI, 134. , e 
1 Iliad., XXIV, 229, o | : 
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soit obéi *. Au contraire, Arés et Aphrodite ont le regard 
moins percant. Le réseau dont est fait le filet qui doit 
trahir leurs amours adultéres est si fin, qu'ils ne peuvent 
le découvrir *. Enfin Hélios lui-méme, ce dieu qui, sui- 
vant l'expression du poéte, voit et entend tout (6; mávs” 
¿op «al meávs” émaxoús:), ne peut cependant percer le nuage 
sous lequel Zeus et son épouse se dérobent á lui * 

Mais en dépit de ces limites que les dieux trouvent á 
leur pouvoir dans la nature relativement bornée qu'on leur 
assigne, ils demeurent doué cependant encores de facultés 
surnaturelles que le poéte met habilement á contribution 
pour le merveilleux de son épopée. Entre ces facultés, 
que possédent les immortels, l'une des plus frappantes 
est celle de se métamorphoser, de prendre des appa- 
rences non-seulement animales, mais encore de se trans- 
former en objets inqnimés. Athéné, par exemple, la 
sagesse divine, se change tantót en une flamme qui 
s'échappe du ciel comme une étoile filante*, tantót en un 
oiseau qui plane dans les airs?. L'origine de ces méta- 
morphoses répandues dans P'lliade tient certainement á 
ce que les Grecs croyaient jadis reconnaitre les dieux 
dans les animaux qui se montraient soudainement : un 
aigle, un oiseau de nuit venaient-ils á paraitre tout á coup, 
ils s'imaginaient qu'un dieu avait pris cette forme pour 
assister, sans étre reconnu, á quelque spectacle qui 
l'intéressait *. On a retrouvé, du reste, la méme eroyance 


X Odyss., XXI, 443, 
2 Odyss., VII, 281. 
3 Hliad., XIV, 3h4. 
75. 
“IL, 354. 
, VU, 372; V, 353, Iliad., VII, 59. 
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chez tous les peuples *, méme chez ceux qui se faisaient 
de la divinité des idées moins grossiéres qu'aux temps 
homériques. | 

Le dieu ne préte pas toujours l'oreille; il faut, pour 
qu'il entende, qu'il écoute : de lá la phrase par laquelle 
le Grec commence toutes ses invocations : xA00:*, Cepen- 
dant, quand ce dieu veut surprendre le mortel, qu'il 
cherche á scruter le fond de sa pensée, son ouie devient 
plus fine. Héra sait bien entendre les discours par les- 
quels Hector se promet la victoire3, et Thétis les plaintes 
qu'excitent la mort de Patrocle *. 

De méme que le poéte a fait varier chez chacun des 
dieux le degré de perfection des organes, suivant le rang 
occupé par le dieu dans Pordre divin, de méme qu'il a 
supposé aux divinités des formes humaines ennoblies, 
agrandies, quelque peu idéalisées, il a placé au fond de 
leur coeur, dans leur áme, des passions plus fortes, des 
projets mieux ordonnés, des vues plus étendues que 
chez les simples mortels, les timides mortels (dedot 
Bporoi), comme il les appelle. Ce sont surtout les passions 
de l'amour ef de la haine, de la colére et de l'envie, qu'il 
a Cherché á mettre en relief. Les dieux sont jaloux 
comme les hommes, et ¡ls persécutent impitoyablement 
ceux qui ont encouru leur inimitié. C'est lá un des traits 
les plus saillants de la mythologie homérique, qui se con- 
serva dans la mythologie postérieure. Cette conception 
est, au reste, naturelle 4 tous les premiers áges : la divinité 


1 Voyez, pour de plus amples renseignements, Nágelsbach, Die home- 
rische Theologie, p. 109. 
2 Jliad., XVI, 514, et passim. 
3 Ilíad., VUL, 198. 
4 Iliad., XVIII, 35, 
T. l. 47 
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apparait corame un étre redoutable qui frappe, qui punit, 
qui nuit et qui persécute, plus encore que comme un étre 
bienfaisant qui protége, conserve et défend. En effet, on 
commence par craindre Dieu, avant de l'aimer. C'étaient 
surtout ces grands phénoménes de la nature, ces forces 
irrésistibles devant le jeu desquelles la vie humaine n'est 
plus rien, qui avaient inspiré á l'esprit de "homme l'idée 
- d'étres supérieurs dont ces éléments, ces agents phy- 
siques, sont les instruments et les serviteurs. Saisie 
d'effroi á la vue d'un péril si menacant, la créature avait 
élevé la voix vers les puissances mystérieuses entre les 
mains desquelles sont placés son existence et ses biens. 
Mais comme dans la nature le mal ne vient pas toujours 
á la suite du crime, comme parfois le méchant prospére 
et que le bon tombe dans Pinfortune ou est frappé de 
mort, l' homme ne voyait pas dans les ceuvres divines le 
résultat d'une justice éternelle, application d'un cháti- 
ment encouru, Ou la récompense, lépreuve d'une 
vertu méritoire; il supposa 4 ses dieux les préférences, 
les caprices dans les affections, les préventions qui se 
rencontrent dans le coeur humain. Les dieux d'Homére 
ne sont donc ni plus justes, ni plus impartiaux que nous. 
Coupables- et innocents sont également exposés á leur 
courroux. Héra et Athéné rendent les infortunés Troyens 
responsables de P'affront que leur a fait Páris *. Poséidon 
exhale une rage incessante contre lP'infortuné Ulysse?. 
C'est la méme conception qui se retrouve dans le 
Jéhovah hébreu, protecteur exclusif de son peuple favori, 
injuste, implacable envers ce qui n'est pas Israél, frappant 


1 Iliad., 1V, 34; XXIV, 25-30, 
2 (dyss., 1, 19 sq.; V, 377-378. 
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tout dans sa colére, comme les dieux d'Homére, et 
poursuivant dans les enfants le chátiment des péres. 

Les dieux s'inquiétent beaucoup des hommages des 
mortels el s'irritent de leur oubli, qu'ils punissent par 
des fléaux. Artémis, á laquelle OEnée n'a point offert un 
sacrifice, fait ravager les champs du hérós éolien par un 
sanglier quí porte partout la désolation et la ruine *. Po- 
séidon, irrité du prix dont lP'a frustré Laomédon, menace 
de Panéantissement les Troyens, leurs épouses et leurs 
enfants ?. 

Les mortels, qui semblent connaíitre les faiblesses des 
dieux, ou pour mieux dire qui leur prétent celles qu'ils 
ont, cherchent a gagner leur faveur, á les allécher pour 
ainsi dire par des promesses et des voeux. Théano et les 
femmes d'llion promettent a Pallas, la déesse tutélaire de 
leur ville, un somptueux peplos?. Nestor promet á la 
méme déesse, en échange de la gloire qu'il lui demande, 
une jeune génisse au front superbe, aux cornes dorées. 

Les dieux ne sont point étrangers non plus aux cha- 
grins, aux peines morales. Thétis verse des larmes *. 

Le poéte, en prétant á ses dieux des sentiments hu- 
mains, semble plus préoccupé encore de charmer les 
esprits par la gráce de ses récits, que contraint á 'anthro- 
pomorphisme par l'impuissance de se représenter la vie 
divine sous d'autres traits que la nótre. Un léger badi- 
nage a pris la place de ces récits graves et empreints du 
Y Tláad., IX, 533, o 

2 Voyez, pour le développement du caractére de Ja divinité eh 
Homére,, Vouvrage de C, F, Nágelsbach , intitalé + Die homerische 
Theologie in threm Zusammenhange dargestellt (Niirnherg 1840), 
dont j'ai fait souvent usage dans la rédaciion de ce chapitre, 


-3 lliad., Yi, 190. 
4 Ilíad., XVIU, 52, 430 sq. 
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sentiment religieux que devaient renfermer les poésies 
antéhomériques. On sent, en lisant les deux grandes 
épopées, que le sentiment du naturalisme allait s'effacant. 
Le sens profond du mythe, le symbole dont il était la 
forme extérieure, échappait á la nouvelle génération; 
celle-ci ne se prenait plus qu'aux détails attaghants et aux 
fictions ingénieuses qui leur servaient d'accompagnemen! 
et d'enveloppe *. 

Les dieux d'Homére se partagent en trois classes : 
ceux du ciel, ceux de la mer, ceux qui habitent sous 
terre, autrement dit, ceux des enfers. Aussi, lorsque le 
Grec s'adresse aux immortels, on le voit, suivant la caté- 
gorie á laquelle ils appartiennent, élever les mains au 
ciel?, les tendre vers la mer* ou vers la terre *. Homére 
fait, dans certaines formules de serment qu'il met dans 
la bouche de ses personnages, prendre á la fois á témoin 
les dieux du ciel, de la terre et des enfers *. 

Toutefois ce n'est pas précisément le ciel qu'habitent 
les dieux d'Homére, c'est Y'Olympe, que Yon ne saurait 
confondre avec lui, ainsi que Va fait judiciensement re- 
marquer Vólcker *. Les épithétes que donne en effet le 
poéte au ciel (Oupavós) sont distinctes de celle qu'il ap- 
plique á 'Olympe. Voilá pourquoi celuici, et non pas 
P'Olympe, est qualifié de constellé (dorepórig), de vaste 
(cigós), quil est comparé, pour sa solidité, au fer ou á 


1 Voyex á ce sujet la judicieuse introduction de M. L. Preller 4 sa 
Griechische Mythologie, t. I, p. 13. 
2 Iliad,, TU, 348. 
3 Jliad., 1, 350 eq. 
L, IX, 564. 
Isbach, Homerische Theologie, p. 75. 
W. Vólcker, Ueber homerische Geographie und Weltkunde, 
iv. (in-8, 1830). 
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Pairain («0%peos, y¿hxeos), épithete allégorique qui finis- 
sait par se matérialiser dans Vesprit des Grecs et suggé- 
Tait á Homére l'idée de donner á ses dieux des palais 
d'airain construits par Héphestos. Les Grecs d'alors se 
représentaient le ciel comme une voúte métallique sur 
laquelle sont clouées les étoiles, et dont la calotte ferme 
hermétiquement l'atmosphére *. Mais les dieux ne sont 
pas cependant complétement exilés du cie!. S'ils de- 
meurent sur les sommets de l'Olympe, ils n peuvent pas 
- moins s'élever vers les espaces éthérés, en passant par 
une ouverture dont l'invention appartient au poéte, et qui 
met en communication le ciel et la montagne ?. 

Le choix qu'Homére a fait de 'Olympe comme demeure 
des dieux indique, d'une part, que c'est de la Thessalie 
que sont en grande partie originaires les idées mytholo- 
giques contenues dans ses poémes, et de l'autre que cette 
montagne était regardée par les Hellenes, comme la plus 
élevée du monde. Voiláa pourquoi ¡ls l'avaient assignée 
pour demeure aux immortels, dans l'impossibilité ou ils 
étaient de se les représenter comme éternellement sus- 
pendus dans les cieux. Cet Olympe sert aux dieux de lieu 
de repos ; c'est de lá qu'ils partent pour aller visiter le 
monde. Le palais de Zeus est situé sur la cime cul- 
minante de cette montagne (%xporára xopupg%); C'est lá que 
les dieux tiennent conseil et déliberent sur les affaires 
d'ici-bas$, Il parait probable que les peuples de la Mysie 


1 Voy. Letronne, Des opinions cosmographiques des péres de l'Eglise 
rapprochées des doctrines philosophiques de la Gréce, dans la Revue 
des Deux Mondes, t. XIX, ann. 1834, p. 623 sq., et mon article CIEL, 
dans l"Encyclopédie moderne, dirigée par M. L. Renier. 

2 Vólcker, op. cif., p. 5. 

3 llíad., VII, 3, 144; cf. XX, 5; XUL, 523, 525. 
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et de la Phrygie placaient la demeure de leurs dieux au 
sommet de Ida. Cette montagne était leur Olympe. Voilá 
pourquoi P'lliade nous représente Zeus comme en habi- 
tant la cime, d'ou il regarde et inspecte le monde *, oú, 
comme Jéhovah sur le Sinai *, il se repose, en descendant 
des cieux. Mais inconséquent dans ses idées et suivant 
le caprice de son imagination, Homére s'éloigne parfois 
de Popinion qui place sur les crétes de YOlympe les 
demeures divines Qópera oúpdvia), et il les transporte 
aussi dans les cieux ? 

Lorsque Jexposera, dans les chapitres suivants, les 
développements de la religion hellénique, on verra se 
placer au-dessous des dieux d'autres étres puissants et 
surnaturels, formant comme la chaine qui lie la terre au 
eiel. Dans Hésiode apparaissent déjá les premiers linéa- 
ments de cette hiérarchie divine. Mais dans Homére on 
nen saisit encore aucune trace; ni Plliade ni P'Odyssée 
ne prononcent méme le nom de démons (Saípoves) dans 
Pacception qui lui fut donnée plus tard, car ce poéte entend 
simplement, sous cette dénomination, les dieux en gé- 
néral. C'est une appellation collective qui s'applique sur- 
tout aux divinités considérées comme es maftresses et les 
distributrices de la destinée, des biens de la terre (8u- 
joves); et de lá son étymologie *. 

Les héros (%pwes) ne sont point, commieitans Hésiode, 
“les «demi-dieux (apábeo)); ce ne sont qué des hores 
d'un courage et d'un mérite supérieur, des héros dans 
Vacception francaisc du mot. Mais le courage et la vertu, 


1 E 18%; xadopów. (llíad,, XL, 3) + 
, XI, 184 el suiv. 
lcker, p 13. 
, VIL, 291; XVII, 98; XIX, 148, 





MYTBOLOGIE HOMÉRIQUE. 263 


la force et la puissance s'étant toujours ofíeris á Pimagi-' 
nation des premiers peuples comme un don spécial du 
ciel, comme une communication intime de la divinité, 
ces héros ont été regardés comme des favoris particuliers 
des dieux, comme leurs envoyés, et bientót comme leurs 
enfants. De lá les épithétes de aú gídos, de dioyevás, qui 
sont souvent attribuées á ces héros, auxquels 'admiration 
populaire fit plus tard décerner un culte *. 

Zeus, le roi des dieux, est représenté par Homére 
comme le fils de Cronos et de Rhéa, le frere de Poséidon 
et d'Hades *. Pourquoi cette filiation? Faut-il y voir sim- 
plement Pexpression mythique du rapport des idées du 
temps et d'étre supréme ? Doit-on expliquer cette épithete 
de Kpovidns, donnée au pére des hommes et des dieux, 
par ce principe métaphysique qui se retrouve dans d'autres 
religions, que Dieu est né dans le temps? Ou bien toute 
idée symbolique est-elle étrangére á cette filiation? Il est 
á remarquer que dans la Théogonie d'Hésiode, quí nous 
fournit sur Cronos les indications les plus précises et 
les plus anciennes, ce dieu n'a point le caractere d'une 
personnification du temps, en laquelle il a été plus tard 
métamorphosé. Son_nom tire son étymologie d'un mot 
qui n'appartient plus á la langue grecque, et quil faut 
aller chercher á un áge antérieur, aussi bien que son 
culte. C'est $e. qui a déja été noté dans le chapitre 
précédent. Cronos est le. premier des Titans, le fils du 
ciel et de la terre. C'ést«donc une personnification des 
forces qui ont agi primordialement au sein du monde, 
des agents physiques que-les Titans représentent symbo- 
liquement. Ii n'y Á en conséquence pas de raison d'ad- 


1 Terpstra, Antiquitas homerica, p. 3 (Lugd, Batar., 1835). 
2 Jliad., Xf;. 289, el pasa . E 
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mettre la premiére hypothése, et, s'il était permis de ha- 
sarder une étymologie du nom de Cronos, qui, sous cette 
forme, semble tout á fait isolé dans le vocabulaire hellé- 
nique, je dirais qu'il appartient au méme radical que le 
grec yégow, par le changement fréquent de y en x, qui 
s'observe entre les dialectes et les formes différentes de 
la langue hellénique *. Cronos signifierait dans ce cas le 
vieuc, l'ancien; il rappellerait Y'ancien des jours de Daniel, 
cette expression, encore usitée en Gréce, de Cronos, 
pour signifier un vieillard radoteur, cette épithéete de xpó- 
vios, pour qualifier tout ce qui est ancien. 

C'est dans la Créte que nous rencontrons Cronos et 
Rhéa adorés comme divinités suprémes, et représentant 
le couple primordial célébré dans le Rig-Véda comme 
ayant donné naissance á tous les dieux. Lorsque les Pé- 
lasges allérent coloniser la Créte, ils durent en consé- 
quence y porter ce dieu, et une sorte de compromis se 
faisant entre les divinités crétoises et pélasgiques, le Zeus 
des uns devint le fils du Cronos des autres. Sous 1'empire 
de souvenirs védiques, on supposa, pour expliquer la dé- 
possession du royaume des cieux, dont fut frappé Cronos, 
que Zeus avait détróné son pére, fable qui se retrou- 
vera développée au long dans Hésiode, es dont l'idée fut 
suggérée par un mythe analogue, dans lequel Cronos 
était Je vainqueur. La moment théologique que nous 

us eronide est donc telui oú la fusion 
> entre les religions pélasge et crétoise. 


1sques ne conaissalent pas le g, qu'ils remplacaient 
1ciation était sans doute fort dure. M. C. Schwenck 
de xpxw, xpaívo, accomplir (voy. Etymologisch 
tungels; p. 47), et attribue, par conséquent, ori- 
le sens d'une personnification de l'année, 
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Les peuplades helléniques, de méme que les tribus 
sémitiques, concevaient la divinité supréme comme 
étant, dans le ciel et parmi les dieux, ce que les rois, les 
chefs étaient ici-bas. Zeus n'est donc qu'un Bacthevs 
Bactdécv, et Pon continua longtemps de l'invoquer sous 
ce titre*; c'est le grand pasteur des peuples (mowuñv 
Múv), le chef par excellence («vag dváxreov), le pere de 
tous ses sujets, tant sur la terre qu'aux cieux (marnp dv- 
dpiñv ve beñvre), le plus grand, le plus puissant des dieux 
(dev Úrraros xa epicros)”; c'est en un mot 1'Agamemnon 
du ciel, le patriarche divih. Voilá pourquoi c'est á lui que 
les princes font remonter leur souveraineté, ¡ls sont ses 
vicaires Ou ses envoyés, ses nourrissons (Biorpepís) ?. 3 
Agamemnon fonde sur Zeus son autorité *, 

Toutefois, de méme que la volonté de l'homme, du 
souverain, est soumise á la force irrévocable dela destinée, 
aux lois qui régissent l'univers, Zeus est aussi subordonné, 
dans ce pouvoir en apparence absolu, á la parque (poipa), 
au sort (aica). Pas plus que les modernes, les Grecs des 
temps homériques n'avaient su résoudre le probléme de 
lPaccord de la providence et de la liberté humaine. A leurs 
yeux, le souverain des dieux gouvernait bien P'univers, 
mais il courbaif sa téte-sous on ne sait quel destin supréme 
dont P'origine et Pexistence allaient se perdre dans une 
insondable obscurité. Toutefois le destin des temps 
anfiques a cela “de. différent de: Vordre providentiel 
admis par le christianisme, qu'il ofre dans sa concep- 


! Voy. Ph. Le Bas, "Anscriptione. des tes de la mer Egée, n* 275, 
p. 203. : 

2 Niad., XIX, 259. 
3 Jliad., 1, 476. LA 
4 lliad., 1, 204. 
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tion quelque chose de farouche, d'implacable, de tran- 
chant comme Pacier, ou d'irrésistible comme le vertige, 
que Pon ne trouve pas dans la providence divine. 

En sa qualité de roi du ciel, Zeus est le dieu de ha 
foudre et celui de la pluie *. C'est lui qui fait briller les 
éclairs (orepommyepéras) pour former ou les ondées torren- 
tielles, ou la gréle, ou la netge, dont les flocons blan- 
chissent les campagnes *. C'est lui qui assemble les nuages 
(vepelnyepéras), ou qui les chasse et fait briller le soleil 
dans le ciel éclairci ?. 1H rappelle á la fois Vindra védique 
et le Jéhovah des Hébreux; mais son caractére est plus 
anthropomorphique que celui de Pun et Pautre de ces 
dieux. 1l a des passions plus farouches et des coléres 
moins justifiées; toutefois, si son terrible sourcil fait, en 
se froncant, trembler Punivers, il est aussi accessible i 
la pitié, il s'apaise aux priéres des mertels, il prend sous 
sa protection les suppliants, et doit á cette circonstance 
Vépithete d'ixerfsiwos. ll n'est point en effet de divinité 
si cruelle, si redoutable, que homme n'ait cru pouvoir 
fléchir. Les lois de Punivers avaient beau lui apparaitre 
avec leur caractére de permanence et d'irrésistibilité, il 
ne pouvait croire qu'une priére fervente, un repentir 
plein de soumission et d'humilité, “une piété vive et in- 


. Cessante, ne parvinssent á déranger á son profit ces lois 
- éternelles. Aussi, par une allégorie que Pon retrouve 


dans le Rig-Véda *, ou les pritres (Zlas) sont les épouses 


' Tlíad., XL, 193; XVIL, 649. 

2 Iliad., X, 5 et sq. 

38 Iliad., XI, v. 493. . 

4 Ilá est proprement la parole poétique, 'hymne qui, avec Bháráls, 
la parole accompagnée du geste, servent de compagnes dans le sacrifice 
a Saraswati, la déesse de la parole. (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, 
t. 1, p. 247.) 
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des dieux, Homere fait-il des siennes (Arrai) les filles de 
Zeus ?. 

Zeus est le dieu du bien et de la justice par excellence 
(depiorios), c'est lui qui chátie et qui protége le juste; il 
est le défenseur, le gardien du foyer domestique, le pru- 
tecteur des enceintes ct des clótures, de lá Vépithete 
d'¿preios (herceus), qui lui est donnée*. On Pinvoque sous 
ce nom dans la famille, on lui sacrifie sur l'autel domes- 
tique *; il est le défenseur de l'hospitalité, de Vexilé qui 
n'a plus de demeure, du mendiant qui n'a plus d'asile *. 
De lá le nom de Gévios, qu'il recoit parfois. 

Héra est soeur et épouse de Zeus. Cette divinité des 
Pélasges, dans laquelle viennent se confondre les traits de 
la Dioné pélasgique et de la déesse d'Argos, a pris dans 
Homére un caractére encore plus anthropomorphique 
que son époux. Presque toute trace de la personnification 
de l'air s'est perdue en elle; c'est simplement une femme 
difficile et hautaine, jalouse et maussade, incommode 
compagne de la couche du roi des dieux. Y a—t-il dans 
ce portrait peu flatté de la déesse une idée allégorique? 
Est-ce simplement une invention du poéte, due aux 
besoins de sa fiction? ll n'y a pas de doute que ce der- 
nier motif n'ait joué le róle principal; mais Pidée pre- 
miére des rigueurs de Zeus á l'égard de son épouse 
parait étre suggérée, comme dl a été indiqué dans le 
chapitre précédent, par le caractére originairement vir- 
ginal de cette déesse ; lunion de Zeus et de Héra semble 
avoir été plutót Veffet d'une fusion de cultes que le ré- 


1 Tiad., IX, 498. 3% 
2 Odyss., XXI, 415. : 
3 Odyss., XXU, 354. | 
4 Iliad., XI, 624. Odyss., X1V, 183, 389; VI, 207 ; 1X, 269. . 
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sultat d'une conception mythologique. Cette suspension 
á une chaine d'or *, infligéc á la déesse par son époux, 
semble étre une allégorie qui représente la suspension de 
Pair entre le ciel et la terre *, et sa conspiration contre 
Zeus en compagnie des autres dieux * symbolise, comme 
le mythe des Titans, la lutte des météores et des phéno- 
menes de lVair révoltés en apparence contre le ciel. Le 
Rig-Véda nous offre sans cesse des images de cette sorte. 
', Quoique épouse de Zeus et soumise á son pouvoir, 
comme létait alors lépouse grecque, moins libre que la 
femme dans nos sociétés modernes, Héra se montre 
quelquefois avec ses attributs de divinité supréme. On 
retrouve cá et lá en elle la déesse protectrice de Samos et 
d'Argos, de Sparte et de Mycénes *. Elle rappelle sous 
ce caractére 1'Athéné qui veille sur la citadelle d'llion et 
d'Athénes. C'est une déesse poliade (rodobyoc), vierge 
ou Observant du moins la chasteté d'une vierge ou d'une 
épouse fidéle. Aussi Zeus n'a-t-il á lui reprocher aucune 
de ces infidélités, aucun de ces adulteres dont la société 
divine est déshonorée dans la Fable, pour les besoins du 
symbole et de la fiction. Héra n'était pas plus originaire- 
ment que Zeus, la fille de Cronos et de Rhéa; elle ne doit 
pour parents ces divinités qu'á des circonstances sem- 
blables á celles qui ont fait attribuer les mémes parents á 
ce dieu. 

Comme toutes les déesses d'Homére, Héra est belle, 
mais c'est une beauté sévére. Les épithetes que le poéte 
lui donne annoncent ces grands traits réguliers, cette 


t_Jliad., XV, 18 et sq. 

2 De lá ces mots : au d'iy ajdépr al vepéarmory Expéjees. 
3 Iliad., 1, 399 et sq. 

4 Iliad., 1V, 54, 53. 
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physionomie plus noble qu'expressive, ou se peignent la 
sagesse et la prudence de son coeur. 

A Héra se rattachent des divinités secondaires dont on 
trouve les analogues chez les Romains, les Celtes. et les 
Scandinaves. Les llithyes (eeiduio), filles de Héra *, 
déesses secourables qui venaient en aide á laccouchée 
et adoucissaient le travail de lenfantement, d'oú vraisem- 
blablement l'étvmologie de leur nom *. Parfois ces deux 
déesses sont réduites 4 une seule, la divinité obstétrice 
par excellence (eideibuiz poyócvoxos) *; c'était celle que 
Pon révérait en Crete *. Cette déesse n'était en réalité, 
dans ce cas, qu'une forme de Héra que Pon trouve adorée 
comme déesse de laccouchement (pureórprx, dupada- 
róp.os) á Mycénes et á Argos, avec Vépithete d'Nithye 5. 

Une autre compagne de Héra est, dans Plliade, Iris, sa 
messagére*, déesse légére (óxéa, zayeta) qui se rend con- 
tinuellement de Plda dans Olympe. Iris semble étre une 
personnification de P'arc-en-ciel, car son nom est celui 
qu'Homere donne aussi á ce météore lumineux ”. L'arc- 
en-ciel paraissait, aux Grecs comme aux Hébreux, un signe 
que le dieu supréme envoie aux hommes*, C'était par 


1 Ilíad., XI, 270. 

2 On a proposé deux étymologies de leur nom : d'une part, les diffé- 
rentes formes de ce nom étant ideióvia, dciduia, davbuia (Pind., 
Olymp., VI, 112), on peut le faire venir de'Duúdo, ¿pyopuar; de Pautre, on 
le fait dériver avec une égale vraisemblance de ¿nio, dado, sidvo, (Voy. 
Preller, Griechische Mytholoyie, t. 1, p. 319. Iliad., XI, 270; XIX, 119.) 

3 Iliad., XVI, 187 ; XIX, 103. 

4 Voy. Odyss., IX, 198. 

5 Voy. Hesychios, v* Éixaturz. Dans certaines représentations figurées, 
Héra apparalt avec le caractére de déesse obstétrice. 

6 Iliad., XT, 185; XXIIT, 198. 

1 Jlíad., XVIL, 547 ; XI, 27. 

8 Jliad,, XVIL, 548. Voyezle mémoire de M. Pott intitulé< Benennun- 
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conséquent comme un messager divin; de lá sans doute 
Vidée d'en faire une déesse. Iris n'est pas nommée dans 
POdyssée : c'est un dieu, Hermés, qui remplit exclusive- 
ment ses fonctions. Ce dieu, dont il a déjá été question 
dans le chapitre précédent, est en effet représenté tou- 
jours par Homére comme Vange divin, comme le mi- 
nistre, lV'exécuteur sur la terre des volontés de Zeus: c'est 
le serviteur des dieux (3wxropos). Il a tous les attributs 
de ses fonctions, il porte á la main une verge d'or (xpu- 
cópgamis). L'Odyssée nous le montre conduisant dans les 
enfers les ámes des morts *. Cet Hermés infernal semble 
méme avoir de bonne heure constitué un dieu assez dif- 
Sérent de l'Hermés céleste, et sur certains monuments, 
jl en est tout a fait distingué*. Son adresse, son habileté, 
qualités propres á ses fonctions, sont mises en relief par 
le poéte *. L'épithóte de meurtrier d'Argus (dpye- 
qóvrnc), que lui donne souvent Homére, se rattache á un 
mythe dont j'ai déjá parlé au chapitre précédent, et qui 

v'a haissé que peu de traces dans les áges postérieurs *. 


gen des Regenbogens, ap. Zeitschrift fur vergleioh. Sprachforschung, 
t.JL, p. 444 sq. 

Y Odyss., XXIV, 1. Pour lP'auteur du poéme les OEuvres et les Jours 
(11, v. 76), Hermés est le dieu qui porte dans notre coeur les impresslons 
et les sentiments que la divinité nous inspire. Tel est notamment le róle 
qu'il joue dans le myihe de Pandore, z 

2 Par exemple, sur une urne étrusque du Musée grégorien au Vatican, 

-on voit figurer les deux Hermés : l'infernal est barbu, le terrestre ne 
Yest pas; celui-ci a des ailes au pétase, Pautre en est dépourvu, (Voy. 
Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, t. III, pl. 240.) 

3 Odyss., XIX, 397; XV, 320. 

4 M. L, Preller (Griech. Myth., t. 1, p. 28) 'suppese que ce mythe a 
pour explication symbolique le phénoméne de l'obscurcissement du ciel 
étoilé par les nuages. Hermés serait ici le dien du brouillard et de la 
nue, Il cherche a dérober la vache d'Argus, c'est-á-dire a enlever les 
constellatione da ciel (C/. Preller, Griech. Myth., 1, T, p. 246). Ceute 
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Le surnom de ravómras, C'est-á-dire que voit tout, 
donné á Argus, ce que Pon racontait de ses cent yeux, 
dont cinquante veillaient, tandis que le sommeil fermait 
les autres, annonce une personnification du ciel étoilé *; 
Acusilaús, cité par Apollodore ?, fait d'Argus un fils de la 
terre (ynyevás), circonstance qui vient encore donner une 
probabilité de plus á Porigine uranienne de ce person- 
nage *. Ce que raconte Apollodore du meurtre d'Argus 
par Hermés, cette lo *, métamorphosée en vache, confiée 
par Héra á sa garde, font penser, comme je V'ai déja dit 
au chapitre HL, á un symbolisme fréquemment reproduit 
dans le Rig-Véda : les étoiles, les constellations, les feux 
célestes, sont comparés á des vaches enlevées par les 
Asouras, et que les dieux ont délivrées*. Il y a done 
vraisemblablement, dans ce mythe, une allégorie du 
méme genre, qui fut, comme celle du Véda, le point 


explication s'accorde avec le sens du mythe védique d'oú parait dérivée 
la fable grecque. 

' L'auteur du podme des Nosro: donne seulement á Argus quatre yeux 
(Schol. Euripid. Phentc., y. 1122). Ovide (Metam., 1, 625 et 664) le 
nomme stellatus Argus, ce qui répond au grec Acvrugicow, Macrobe (Sa- 
turn. , 19) fait justement ressortir le sens tout astronomique du mythe 
d'Argus et d'lo. 

2 11, 4,3. 

3 Voyez á ce sujet la dissertation de M. Panofka intitulée : Argos 
Panoptes, et publiée dans les Mémotres de l'Académie des sciences de 
Berlin pour 1838. 

$ Argus est représenté comme un pátre, un vacher (Beuxóios, AEschyl., 
Prometh,, v, 679; ó pugroros Bovras, Prom,, v. 565; totus oculeus, 
Plaut., Aulul,, III, 6). C'est aussi avec ce caractére qu'il est figuré sur 
des vases peints et des pierres gravées. 

$ Voyez la note de M. Langlois, dans sa traduction du Rig-Véda, t. [, 
p. 249. Au sein de Ja nuit, représentée comme une yaste caverné, sont 
renfermés les rayons lumineux personnifiées dans des vaches. Elles ont 
été enlevées par les Pants ou Asouras, enfants de Bala, Vrihaspati (Agni) 
les séclame. Indra, les Marouts et les Angiras viennent les délivrer, * 
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de. départ d'une fable qu'Apollodore nous a conservée. 

Poséidon garde moins visiblement, dans Homeére, le 
caractére d'une personnification de élément humide; il 
représente cependant encore la mer, qui, dans les idées 
physiques de cette époque, était considérée comme envi- 
ronnantla terre. De lá les épithétes de yammóxos, ¿vvostyars, 
¿vocig0ov, que lui donne le poéte. Mais en gardant des 
traces de la conception primitive, Poséidon n'en est pas 
moins, comme son frére Zeus, un dieu roi. C'est le mo- 
narque des mers, le souverain des divinités et des 
monstres qui y habitent; il tient les flots sous sa puis- 
sance, les éléve et les calme á son gré. Il a pour cortége 
d'autres personnifications plus circonscrites de la mer. 
Les accidents, les apparences qu'offre l'Océan, les ani- 
maux qui y vivent, deviennent autant de divinités. C'est 
d'abord Amphitrite, épouse de Poséidon, qui représente 
la mer dans son immensité, la mer dans son lit, ainsi 
que lVindigue l'étymologie de son nom*, la mer qui 
nourrit des dauphins, des phoques, des baleines, des 
myriades de poissons : 

Ashpivas te xúvas ve, xot el rob: pueilov dAnotv 
Kúñros, d pupía Booxer dydorovos Auorrpirn. 
(Odyss., XI[, 96-97.) 

A coté d'elle se place Thétis, qu'Homere fait fille de 
POcéan, lPépouse de Pélée, la mére d'Achille; elle est 
représentée comme habitant dans une grotte, au fond des 
mers. Cette circonstance donne 4 penser qu'elle était une 
personnification des eaux mémes. Car, dans la physique 
de ces premiers áges, on supposait que les ondes de 
l'Océan s'échappent á la maniére des eaux d'une source, 


1 Voyez ce qui a été dit au chapitre II sur étymologie de ce nom. 
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Vune grotte ou cavité souterraine. Delá peut-étre l'étymo- 
logie de son nom (béw, sortir, courir); Vépithéte d'¿ho- 
cídvn, Qui lui est donnée *, indique une personnification 
de la mer (%As), qui coule (%w), qui arrosc. 

Thétis a pour compagne les Néréides, dans lesquelles 
se personnifient le mouvement des vagues, leur couleur 
et leur aspect, comme on peut s'en assurer en lisant au 
X VIlL* chant de Plliade* leurs différents noms. Elles sont 
appelées la bleue, Glaucé (Miaóxn), la verdoyante ou la 
verte, Thalia (Ohera), la houleuse, Cymodocé (Kuuodóxn), 
la puissante, Dynaméné (Auvayévn), Valtiére, Agavé 
(Ayaún), la laiteuse ou lactée, Galatée (Tadar:ia), celle qui 
a Vapparence du miel, Mélité (Mexirn), etc., etc. 

Nérée, leur pere, est également une personnification 
des eaux; voila pourquoi le poéte le donne aussi pour 
pere á Thétis. Cette attribution du dieu est encore con- 
firmée par l'étymologie de son nom ?*. Nérée n'est en 
réalité qu'une forme de 1'Océan' considéré comme le pére 
des étres; de lá Pépithéte de yépgtv ¿dos, que lui donne 
Plliade *. | 

Leucothée, mentionnée dans lOdyssée*?, est la déifi- 
cation du temps calme et serein, de la mer, dont les 
flots semblent s'apaiser aux feux tranquilles de la lune $. 


1 Iliad., 1, 358; XX, 207. 

2 Vers 35 et suiv. 

3 Ce nom de Nérée reparaít sous une autre forme par le changement 
fréquent d'r en l, dans celui de Nélée (NnAtus) (Odyss., XI, 253); et en 
effet, nous voyons que Nélée, fils de Poséidon, et son fils Périclyménos, 
avaient, ainsi que les autres dieux marins, requ du roi des ondes le don 
de métamorphose. 

4 XVII, 141. 

5 v, 333. 

6 Nigelsbach, Homerische Theologte, p. 80. 

T. l 18 
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Protée, qui rappelle par son nom une des Néréides, 
Protó, est encore une des nombreuses personnifications 
des mers dont le poéte a fait un des acteurs de son épopée; 
c'est le pendant de Nérée, ou, pour mieux dire, c'est 
encore Nérée lui-»méme, car en lui se personnifie aussi 
POcéan considéré comme le premier des étres (mpúros). 
Il partage avec lui Pépithéte d'¿2duos yépov *. On ne peut 
mettre en doute que l'histoire mythologique de Protée, 
telle que l'Odyssée nous la présente, ne se rattache á la 
croyance d'un dieu marin et prophétique, répandue chez 
les matelots de la Gréce primitive. A cette croyance se 
sont rattachées des notions trés altérées du culte du Nil 
chez les Egyptiens. Ce peuple regardant son fleuve 
comme le pére des eaux, POdyssée a transporté le 
séjour de Protée dans Vile de Pharos, á V'extrémité du 
Delta ; de lá Pépithéte d'atyórrios?, que recoit ce dieu 
marin. 

- Sans doute ces notions leur avaient été apportées par 
les premiers navigateurs quí avaient fréquenté les parages 
de PEgypte. Et c'est ce qui explique Vassociation de la 
divinité grecque et du dieu égyptien. Mais la nécessité 
de subordonner les dieux de la mer les uns aux autres 
fit transformer Protée en un ministre de Poséidon; et 
voilá comment il devint le pasteur des monstres marins*. 


1 Odyss., IV, 365. 

2 Odyss., IV, 395. 

3 Odyss., 1V, 385-1100 : Moce:d4ovos brodpos, Ce qui montre bien que 
Protée n'est dans ce cas qu'une forme de Poséidon, c'est que d'autres 
poétes, dont Virgile a suivi l'indication, laissent au dien lui-méme le soin 
de faire paitre les troupeaux marins : 

«0... Immania cujus 


Armenta et turpes pascit sub gurgite phocas. 
(VinalL., Georg., IV, 394.) 
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Le nom de sa fille, Calypso, dérivé du verbe xadrrew, 
indique par son étymologie une personnification de la 
profondeur des eaux, que Protée passait pour pouvoir 
percer de son regard pénétrant (dahícons roms Pévdsa 
oidey *). 

Les Grecs se figurant la terre? comme une ile qui flotte 
sur les eaux, ¡ls se représentérent Protée comme celui 
qui supporte la terre et les cieux?, Ce caractére le rap- 
proche d'Atlas, héros dont histoire mythologique était 
encore fort peu développée á lépoque homérique, et qui 
parait méme avoir pris la place de Protée *. 

Le monstre Egéon (Aiyaíwv) est une personnification 
de la mer, ainsi que P'indique son nom (Egée, Égia— 
lée, ete)s. C'est la mer concue dans son immensité et 
envisagée comme un géant á cent bras, par un symbo- 
lisme analogue á celui qui a donné naissance aux Titans. 
Il rappelle les Hécatonchires d'Hésiode, et en eflet Po- 
séidon lui-méme était appelé Egéon*. 

Homére revient parfois á Vidée qui faisait de POcéan 


1 Odyss., I, 52. 

2 De lá Pépithéete de yatnóxos, que les Grecs donnaient á Poséidon, 

3 Odyss., 1, 54, 55. 

í Nagelsbach, p. 83. 

5 Cf. Iliad., 1, 402. 

6 Philostr., Vit. Apollon., IV, 6, C£ K, O. Múller, Prolegomena zes 
einer wissenschaftlichen Mythologie, p. 272. Ce nom d'Égéon (Alyaíev) 
appartient au méme radical que les mois Egialeus (ÁrywwAdos, riverain 
de la mer), et que les noms de mer Égée (mare Mgeum, ro Aiyaño 
rédayos), de Pile d'Egine (Aíywa), des villes d”gium en Achaje 
(Aíy:ov), d'Eges (Alyat ou Aiyn) en Macédoine, en Eubée, en 
Mysie, en Cilicie (Aíyaia: ou Aiyat), et que celui d'un promon- 
toire de Messénie (Aiydicov). Ces diflérents noms sont évidemment 
dérivés d'un radical pélasgique qui était peut-étre une des formes de 
fyiw, Yun des anciens noms de l'Océan, comme il a été remarqué au 
chapitre 1/, 
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le pére des dieux, celui de tous les étres*. 1l semble 
alors guidé par le souvenir du dieu védique Varouna, 
qui représente l'immensité des cieux considérés comme 
une vaste mer dans laquelle tous les étres ont pris nais- 
sance ?*. Sans doute l'Océan est, aux yeux du poéte, la 
source de toutes les eaux ; mais ce n'est point pour ce 
motif qu'il le regarde comme le pére des dieux. Rien 
n'indique chez lui une conception analogue a celle de 
Thalés de Milet, aux yeux duquel l'eau était l'élément 
d'oú étaient sortis tous les autres. Ainsi que Pa re- 
marqué M. Preller *, l'Océan est, dans Homere, Pori- 
gine infinie et inconnue des étres; c'est le principe caché 
et placé en dehors de nous d'ou toutes les créatures tirent 
leur existence et d'oú découle pour ainsi dire, comme 
d'une source immense, la vie qui se répand ensuite dans 
toutes les parties. Ce symbolisme philosophique semble 
avoir aussi suggéré á Homére le nom de l'épouse quil 
donne á POcéan. C'est Téthys (Tr0%5), autre personnifi- 
cation de la nature cachée des choses, et dont le nom 
indique en eflet, par son étymologie, V'idée de maternité 
et de nourrice. Le mot r4%n ou tirón signifiait meére el 
nourrice, et se particularisa ensuite dans l'idée plus 
circonscrite de mamelle. 

L'Océan considéré comme pére, et Téthys considérée 
comme mére*, forment donc un couple primitif, une 
dyade philosophico-religieuse correspondant á la dyade 
plus ancienne du ciel et de la terre; c'est ce qui explique 


1 Tlíad., XIV, 201. 

2 Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p. 497. 
3 Demeter und Persephone, p. 14. 
é Jliad,, XIV, 204. 


. 
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pourquoi 'Océan, pas plus qu'Uranus, ne recoit de pére. 
Les Nymphes, qui personnifient les fontaines, sont 
encore, dans Homére, á peu pres ce qu'elles étaient 
al'époque pélasgique. Elles ont Zeus pour pére * et sont 
intimement unies aux divinités des montagnes, Ores- 
tiades ou Oréades (Ópevides), á celles des bois, Alseides 
(¿hanidns), auxquelles on étendit plus tard, pour cette 
raison, le nom de Nymphes *, quoique cette appellation 
ne pút convenir, par son étymologie, qu'a des divinités 
des eaux (vóuen, lympha), on transforma de méme en 
Nymphes les Dryades, dont la vie était supposée atta- 
chée á chaque arbre *. Le nom de Kpnvides, c'est-á-dire 
divinités des fontaines, de Asiuovides, c'est-á-dire divi- 
nités des prairies lumides, continua de rappeler Vori- 
gine premiére des Nymphes *. On voit aussi, dans 
Hésiode, les fontaines et les fleuves entourés d'un 
respect religieux qui rappelle le culte rendu aux 
endes saintes et bienfaisantes, par les Aryas de l'époque 
védique *. 

Le culte des fleuves reparait fréquemment dans les 
épopées homériques; la forme humame que ces poémes 
leur attribuent, le róle qu'ils leur font jouer, montrent 
quela divinisation des fleuves étaitdepuis longtemps passée 
dans les idées des Grecs, auxquels Homére pouvait, sans 


1 Iliad., Vi, 420. 

2 Cette croyance a subsisté en Gréce jusque dans les derniers temps, 
Chaque partie de la nature fut mise sous la garde d'une nymphe, et 
chaque classe de ces déltés eut un nom différent, suivant la catégorie 
des objets auxquels elles présidaient, (Voy. Clem, Alex,, Cohort, ad 
gentes, p. 52, edit. Potter.) 

3 Pindar., ap. Plutarch., De defect. oracul., $ 11, p. 701, edit. Witt. 

4 Tliad., XX, 8 el sq. ; XX1V, 616 et sq. Odyss., VI, 123 et sq. 

$ «Ne trempez pas le pied dans Ponde limpide d'an vaisseau avant 
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les ehoquer, offrir 1'Achéloús, 'Alphée, l'Énipée, le 
Sperchius, 1'Axius, le Simois, le Xanthe et le Scamandre, 
comme autant de dieux puissants quí s'étaient mélés aux 
évenements passés. 

Déméter est la premiére des divinités de la terre; elle 
a gardé, dans Homere, tous les traits qui conviennent á 
une personnification du sol qui nous porte et qui nous 
nourrit. C'est la terre productrice et féconde. Elle préside 
aux moissons, elle veille sur les grains qu'elle múrt, 
sur les plantes dont elle protége les germes; sa blonde 
et longue chevelure représente allégoriquement les épis 
múrs et jaunis qui se balancent sur le sol, qu'ils cou- 
ronnent de leur chaume; de lá Vépithéete de xxaAdurd- 
xapos, Q la belle chevelure, que donne Vlliade á Dé- 
méter. Toutefois Homére n'identifie point en tout cette 
déesse á la terre; une scission s'était déja faite avant lui 
entre Geea (yaia), c'est-á-dire la terre, et y% Ou yaa 
puivep (Anurárep), autrement dit la terre féconde et cultivée; 
le poéte continue á les regarder comme deux déesses 
distinctes; mais Geea est rejetée fort loin sur le second 
plan ?. 

Une autre divinité tellurique dont les traits sont plus 
prononcés, plus arrétés que ceux de Déméter, est 
Hades (A0n5, Atónc), le dieu de la terre profonde, des 


d'avo'r imploré la divinité qui préside á son cours, avant d*y avoir 
—purifié vos mains; car les dieux font sentir leur colére á ceux qui tra- 
versent les fleuves sans avoir accompli cette cérémonie religieuse ; ¡ls 
_la font retomber encore sur Jeur postérité, » (Op, et Dies, 11, v. 355 sq.) 
— « Ne profanez pas de vos ordures les fleuves sacrés et les fontaines 
divines qui pórtent dans la mer Je tribut de leurs ondes, » (Op. ef Dies, 
IL, v. 375 sq.) On peut rapprochet de ces passages d'Hésiode plusieurs 
versets des hymnes védiques, 
! Voy. Preller, Demeter und Persephonó, p. 14. 2 
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souterrains qui sont placés sous le sol visible, celui que 
l'on pourrait appeler le dieu du centre de la terre, du 
monde inférieur et invisible; de lá, au dire des Grecs, 
létymologie de son nom (As:w%) *. C'est un dieu triste, 
horrible, farouche, comme le séjeur qu'il habite?. NM 
représente véritablement un Zeus tellurique (Zevs ybóvios), 
nom qui lui est donné effectivement dans Hésiode ?, ou 
il est associé a Déméter, et que nous retrouvons dans 
le Zeds xaraybóvios de Plliade *. 

En sa qualité de dieu du monde souterrain, des enfers, 
Hades est le roi des morts; il veille á Pentrée de leur 
ténébreux séjour, et c'est a cette fonction qu'il doit le 
surnom de rvuAperns, que lui donne le poéte?; car il 
défend la porte de cette prison tónébreuse, dont nul ne 
peut sortir une fois qu'il y a pénétré. On a vu au cha- 
pitre II qu'Hadés rappelle beaucoup 14 dis du Rig-Véda; 
de la le double caractére que ce dieu nous présente dans 
Homere, de lá la confusion de sens qui s'attache á son noin. 
Tantót Hades estl enfer lui-méme (Ai805 86105), tantót il en 
est le roi (Atdnc, Arduoveús, aval ¿vépo $). Mais ces deux 
sens se confondirent plus tard, et Pidée anthropomor- 
phique dominant chaque jour davantage et effacant Pidée 
naturaliste, Hades finit par devenir presque toujours un 
dieu du Tartare et des lieux souterrains, Pluton (Máoútev 7). 


i Voy. Phurnut.; De nat. deor., c. 35. 

2 Iliad., VILI, 368 ; XX, 65. 

3 Op. et Dies, 11, v. 83. 

4 1X, 457. 

5 Dans le Rig-Véda, Mrytiou, le dieu de la mort, la mort personni- 
fiée, est enfermé dans une caverne... (Voy, Rig-Véda, sect. Vi, trad, 
Langlois, t. 1V, p. 164.) ? 

6 Hiad., XX, 61; V, 190. 

1 -Vólcker, Homerische Geographie, p. 135 et sy. 
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L'Érébe (Épe6os), c'est-á-dire la contrée ténébrense 
et cachée (de ¿pépw, couvrir, ombrager), est le nom donné 
par Homére au séjour d'Hadés. L'occident s'offrant 
naturellement á V'esprit comme le siége de l'obscurité et 
de la nuit qui semble s'en échapper, fut regardé comme 
Pentrée de 'Érébe *, et bientót ce séjour se distinguant 
de l'empire des morts proprement dit, du Tartare (Táp- 
=apos), qui comprend les vastes profondeurs de la terre?, 
ne fut plus que la frontiére du sombre séjour, et comme 
le vestibule des enfers. 

Cette association des idées de couchant, de feu et de 
lumiére qui s'éteint, avec celle de Vautre vie, se re- 
trouve dans 1 4menti Egyptien et dans l'Yama védique. 
Le soleil, en se plongeant á Poccident au sein des mers, 
a été, dans les áges primitifs qui empruntaient presque 
toutes leurs pensées an spectacle de la nature, une image 
incessante de la mort et du tombeau. L'homme, ayant 
atteint la fin de sa journée et achevé son labeur, voyait, 
en jetant les yeux au couchant, 'embléme de la fin qui 
Vattendait. 

Au-dessous de l'Érébe se trouvait le Tartare, le véri- 
table enfer, le grand souterrain, tombeau des tombeaux, 
immense sépulere dont la conception avait été suggéréc 
par la généralisation de P'idée méme de tombeau. C'était 
au fond du Tartare que les morts vulgaires, ceux qui 
n'avaient point été jugés dignes d'un: meilleur sort, 
allaient á jamais habiter; c'est lá que subissaient leur 
chátiment certains étres coupables et impies, tels que les 


1 Voilá pourquoi on placait A Vextrémité occidentale de la terre le 
haie eoneacrá A Prosernine (Odyss,, X, v. 509). Ge bois servait en 
1u sombre séjour. 
* sq», 484. 
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Titans, et Cronos lui-méme précipité par Zeus dans 
ces profondeurs (ot ¿vepde Oso Kpdvov ¿uptis dovres) *. Les 
Titans étaient de véritables dieux des enfers (urotaprápro: 
Bso) 2. ls rappellent ici d'une maniére frappante les 
Asouras du Véda, les anges rebelles de la tradition 
hébraique, vaincus par. Jéhovah et précipités dans 
Abaddon, au plus profond du Schéol. 

L"imagination du poéte a réuni tous les traits qui pou- 
vaient ajouter á l'horreur du séjour .des morts. Il y a 
placé de vastes fleuves de feu, de larmes et de sang ?. 
Sans doute cette idée lui a été suggérée par ces nom- 
breux cours d'eau qu'on voit dans la Gréce disparaitre 

sous terre, dans les antres nommés Catavothrons. L'A- 
- chéron, le Pyriphlégéton, le Cocyte, le Styx enfin, qui 
est pris, dans les serments solennels, á témoin par les 
dieux eux-mémes *, furent adoptés par la mythologie des 
ges postérieurs et formérent un des traits caractéristiques 
de lV'enfer grec. 

Hades n'a point encore dans 'lliade et 1'Odyssée, Per- 
séphoné ou Proserpine pour épouse; c'est un dieu solitaire 
et dont l'amour ne saurait adoucir le caractére inexo- 
rable (dd%uacros), géant monstrueux et effrayant (medó- 
pros) que les Hellénes paraissent s'étre représenté á peu 
pres comme le Satan du Dante *. Ce n'est que dans les 
hymnes qui portent le nom d'Homere, que Proserpine 
partage sa sombre couche. On y raconte son rapt, sa 


1 Tliad., XIV, 274. 
2 Iliad., XIV, 279. 
3 Pyriphlégéthon, Huprpleyidoy (Odyss., X, 543); Cocyte, Koxutó; 
Achéron, Ayipov (Odyss., X, 513); Styw, Xrv (Iliad., 1, 755, Vi, 
271; Odyss., V, 185, X, 514). 
. 4 Odyss., Y, 85. 
5 Vólcker, Homerische Geographie, p. 139. 
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fuite; et alors prend naissance tout un mythe, vu est re- 
présenté, sous le déguisement de Vallégorie, un des grands 
phénomenes de la nature. J'aurai occasion de m'étendre 
avec quelque détail, sur ce sujet, au chapitre VI. 

Perséphoné, la fille de Zeus et de Déméter, ne joue 
presque aucun róle dans les épopées homériques; c'est 
une noble et belle déesse (regias, dyavx), mais quel- 
que peu farouche (éra:wx) '. Toutefois le vers de Vlliade 
oú cette derniére épithete est donnée á Proserpine, nous 
montrent déja Hadés invoqué avec elle, et nous met sur 
la voie du mythe dont les développements ne se rencon- 
trent que chez d'autres poétes. 

Tout un cortége de divinités terribles, de dieux inter- 
naux se rattache á Hades, et forme en quelque sorte son 
peuple. En premiére ligne, se placent les Erinnyes ou 
plutót l'Érinnys (Epwwós), déesse vengeresse du crime, 
personnification du remords, déesse terrible qui a un 
coeur implacable (%ueíduyov %rop ¿youca) ”. Elle habite 
dans lÉrébe, mais elle en sort souvent pour errer dans 
Pair á la poursuite des criminels; de lá Pépithéte d'%ego- 
pois qui lui est donnée. Ce sont les Érinnyes qu'invoque 
la vengeance des mortels * et auxquelles on dévoue le 
coupable *. 

Até (Arm), qui semble une héritiére de la Virrits védi- 
que*, est la personmification du trouble de la conscience 
. humaine, de ce vertige qui s'empare de notre esprit ou 


í Odyss., X, 491, 534; XI, 212, 225, 635, Iliad., IM, 569. 

2 Iliad., 1X, 572. 

3 Jliad., YX, h5b. 

4 Jlsad., IX, 576. 

5 Nirriti est la déesse du mal, de la maladie, de la soufírance ; elle est 
appelée l'insurmontable (Rig-Véda, trad. Langlois, t. I, p. bt, 73; 
Cf. t. HI, p. 21, 445, 284; t. IV, p. 198). 
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de notre coeur, et nous pousse á des actes insensés ou 
dans l'abime du crime. C'est ce que montre l'expression 
arn ppivas ciye *. Les épithétes que regoit cette déesse cor- 
respondent aux divers degrés de la perturbation qui s'in- 
troduit dans notre esprit; le désordre est plus ou moins 
profond (fapeín), il est plus ou moins fatal á homme 
(ovAop.évn), plus ou moins irrésistible (srevapí) ; et, comme 
il semble que, lorsque homme est en proie au délire de 
la folie ou de la passion, il est au pouvoir d'une puis- 
sance étrangéere, d'une force divine, Até est regardée 
comme envoyée directement par Zeus, 0u, suivant le lan- 
gage du poéte, elle est la fille de ce dieu ?. 

Até a done beaucoup d'analogie avec le démon (Saípcov) 
des áges postérieurs. De méme que celui-ci, elle est la 
cause de la folie. Dans Homere, l' homme aliéné est poussé 
par Até, de méme que, quelques siecles plus tard, il est 
possédé par un esprit malin. La nature tout allégorique 
d'Até se laisse entrevoir dans l'emploi que fait le poéte *? 
de son nom au pluriel. Cette déesse devient plus tard, par 
extension, la personmification de tous les maux qui affli- 
gent le coeur et Vesprit, de Vinfortune, de la misóre, de 
la souffrance morale. De lá Pexpression de hóqos Átas, 
par laquelle certains philosophes grecs ont désigné ce 
monde *, et qui répond a la vallée des larmes des chré- 
tiens *. | 

Ate finit par devenir un démon tout á fait analogue á 


i Iliad., XVI, 805. 

2 Iliad., XIX, 91. 

3 lliad., XIX, 445. 

4 Voy. Walz, Rhetores greeci, 1, 457, 1193, 

$ Voyez le mémoire de M. K. Lehrs, sur Até, dans le Rheinisches 
Museum fir Philologie, nouv. série, 4" année, p. 593 et suiv. 
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Némésis et aux Kéres, déesse de la vengeance et de la 
révolte, ainsi qu'on le voit par le beau fragment de 
Rhialus, donné dans Stobée * et par un vers de Quintus 
de Smyrne?. 

Homeére ne dit rien de Némesis, la déesse de la ven- 
geance, qui apparait dans Hésiode. 

La Ker était la divinité de la mort, Kap davírov. De li 
Vépithéte de Voire que lui donne le poéte ?. 

Génies infernaux, les Kéres rappellent ces divinités le- 
thiféres que l'on voit représentées sur les urnes étrusques, 
et qui percent de leurs glaives ceux qui vont. expirer; 
elles frappent violemment celui dont la mort a été pro- 
noncée : x2p Craí, comme dit Pauteur de 'hymne homé- 
rique á Arés; elles ravissent l'áme des mortels pour la 
conduire au ténébreux séjour : « Les inflexibles Kéres 
de la mort Pont emporté dans la demeure d'Hades, » 
dit Homére en parlant de Castor, fils d'Hylax *, et 
Pon avait expliqué souvent leur nom par cette circon- 
stance. 

L'épithéte de peyopuéva: donnée aux Kéres rappelle 
leurs relations avec la Parque (Moipa), qui les envoie3. La 
Parque, cette divinité terrible et funeste (xpararí, óo%, 
yeherm), n'exécutait généralement pas elle-méme Varrét 
qu'elle avait rendu; elle confiait aux Kéres, ses farouches 
et cruels ministres, le soin de porter aux hommes le coup 
mortel. Celles-ci entrainatent dans l'Hadés celui qui avait 


1 J, Stob., Florileg., Y1V, 34. 

2 1, 753. 

3 Odyss., XVII, 500. 

4 Odyss., XIV, 207. 

5 Voyez une épitaphe composée par Diodore le grammairien, dans 
Jacobs, Anthol. greec., t. 519, n* 700. 
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fermé les yeux á la lumiére *, enlevaient au milieu des 
combats les victimes que la Moira leur avait désignées. 
La Ker parait du reste n'étre elle-méme qu'une autre 
forme de la Parque et personnifier aussi la destinée. Son 
nom est emprunté au radical sanscrit, Kala, partage ?, ce 
qui montre qu'il avait a origine la méme signification 
que Motpa. 

Dans le poéme du bouclier d'Hercule , attribué á Hé- 
siode, les Kéres sont représentées les yeux hagards, le 
teint bleuátre, le son de voix lugubre, courant au milieu 
du carnage, en faisant entrechoquer avec fureur leurs 
dents blanches et aiguisées, se disputant les cadavres, 
dans lesquels elles enfoncent leurs ongles acérés et dont 
elles s'apprétent a sucer le sang. Leur vétement est rouge 
comme ce sang dont elles sont altérées, et quand elles 
sont rassasiées de cet horrible breuvage, elles rejettent 
derriére elles les corps qui les ont assouvies, et retour- 
nent avec plus d'ardeur á de nouvelles proies *. Ces divi- 
nités rappellent les Walkyries de la mythologie scandi- 
nave dont le nom W alkyria (dérivé de walr, cadavre, et 
kinsa, kicera, choisir) indique qu'elles remplissaient dans 
les combats le méme róle que les Keres *, 


1 Ano: vov xipes ¿Cay Davároro pípovaa 
sis Áidao ddp.cuz. 
(Odyss., XIV, 207.) 

2 Ce mot appartient á la méme famille que les mots xnpéctos, xnpaívo, 
imueñpros. (Benfey, Griechisches Wurzellexicon, t. I, p. 40; t, [f, p. 172, 
Pott, Etymologische Forschungen, t. 11, p. 604.) Moiga vient du radi- 
cal Meg, qui Signifie aussi partage, lequel est emprunté au sanscrit 
Mrishjé (Cf. Benfey et Pott, op. cit,). Ce radical a donné naissance au 
slave mjra (Cf. G. Dankovzky, Die Gútter Griechenlands, p. 63, 115, : 
Presburg, 18/11). | 

3 Scutum Herculis, v. 156 et sq., 249 et sq. 

4 Voy. L. Frauer, Die Walkyrien der Scandinavisch-Germanischen 
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Les poétes des áges postérieurs ont plus d'une fois 
mis en scéne ces divinités hideuses. Quintus de Smyrne 
nous les montre sous les mémes traits que le pseudo- 
Hesiode *. 

Sur les monuments, notamment sur les vases peints, 
on voit aussi figurer ces mémes divinités, des ailes aux 
pieds et au dos?, et dans diverses postures ?. 

—Hésiode donne la Nuit pour mére commune aux Moipa: 0u 
Parques et aux Keres*, et le scoliaste de ce poéte emploie 
les deux mots yoipa et xp comme synonymes. Mimnerme, 
dans un fragment qui nous a été conservé *, porte le 
nombre des Kéres á deux; ce que Porr retrouve égale- 
ment chez Quintus de Smyrne *. On rencontre indifté- 
remment chez les auteurs postérieurs les expressions de 
xmp Gavároso et de poipa Bavaro; c'est ce qui explique 
pourquoi Théognis” prend le mot Ker dans le sens méme 
de Paction de mourir, et échange entre elles les expres- 
sions de xv%p et bávaros *. La Ker est tantót mále, 


Gotter-und Heldensage, p. 1 (Weimar 1846). Cf. A. Kuhn, Die Mor- 
genrúthe und die Schicksalgottinnen, ap. Zeitschrift fir vergleschende 
Sprachforschung, t. 1, p. 4149 sq., 451 sq. 

í Par., Y, 31, 35. 

2 Panofka, Cabinet Pourtalés, pl. XL, p. 80. 

3 Voy. sur les Kéres, de Witte, Annal, de "Instit. archéol. de Rome, 
t. V, p. 314 sq. Goetthing, Sur le bouclier d”Hercule, v. 249. Lebas, 
Monum, inéd. trouvés en Morée, p. 150. 

. 4 Theog., 218, 904. Cf. Apoll., L, 3, 4, 

5 II, v. 5 et sq., édit. Boissonnade. 

6 Par., 11, 510, 544. 

?7 Sententioz, edit. Sylburg., p. 17. 

$ Suidas, Hesyehius, Phavorinus, et le Grand étymologiste, ont rendu 
Je mot xp par dayarngcpos poz, OU méme par 0xvaros. Ce qui indique 
clairement que la Ker était la personnification de l'action léthifére de la 
Parque. (Cf. Suidas, v”Kn2. Hesych. y edit. Albert, col. 250. Etym. magn., 
edit. Sylb., col. 320. Phavorinus, Lex., col. 1/01, edit. Basil., 1538.) 
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tantót femelle, suivant le sexe de celui qu'elle immole, 
bien que dans les poétes sa personnification soit toujours 
féminine. Son image, ainsi que l'a judicieusement ob- 
servé M. J. de Witte, offre une frappante analogie avec 
celle qui, sur les vases peints ou sur les miroirs, figure 
l'áme du mort pres de s'échapper. Cette áme est rendue 
de méme par une petite figure ailée, mále ou femelle, 
suivant le sexe de P'individu qui expire, et parfois elle est 
armée comme un hoplite. Le savant archéologue a judi- 
cieusement rapproché les noms identiques de xxp et de 
x%p, qui ne différaient que par Paccent !. 

Arés est le dieu des combats, le dieu meurtrier par 
excellence (2vdpopóvos) *. 1l a pour compagne une autre 
divinité guerriére, Enyo, qui préside au pillage et á la 
destruction (Evyué rrodróptos)*. Cette déesse est une 
forme féminine d'Ares; elle” personnifie les horreurs 
de la guerre, á peu prés comme les Kéres person- 
nifiaient celles de la mort. A la suite se placent encore, 
par des personnifications du méme genre, la mélée, 
Kydcomos (Kudowó) *, Vélan guerrier, 41cé (Adxx), la 
poursuite, Jocé (Iux4). Par une allégorie toute poétique, 
Homere attelle au char d'Arés l'Effroi et la Crainte (Aeyuós 
et bóbos) *. 

Ces mémes divinités allégoriques reparaissent dans le 
poéme du Bouclier d'Hercule *, environnant le char du 


1 Voy. Annal. de Instit. archéol. de Rome, t. V, p, 308, et, pour 
de plus amples détails, mon mémoire sur le personnage de la Mort, dans 
la Revue archéologique, li* année, p. 696 et suiv. (ann, 1848). 

2 Iliad., 1V, 440. 

3 Tliad., V, 333. 

4 Iliad., V, 593 ; XVIH, 635. 

5 Iliad., IV, 440. 

6 Vers 191 et sq. 
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dieu qui, couvert de sang, agite son glaive homicide et 
excite les guerriers au carnage. Arés a pour sceur et 
pour compagne Eris (Égus), la discorde *, que Zeus envoie 
aussi parfois comme Até, pour porter le trouble dans la 
société des humains *. Cette Eris reparait également dans 
le poéme attribué á Hésiode, que je viens de citer. 
Apollon est fils de Zeus et de Latone *. Quoiqu'on ne 
le voie pas dans Homére présider á Vastre du jour, 
on reconnalt cependant en lui les caractéres qui 
annoncent une divinité solaire. Latone avait été dans 
le principe, chez divers peuples de la Gréce et de l'Asie 
Mineure, et notamment chez les Troyens, la divinité su- 
préme, la Nuit, les ténébres primordiales, dont V'union 
avec Zeus a engendré Punivers. Des traces de cette préé- 
minence ancienne de Latone, de cette royauté féminine, 
se conservent chez le poéte* qui fait de la Nuit une 
déesse *, et ce n'est que dans les derniers hymnes 
homériques que la mére d'Apollon est rabaissée au róle 
d'une concubine devenue Yobjet de la jalousie de Héra. 
Cette idée de ténebres premiéres, personnifiées comme 
la mére des dieux, semble indiquer un ordre de doc- 
trines théogoniques plus avancées que la simple associa- 
tion de dieu et de déesse, de couple divin, reproduction 
grossiére de la sexualité humaine. On pourrait done sup- 
poser que le mythe d'Apollon né de Latone date d'un 


t Tlíad., IV, 440 et sv, 

2 Iliad., XI, 3 et sq. 

3 Iltad., 1, 9. 

4 Iliad., X1V, 327. : 

5 Dans Je Rig-Véda la Nuit est aussi invoquée comme une déesse. 
(trad. Langlois, t. 1, p. 66; Cf. t, 1, p. 348, 447). Elle est qualifiée de 
fille du Jour (t. I, p. 220). 

6 Jliad., XIV, 258, 261. 
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ige plus récent que 'époque pélasgique, si 'on n'en trou- 
vait pas déjá des germes dans le Véda. Mais revenons 
au caractere solaire d'Apollon. Ce dieu, c'est le soleil 
considéré dans Veffet de ses rayons, de son action sur 
Vintelligence humaine, mais non le soleil qui éclaire le 
ciel et dont le char parcourt tous les jours la voúte du 
firmament. Voilá pourquol, si, d'un cóté, le dieu recoit 
dans Homere Vépithete d'¿xaríbolos et d'¿xríbodos, s'il a 
á sa main un arc brillant («pyupórolos), s'il préside aux 
choeurs de musique et de danses, entouré par les 
Muses *, il laisse cependant Hélios, fils d'Hypérion et 
d'Euryphaéssa, conduire le char du soleil $. L'Aurore 
(Fiéss), que les hymnes homériques * lui donnent pour 
seur, précede le char du Soleil. Mais le poéte n'en fait 
point une déesse; elle n'est que l'épouse de Tithon * et 
la mére de Memnon 5. Il semble que cette déité aux doigts 
de rose ne fut plus alors pour les Grecs qu'une allégorie*. 

ll ny a pas de doute, en effet, que 1 Aurore, á laquelle 
les Aryas adressent de fréquentes priéres et qu'ils se re- 
présentent montée surun char trainé par des vachesroses *, 
n'ait été, dans le principe, adorée par les Grecs. Les ca- 
ractéres que lui donne l'Arya sont ceux qui lui appar-- 


1 Iliad., 11, 603. 

2 Hymn. in Sol. UI. 

3 Hymn. in Sol, VIT, v. 4 et 5, 

4 Tlíad., XI, 1. 

5 Odyss., 1V, 188. 

6 Voyez ce qui a été dit au chapitre 11, sur les Acwins, 

1 L'Aurore védique est vétue de rougeátres couleurs (Rig-Véda, 
trad. Langlois, t. 111, p. 375); elle est montée sur un char auquel elle 
attelle «es vaches rosées. C'est la déesse toujours jeune, toujours nou- 
velle comme une vierge aux formes légéres, elle accourt vers le dieu 
du sacrifice (Voy. Rig-Véda, trad. Langlois, t. E, p, 199, 308; t, II, 
p. 304, 306). 

T. l 19 
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tiennent encore dans la poésie hellénique * ; mais son culte, 
effacé par celui des Dioscures, qui représentaient aussi 
les deux aurores ?, n'a laissé plus tard que de faibles 
traces. Apollon lancant la contagion par ses fleches em- 
poisonnées, emblémes des feux dévorants du soleil, ne 
pouvait étre le dieu de la vie, celui de la médecine. Ce 
dieu c'est Peon (Marácov) ?, qu'invoque le malade pour 
détourner ses maux et lui enseigner usage des simples. 
Plus tard, Peon se confondit avec Apollon, tous deux 
ayant été vraisemblablement, dans le principe, des per- 
sonnifications solaires analogues. Au temps d*Homére, 
c'est en Lycie que le culte d'Apollon Phaebus * brille du 
plus grand éclat. De lá sans doute Vépithéte de Auxnyevís 
qu'on lui donne et qui semble plutót rappeler la Lycie que 
Pastre pére de la lumiére. Délos n'est point encore le grand 
sanctuaire apollinique; c'est seulement á l'époque des 
hymnes $, que le mythe de la naissance du dieu dans l'ile 
sainte et des persécutions de sa mére acquiert un certain 
développement. Apollon a ses sanctuaires a Chrysa et 4 
Cilla, il est invoqué comme le Dieu qui régne a 'lénédos'; 
"1 Cf. Odyss., XV, 250. Homer., Hymn. in Vener., 1V, 218-238. 
Cf. Enripid., Troad., 855. La couleur des vaches de la déesse védique 
rappelle le pododxruke; des poéles grecs, La déesse recoit aussi l'épi- 
théte de la blanche cavale (Aeúxtrrcs) (Aschyl., Pers., 384 ; Theocrit,, 
XILT, 10). . 

2 Les Dioscures ont des coursiers rouges et blanes qui font égale- 
men! allusion aux [eux de Paurore. 

3 Iliad., V, 101, 900. 

4 De méme qw'Apollon rappelle le dieu védique Roudra Jorsquil 
frappe les mortels de ses fleches (voy. chap. 11, p. 127), Paeon rappelle 
Savitri. J¡nvoqué comme donnant la vie et la santé, ce dieu est armé 
de fleches de méme qu'Apollon, et préside comme lui á la purification, 
(Rsg-Véda, trad. Langlois, t. 1F, p. 202, 204.) 

5 Hymn. is Apollin,, 119, 

6 Jliad., 1, 38. 
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il est le roi de l'Hélicon (Eduxóvtos dva%) *, ainsi qu'en 
général de tous les lieux élevés, des ¡les, des montagnes 
dont ces feux viennent dorer la cime. 11 recoit l'épithéte 
de Sminthien (Xpivdevs), soit parce qu'on ladorait 4 
Sminthe, ville de Troade, soit parce que, suivant des 
mythes dont le sens est aujourd'hui oublié ou du moins 
obscur, il préside á la destruction des rats. Ce vieux mot 
cuívbos, rat, se conservait encore dans le dialecte crétois. 
Un vers de 'Odyssée nous montre que Phoebus Apollon 
était par excellence le dieu des oracles *. Et, si ce vers 
n'est point une interpolation, il faut croire qu'au temps 
d'Homere, Vantique oracle de Delphes existait déjá dans 
la Phocide, au pays de Pytho, que le poéte * nomme plus 
d'une fois; Apollon est un des acteurs principaux de 
Plliade, et son nom se méle á une foule de mythes 
populaires qui y sont rapportés. | 
Artémis, la soeur de ce dieu, n'est pas identifiée avec 
la lune, la divine Séléné (da Xekíivn), qui est invo- 
quée, dans les hymnes homériques, comme une divinité 
distincte *, fille de Cronos et mere de Pandia. Artémis 
partage avec son frere le róle de divinité exterminatrice; 
c'est elle qui frappe les femmes de mort subite, de méme 
qu'Apollon en frappe les hommes*. Elle a donné la mort 
aux filtes de Niobé*, et, dans sacolere, elle avaitenvoyé dux 
Calydoniens le sanglier terrible qui ravagea leurs terres”. 


t Iliad., XX, 1104. 

2 Odyss., VIII, 79. 

3 Iliad., 11, 519; IX, 405. Odyss., vIrr, 80; XI,. 580, | 

4 Hymn. XXXII ín Lun, 

5 Iltad., VI, 205, 428; XIX, 59; XXIV, 758, Cayo, 115, 279; 
IX, 226 et suiv. ; XI, 172, 198, etc. 

6 Iltad., XXIV, 606 et sq. 

1 Iliad., 1, 529 el sq. 
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Artémis est une divinité vierge, belle*, mais farouche. 
Elle marche accompagnée des nymphes , agrestes filles 
de Zeus; elle poursuit de ses traits les bétes sauvages el 
ne prend de plaisir que dans la solitude des foréts, zówu 
Anpisv, Ayporépn *. 

Une autre divinité vierge est Athéne, la fille de Zeus, 
déesse protectrice et éponyme de certaines villes, el 
ayant pour cette raison un caractére et des attribuls 
guerriers, le casque et légide 9. Mais, en sa qualité de 
divinité poliade, elle préside aux arts qui font vivre les 
sociétés, aux arts textiles et domestiques; c'est une div: 
nité prévoyante et sage * qui régle comme Ares, mal 
avec plus de justice et moins de cruauté, les chances du 
combat et le destin des batailles $, 

. Athéné n'a point de mere. Zeus a été son seul généra- 

teur; de lá son surnom d'sEguoráren, née d'un per 
puissant; non pas qu'on voie encore le poéte la faire 
sortir comme Hésiode * ou comme Vauteur d'un. hymne 
á Apollon Pythien ”, de la téte du roi des dieux; mais 
parce qu'elle personnific air né de Pévaporation des 
eaux (rprryoéveiz) sans le concours d'aucun autre élé- 
ment $. 


Ti di Oápa Núpgar, xoipar Atos alyióxoto 
Ayoovómo: ailcucte.. 
| (Odyss., VI, 105.) 

2 Jliad., XXI, 470 sq. 

3 Iliad., V, 73h et sq. 

4 Odyss., XTIL, 289. Elle donne aux femmes d'uccomplir de beaux 
ouvrages el d'avoir de sages pensées, (Odyss., VII, 110, 111.) 

5 Iliad., V, 430. 

5 Théogon., 924 et sq. 

? Vers 130. 

8 Voy. Nigelsbach, Die Homerische Theologse, p, 100. 
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Athéné n'est point encore, dans Homere, la déesse 
protectrice d'Athenes; c'est á Alalcoméne qu'est le siége 
principal de son culte *. 

Dans le poéme du Bouclier d'Hercule *?, la déesse est 
devenue la compagne d'Arés; elle recoit, comme dans 
l'Miade, le surnom d'Ayedeín, celle qui fait du butin. Ses 
traits sont l'image frappante de ceux de son divin pere; elle 
est Parbitre des combats et distribue á son gré la gloire 
et les triomphes?, La lance que le pseudo-Hésiode lui met 
au poing fut toujours un des attributs essentiels de cette 
divinité hellénique. Partout, sur les vases peints, on re- 
trouve la redoutable Pallas brandissant son dard et se 
couvrant de son bouclier. 

Son culte était aussi répandu á Troje, dont elle était 
la divinité par excellence, et oú, tous les ans, les femmes 
allaient lui offrir un magnifique peplos *. 

Homeére continue, suivant la tradition primitive, de 
personnifier en des divinités les vents et les fleuves. 
Borée, Zéphyre, sont des personnages divins qui prennent 
part, en cette qualité, au drame homérique. Toutefois 
Panthropomorphisme n'est jamais assez prononcé dans le 
poéte pour faire oublier leur origine toute physique; ils 
ne sont pas compris (VPailleurs dans Passemblée des 
dieux, ils n'ont plus le caractére élevé que l'Arya préte 
aux Marouts (aux vents), et le culte qu'on leur rend n'a 
rien de importance dont ceux-ci sont environnés dans 
le Rig-Véda. P'ai déjá dit quelques mots des Harpyes 
(Apgriws) au chapitre 11. Les poémes d'Homére viennent 


1 Ilíad., IV, 8. 

2 Vers 197 sq. 

3 Scut. Herculis, 336 sq. 

$ Jlíad., VI, 270. Voy. ce qui a été dit p. 99. 
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compléter lVidée que nous devons nous former de ces 
personnifications des vents. 

Ces déités personnifient les vents violents, les vents 
de tempéte qui entrainent tout, qui ravissent tout, ainsi 
que P'indique létymologie de leur nom, «gráhw *. C'est le 
caractere «(uw'elles nous offrent aussi dans Hésiode?, 
qui les fait filles de Thaumas et d'Électre, soeurs d Iris, et 
les représente avec de longs cheveux, en signe de leur 
jeunesse. Leur mission était d'enlever les mortels et de 
les livrer aux puissances infernales *. L'existence de cette 
croyance chezles Grecs est confirmée d'ailleurs par les mo- 
numents *. On voit les Harpyes figurer sur les vases peints 
et les bas-reliefs, comme des oiseaux de proie volant au- 
dessus des quadriges, embléme de la rapidité de leur 
course. C'est ainsi que, sur le beau vase de Géryon, 
peint par Execias, une Harpye á téte de femme et 4 corps 
d'oiseau plane au-dessus des chevaux d'Archipos *.: Ces 


í Nágelsbach, p. 88. 

2 Theog., v. 265. 

3 Odyss., 1, 241 ; X1V, 371. , 

4 Sur des médailles d'électrum frappées á Cyzique (Millingen, Sylloge, 
pl. 11, n* 39), M. le duc de Luynes (Chotx de médailles grecques, 
pl. X, n* 8) a signalé une téte humaine á corps d'oiseau, qui lui a fail 
altribuer ces médailles á la ville de Harpagia. Cette méme harpye 
perchée sur un bouclier en face d'un sphinx, se voit sur une médaille 
de Gabala d'une époque bien postérieure, et deux harpyes accostées sur 
une d'Abydos (voy. Sestini, Lett. numism. conttn., t, VII, p. 72). Les 
Harpyes sont aussi peintes comme des femmes ailées sur deux vases 
cités par M. le duc de Luynes, et qui paraissent avoir été fabriqués á 
l'époque od vivait Apollonius de Rhodes. Enfin le célebre monument de 
Xanthus les représente au nombre de quatre, sous Jes traits de belles 
femmes jusqu'á la ceinture, et d'oiseau par le has du corps, enlevan! 
des jeunes filles qu'elles semblent quelquetois allaiter (Fellows, Lycia, 
pl. XX1). 

5 E. Gerhard, Auserlesne Vasenbilder, part. UH, pl. 107. 
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Harpyes s'élancent pour ravir l'áme que va exhaler le 
mourant. Sur d'autres vases peints, on voit ce génie 
funébre s'apprétant á saisir tantót Géryon, qu'Hercule 
a terrassé, tantót Encelade, vaineu par Athéné *. Les 
Harpyes furent souvent confondues avec les Sirénes, 
autres divinités psychopompes, figurées par des 0iseaux 
i téte de femme?. C'est ce quí explique pourquoi sur 
certains monuments, notamment sur un vase du cabinet 
des médailles de France, on voit une sorte de Siréne 
venant, á la maniére de Oxvartos, recevoir le taureau de 
Créte, qu'Hercule a assommé *. 

Les noms qu'Hésiode donne aux Harpyes, Aéllo et 
Ocypété, montrent clairement le symbolisme que cachent 
ces génies; et quand Homére nous dit que les coursiers 
d'Achille avaient pour pére le vent Zéphyre, qui avait 
surpris la harpye Podargé paissant dans une prairie au 
bord de P'Océan *, nous reconnaissons lá tout de suite 
cette vieille croyance grecque, qui faisait concevoir les 
rapides cavales de leur commerce avec les vents, croyance 
a laquelle on retrouve des allusions dans Virgile et dans 
Varron 5. 

Le caractére infernal des Harpyes les fit transformer 
plus tard, á 'époque romaine, en demi-oiseaux de proie, 

1 E. Gerhard, part. 1, pl. 104, p. 4, pl. 6. 

2 Voy. pour le développement de cette idée, que M. le duc de Luynes 
a fait ressortir avec son érudition habituelle, un mémoire de cet 
archéologue, dans les Annales de PInstitut archéologique de Rome, 
t. XVIL, p. 1 sq. (1845). 

3 De Witte, Cab. d'antiq. étrusq., n” 139, n. 1. M. de Witte avait vu 
dans cette représentation l'41me du monstre s'exhalant sous la forme 
d'une siréne; maís M. le duc de Luynes y a plus judicieusemént 
retrouvé la harpye (Mém. cit., p. 10). 


4 Iliad., XVI, 150 sq. 
$ Voy. Virg., Georg., IL, 269, et Servius, ad A. loc. 
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horribles et immondes, monstres venus du Styx, chiens 
des enfers, gardant l'entrée du Tartare ?. 

A la téte des vents est placé Éole (Aío20;), personnage 
qui n'a point encore un caractére divin, et dont Pexis- 
tence décele clairement la fiction poétique; Homere Jui 
a donné six fils et six filles, en tout douze enfants «ui 
paraissent étre la personnification des douze vents du 
rhumb ?. 

Hépheestos est dans Homére, comme aux temps pri- 
mitifs, le dieu du feu, le grand artisan, le forgeron cé- 
leste; il partage avec Athéné l'honneur d'avoir enseigné 
les arts aux hommes *. Le poéte décrit au long son ate- 
lier *, ou sont forgés et le lit de Zeus, et son sceptre, et 
son tróne, et la cuirasse de Diomede, et la coupe du rol 
de Sidon, et les armes d'Achille. L*épithéte de boiteux 
(¿ypryoíe:e), que recoit ce dicu?, se rattache á un mythe 
qui personnifiait la chute du feu céleste, de la foudre, 
dont Héphestos n'était que la divinisation. Zeus, dans sa 
colere, avait, disait-on, précipité des cieux ce fils déshérite, 
qu'il avait eu de son épouse *. 

Hépheestos recut pour femme Charis (X4p5), C'est-á- 
dire la Gráce”, allégorie par laquelle on voulait sans 
doute exprimer Punion nécessaire de Part et du goút. 
Plus tard, cette déité fut confondue avec Aphrodite, la 
belle mais peu fidele épouse d'Hépheestos, dont 'Odyssée 


1 Voy. de Luynes, Mém. cit., p. 8 sq. 

2 Odyss., X, y. 5 et sq. 

3 Iliad., XX1UL, 160. Odyss., VI, 233. Hymn. XIX in Vulcan. 
4 Iliad., XVII, 369. 

5 Jliad., XIX, 590. 

6 Iliad., XVIIT, 394 sq. 

1 Jliad., XVI, 382, 
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raconte, dans un tableau voluptueux, l'adultéro avec 
Arés *. 

Aphrodite est, dans Homeére, la fille de Zeus et de 
Dioné *. C'est la déesse de l'amour et de 'hymen ?. Elle 
recoit les surnoms de Cypris (Kúrp) et de Cythéréo 
(Kubépera), ce qui montre qu'aY'époque homérique, 1'Aphro- 
dite grecque était dejá identifice á 1' Astarté phénicienne 
adorée dans Chypre, á Paphos et 4 Amathonte. C'est 
vraisemblablement ¡ cette Astarté qu'il faut rapporter la 
légsende de Cinyras, mentiennée dans l'lliade *, et sur 
laquelle je reviendrai au chapitre XVI, en traitant de l'im- 
portation des traditions phéniciennes dans la Gréce. Le 
culte des deux déesses, orientale et hellénique, était venu 
se confondre á Cythére,.que son voisinage de la Créte 
avait de bonne heure ouverte aux navigateurs phéniciens. 

Aphrodite est la déesse protectrice des Troyens; elle 
défend le corps d'Hector *, elle honore de son amour 
Anchise *. On ne saurait cependant décider si la dévotion 
spéciale á4 Aphrodite, qu'Homére préte aux Troyens, 
venait du culte que lui rendait réellement ce peuple, ou 
s'il tient á Pidée toute naturelle de placer sous la protec- 
tion de la déesse des amours les compagnons de Páris, 
le beau pasteur de lWda, celui dont l'amour pour Héléne 
avait allumé la grande querelle. J'aurai du reste occa- 
sion, au chapitre XV, de toucher ce point important de la 
mythologie hellénique. 


1 Odyss., VIIL, 267 sq. 
2 Jliad., V, 270. 

3 Iliad., V, (129, 

4 x1I, 20. 

5 Ilíad., XXI, 185. 
6 Jliad., 11, 820, 


298 MYTHOLOGIE HOMÉRIQUE. 

Il est á noter qu'il n'existait aucun sanctuaire célébre 
de la déesse dans la Mysie et la Phrygie, contrée ¿ 
laquelle se rattachait la Troade. C'est, comme je lP'ai déja 
dit, Athéné et non Aphrodite qui est la déesse protec- 
trice d'Tlion. 

Les surnoms que le poéte donne a la déesse sont em- 
pruntés á sa beauté, á ses cheveux blonds (xguar) *, á son 
caractére amoureux (gdoysións) ?. Elle a pour compagnes 
les Gráces (Xápgues), qui sont données aussi pour servantes 
á Héra *. L'anthropomorphisme homérique nous repré- 
sente Aphrodite comme la plus humaine dés beautés, 
comme une petite-maitresse du temps , qui aime la toi- 
lette, les parfums et les petits soins *. Ces Gráces, dont 
le nombre a varié, semblent avoir été introduites par le 
poéte, pour les besoins de cette conception anthropomor- 
phique $. 

Le culte des Muses s'était développé dans la Grece en 
méme temps que la poésie. La Muse, multipliée ensuite 
jusqu'á former neuf déeesses, était la déesse de l'inspira- 
tion poétique; aussi la voit-on sans cesse imvoquée par 
Homére, par Hésiode, dans les hymnes homériques, au 
début des chants. Elle est la fille de Zeus *, car c'est du 
dieu supréme que vient l'inspiratione D'autres fois, on fit 
des neuf sceurs les compagnes d'Apollon, qui en con- 
duit le choeur. Un hymne homérique ” les invoque col- 
lectivement. Les Muses furent regardées comme les 


1 Jliad., 111, 64. 

2 Iliad., UL, 424. 

3 Iliad., V, 338. 

4 Odyss., VII, 364 sq. 

$ Odyss., XIV, 267 ; cf. VII, 364, 95. 
6 Odyss., LI, 10. 

7 Hymn, XXIV. 
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institutrices des hommes *. Et plus tard on leur donna 
pour mére Mnémosyne ?. 

Thémis est la personnification de Vesprit d'ordre et de 
justice dans les usages et dans les lois; voilá pourquoi 
Homere lui assigne pour fonction de réunir le conseil des 
dieux *, allégorie que démentent pourtant souvent les 
discordes qu'il préte aux immortels. Elle a sa demeure 
dans 1'Olympe et vit en bonne intelligence avec Héra * 

La légende de Dionysos ne se présente que d'une ma- 
niere incompléte dans les poémes homériques. Ce dieu 
est qualiñié de fils de Sémélé, et d'amant d'Ariadne ?; il 
préside a la vigne, mais n'a guére d'autres attributs. Le 
siége principal de son culte parait avoir été alors dans la 
Thrace. Sans doute que Vivrognerie des grossiers habi- 
tants de ce pays * leur avait fait supposer pour le dieu du 
vin une dévotion particuliere. Lycurgue, leur roi, pour- 
suit les nourrices du dieu, et, en effrayant celui-ci, le 
force á se précipiter dans les flots”. N'avons-nous lá 
qw'une de ces fables puériles dont la Gréce des premiers 
áges nous fournit de nombreux modeles, ou, sous cette 
fuite de Dionysos, faut-il chercher un sens plus profond *? 
C'est ce qu'il est encore difficile de décider. 


1 Odyss., VILI, 63, 73, 481, 188. 

2 Hymn, in Mercur., 1129 sq. 

3 lliad., XX, 4 sq. 

4 Iltad., XX, 4. Odyss., 1[, 69. 

5 lliad., VI, 130; XIV, 325. Odyss., XI, 325; XXIV, 74. 

6 Les habitudes d'ivroguerie qui déshonoraient Alexandre ont été 
données par ses historiens comme celles de son propre pays, Voyez du: 
reste ce qui a été dit des Thraces au chapitre ps p. 31. 

1 Iliad., VI, 130 sq. 

8 Cette légende pourrait bien avoir son origine dans les tr raditions des 
Aryas. 
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La Thrace dont il est question dans ces mythes, ainsi 
qu'il a été dit dans le chapitre précédent, n'est point la 
contrée qui fut connue postérieurement sous ce nom; c'est 
la Thrace primitive, s'étendant depuis la Macédoine jus- 
qu'á la Thessalie. Les noms qui figurent dans les pre- 
mieres légendes de Dionysos sont en effet, ainsi que l'a 
remarqué M. Vólcker *, tout grecs, et donnent á penser 
que les légendes elles-mémes, au lieu dV'avoir été ap- 
portées de la Thrace dans la Phocide et la Béotie, s'étaient 
développées dans ces pays conformément á la tradition, 
qui faisait venir le dieu de la Thrace. Le culte de Dionysos 
datait évidemment, dans les cantons de l'Hélicon, d'un 
áge bien antérieur 4 Homére, puisque de son temps il 
existait déjá a Naxos, 04 il avait été apporté de cette méme 
contrée de 1'Hélicon. D'autres traditions, telles que celles 
des Aloades, étaient aussi passées de la Béotie et de ha 
Phocide dans cette ¡le de 1'Archipel *. 

Dans les hymnes homériques, on trouve plus d'allu- 
sions á la légende et au culte de Dionysos; ce dieu nous 
apparait couronné de lierre («wc0x%m5) ? et de laurier*, 
errant dans les foréts, qu'il fait retentir de sa marche 
bruyante (¿pibpoos) *; les Nymphes laccompagnent, car 
ce sont elles qui Pont nourri aux vallées de Nysa. Tout 
cela respire profondément l'allégorie. Le lierre rappelle 
la vigne; c'est une plante grimpante comme elle, et ses 
lianes se mélent parfois aux sarments. L'eau, représentés 


1 Ueber Spuren auslindischer Golterkulte bei Homer, ap. Rhei- 
nisches Museum fur Philologie, h* section, 1833. 

2 Diod. Sic., V, 50, 54. 

3 Hymn. XXV, in Bacch., v. 1. 

4 Jbid., v. 9. 

5 Ibid., v. 1 et 10. 
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par les Nymphes, nourrit en quelque sorte le vin, le 
vin qui rend l'homme bruyant et loquace. Dans un 
autre hymne *, on suit tout le développement du culte 
de ce dieu. On Py voit caractérisé par Pépithéte de sipa- 
oras, C'est-á-dire cousu dans la cuisse de son pere, qui 
fait allusion au mythe de sa naissance. Ce n'est plus seu- 
lement á Nysa, aux cimes couronnées de foréts, qu'il 
est venu au monde, c'est en cent lieux divers, car les 
habitants de chaque ville ou il est adoré se disputent sa 
naissance. C'est Thébes, Naxos, les bords de ''Alphée, 
Icarie, qui prétendent á cet honneur. Cette derniére ¡le 
fut certainement, ainsi que Samos, dont elle avait recu une 
colonie, un des plus anciens siéges de son culte, car on 
voit une de ses villes porter le nom d'OEnoé (Oivón), c'est- 
a-dire la ville du vin, et le méme hymne nous apprend * 
qu'une autre ville de J'ile (Draconum) passait encore pour 
un des berceaux du dieu. A Samos, un des promontoires 
portait le nom d'%uredos, la vigne, et pres de Samos était: 
une autre petite ile (Varthécis) dont le nom rappelle une 
des plantes consacrées á Dionysos, la férule ou narthex 
(vápbni) que Pon retrouve dans la légende de Prométhée. 

Sémélé ne recoit point le surnom de Thyoné (Suóvn), 
dans les épopées homériques. Ce nom n'apparait que 
dans les hymnes. 

A cóté de Dionysos, qui, d'aprés ce qu'on vient de 
voir, est plutót un héros qu'un dieu, se place un autre 
héros ou demi-dieu, Hercule (Apaxdg), le fils d'Alcméene, 
dont la renommée de force et de courage était déja, aux 
temps homériques, la matiére d'une foule de mythes. Je 
reviendrai au chapitre VI sur ce héros, type de la persé- 


' XXVI 
2 XXVI, v. 1. 
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vérance, de lVénergie et de la vigueur musculaire. Je 
dirai seulement que dans Homére, tout annonce déjá en 
lui un anthropomorphisme complet, sauf peut-étre son 
nom, qui rappelle une personnification de Pair (Mpas 
xMos). C'est un de ces héros tels que pouvaient se les 
figurer les áges primitifs, un de ces prodiges de force 
dont on raconte des traits merveilleux, sorte de cheva- 
lier errant divin de V'antiquité, dont la renommée a di 
devenir d'autant plus populaire, que sa légende souriait 
davantage á l'imagination grossiére du peuple. Eurysthée 
lui impose ses travaux *. C'est Athéné qui le préserve 
sans cesse des dangers auxquels l'exposent de pareilles 
épreuves*. Dans ce qu'on rapporte de sa naissance, de la 
haine jalouse que lui porte Héra, de sa soumission á Eu- 
rysthée, on entrevoit la trace d'un symbolisme oublié ou 
altéré. Le nom de sa mére, Aleméne (Ady%vn), rappelle 
par son étymologie le mot de force (¿ixñ) que l'on re- 
trouve précisément dans le surnom qui fut imposé á Her- 
cule, Alcide (AduciSng). 

Le nom de Persée, le fils de Danaé, autre héros fa- 
vori des vicilles traditions helléniques, apparait déja dans 
P'lliade *. II faut voir en lui á la fois une image des eaux 
qui, s'élevant de la terre par V'évaporation solaire, vont 
se condenser dans les nues, comme le Rig-Véda nous en 
présente á chaque. page *, et une personnification de la 
force végétative que développent ces eaux. Au sein de 
la nue formée par la condensation des vapeurs terrestres, 


432 sq. Odyss., Xl, 624 eq. 


schrift fuir vergleichende Sprachforschung, 
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se forme la foudre, qui sillonne le flanc du nuage oú elle 
a pris maissance, et en fait jaillir les eaux : image toute 
védique que nous offre Chrysaor * et Pégase ?, s'élancant 
de la téte de Méduse ?, tranchée par Persée*, et qui 
personnifiait dans le principe la force de végétation née 
des eaux *. Il n'est point non plus impossible que le sou- 
venir de personnages réels, d'anciens guerriers, mélé á 
un premier fond mythique, n'ait contribué á grossir la 
légende de ces deux héros. 


1 Ce nom de Xpuszop, qui signifie mot á mot le glaive ou Vépée dor, 
est une personnification de la foudre. Nous voyons en effet Zeus, le dieu 
de la foudre par excellence, adoré pres de Stratonicée en Carie, sous le 
nom de Chrysaoreus (Xpuezogéw) (Strab., X1V, p. 660), circonstance qui 
parait avoir valu á la Carie le surnom de xpgueaopús (voy. Pausan., V, 
c. 21,$5; Steph. Byz, v” Xpuszcpic). Le surnom de xpuaxcpos Ou de ypusdop 
a été appliqué par les Grecs á tous les dieux qui lancent des traits 0u qui 
porient le glaive 0u la harpé : par exemple, Déméter (Homer., Hymn, 
in Cerer., 1V), Apollon (Zliad., XV, 256), Artémis (Herodot., VIU, 77). 

2 Pégase (Iáyacos) personnifie, ainsi que l'indique son nom, la source 
jaillissante (ya) (Pindar., Olymp., XHl, 90), 0u peut-étre, ainsi que 
M. A. Kuhn l'a supposé, son nom, dérivé du méme radical que le verbe: 
ywz et que Padjectif reyós, épais, fort, doit etre rapproché du sans- 
crit védique pájas, force, puissance. L'épithéte de pájas est plusieurs 
fois donnée á Agni (voy. Zeitschrift fur vergleichende Sprach- 
forschung, t. 1, p. 461). C'est lui qui apporte á Zeus le tonnerre et 
l'éclair (voy. Bésiod., Theogon., 281 sv.; Schol. Aristoph., pass., 722; 
Apollod., 11, 3, 2). Suivant une autre tradition, Pégase s'abreuvait á la 
fontaine Piréne (Pindar., Olymp., XHI, 86). T'est, comme on voit, tou- 
jours le méme mylhe qui associe Persée et Pégase. 

3 Hésiod., Theogon., 280 sq. Suivant le poéte, Chrysaor s'unit á 
Callirhoé, personnification évidente de la pluie, pour donner le jour 4 
Géryon et á Echidna, deux personnifications titaniques qui rappellent 
á la fois les Asouras et les Rakchasas. 

4 Méduse, identifiée á la Gorgone (Fozye), dont le nom est dérivé de 
la méme racine que le grec (y4py2px), se rattache á la méme racine que 
le sanscrit garya, garyana, est une personnification du brusssement 
des eaux. (Kuhn., op. cit., p. 460, 461.) 

$ Suiyant M. Vólcker (Mythol. des Japetisch. Geschlechtes, p. 200 sq.), 
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Les aventures d'Hercule jousient un grand róle dans 
cette foule de poémes postérieurs aux épopées homériques, 
et composés presque toujours sur le méme patron. Chaque 
poéte lui préta des exploits nouveaux. Dans le Bouclier 
d' Achille, on raconte son combat avec Cyenus, combat 
dont il était aussi fait mention dans le poéme de h 
Thébaide *. Dans le poéme des Retours (vóoz0o:), on 
racontait qu'il avait fait le siége de la ville de Thémy- 
scyre, sur le fleuve Thermodon*?. Homere est plus sobre 
á Pendroit de ses travaux, mais il nous le montre pous- 
sant Porgueil jusqu'au point de défier les dieux, á la 
puissance desquels il finit toujours cependant par se sou- 
mettre. En cela Pidée homérique rappelle beaucoup celle 
des Hindous, qui nous représentent les saints lancant 
eux-mémes des défis de puissance aux dieux. 

Les autres héros, qui jouent un róle dans les épopées 


Persée est un dieu nourricier, un de ces génies que les Grecs faisaient 
présider á la végétation. Ii est fils de Danaé, c'est-á-dire de l'eau qui 
fertilise le sol: Danaé a pour mére Aganippe, dont le nom signifie riche 
en sources, et pour pere Acristus, mot qui veut dire, au contraire, 
pauvre en sources. Le souterrain dans lequel Acrisius renferme sa fille 
et la fiction de Zeus transformé en une pluie d”or, sont les images de 
la sécheresse qui dévore l'Argolide et du retour des eaux et de l'abon- 
dance. O. Miller envisage cette fable sous le méme aspect (Prolegom. zu 
einer wissensch, Mytholog., p. 307). Il reconnatt dans Persée un symbole 
de la force végétative; seulement, au lieu de prendre Danaé pour la 
personnification de Peau, il voit en elle la terre aride que féconde Zeus, 
sous la forme d'une pluie fertilisante, En outre, ce n'est point Acrisius 
qui, dans son hypothése, représente la stérilité, c'est la Gorgone. ll está 
remarquer quele nom de Persée (Ilsporvs) est presque identique avec celvi 
d'un génie adoré en Attique, Perrée (Ilep620;), et qui paratt avoir présidé 
aux sources. Et en effet, ce nom se rattactie á celui de Piro (Herpes), Ja fille 
de Nélée, comme á celui de la fontainc Piréne (Hetprvn). (Cf. Welcker, 
Nachtrag zu der Schrift úber die Aeschyl. Trilogie, p. 202, note). 
1 Schol. Hom. Ilíad., XXMI, v. 346, 
2 Pausan., 1, C, 2,$ 4. 
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homériques se laissent reconnaítre, malgré la personnalité 
humaine si tranchée que le poéte leur a donnée, pour des 
conceptions anthropomorphiques des phénoménes natu - 
rels ou des objets physiques. 

Achille (AxuMeós), représenté comme fils d'une divi- 
nité marine, de Thétis, la déesse nationale de Phthie*, 
rappelle Pidée d'un fleuve, á s'en rapporter au sens éty- 
mologique de son nom?; ce caractere originaire est con- 
firmé par plusieurs traits de sa légende. On retrouve les 
traces d'une personnalité analogue dans Thésée, auquel 
l'lliade donne Vépithéte d'Auysidns *, c'est-á-dire, fils 
d'Égée; et Von a vu qu'Egée n'était qu'une forme de 
Poséidon. Toutefois la personnalité du héros athénien, de 
méme que celle de la déesse Athéné, avec laquelle il offre 
quelque ressemblance, ne tarde pas á se dégager de l'idée 
naturaliste dont elle était lenveloppe, pour revétir le type 
d'une race. Thésée devint le héros fondateur des colonies 
ioniennes de l'Attique, et fut transformé plus tard en un 
roi d'Atheénes *. " 

Ce qui a été dit plus haut a montré que Persée, né 
des amours de Zeus et de la belle Danaé, fille d' Acrisius 
(Axpreuóvn >), figure, sous une forme mythique, les sources 
jaillissant de la terre séche arrosée par l'eau bienfaisante 
de la pluie. 

Héléne (Edévn), cette épouse de Ménélas, dont l'enle- 
vement fut la cause du siége de Troie, semble n'avoir 


1 Jlíad., XX, 206. Cf. Pindar., Nem., 1V, 50. 

2 Voy. Preller, Griechische Mythologie, t. II, p. 281, 

3 Jliad., 1, v. 265. 

4 Voyez á ce sujet la note de M. E. Vinet, Sur le caractére mythique 
de Thésée, dans les éclaircissements du livre VllI des Religions de P'an- 
tiquité, p. 1076. 

5 Iliad., XIV, v. 319. 

T. I. : 20 
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pas été une personne plus réelle qu'Achille ou son époux; 
déesse de la beauté * humaine, analogue a Aphrodite, 
elle personnifiait vraisemblablement la lune ?. 

Sisyphe, dont llliade fait le fils d'Eole ?, n'est autre 
que la mer qui, dans son agitation, s'éléve des plus in- 
sondables profondeurs jusqu'á la cime des montagnes 
les plus élevées. Voilá pourquoi le siége de sa puissance 
est á Corinthe, qui se trouvait placée comme á cheval sur 
deux mers, et dont le culte et l'histoire héroique appar- 
tiennent tout entiers á des divinités marines *. 

C'est á cette méme race des Kolides que se rattache 
Jason, le héros de P'expédition des Argonautes. Jolcos, 
sa, patrie, nous montre que le cycle de légendes dans 
lesquelles il figure avait été apporté de la] Thrace primi- 
tive dans la Péninsule hellénique et l'Asie Mineure 5. Jason 
ou Jasion est une divinité du salut et de la santé, analogue 
au centaure Chiron €, et dont la poésie s'est emparée pour 
en faire un de ses plus intéressants personnages. Tout 
cet ensemble de légendes, dont le voyage de la fameuse 
Argo devint Pobjet, ne parait pas remonter si haut que 
Vépoque homérique, et n'a pris naissance qu'apres que le 


1 Voy. Preller, Griech. Mythol., t, 1, p. 73. 

2 Le nom d'Éxéw pourrait bien étre une forme du nom de osx, 

3 Jliad., VI, 154. Cf, Horat., Od., lib. IL, 14, v. 20. 

4 Voy. Preller, op. cit., t, 1, p. 541. 
5 Suivant le systeme d'idées adopté par M. E, Curtius (Die Jonier, 
p. 22, 23), Jason personnifie les loniens, qui avaient un port á lolcos; 
l'identification de ce héros avec Jasion a sa source dans la parenté origi: 
nelle des Dardaniens et des loniens, Eunéos (Éuwnos, Euvsús) dont J'liade 
(VIT, 468) fait un fils de Jason et d'Hypsyle, personnilie, au dire de 
M. Guriius, les navigateurs joniens qui faisaient commerce de vin en 
Gréce ; el voilá pourguoi ce personnage, dans le récit du poéte, expédie 
du vin de Lemnos aux Grecs qui sont devant llion. 

$ Voy. Preller, Griech. Mythol., t. 1, p. 93, 322 ; t. 11, p. 279-28. 
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dieu thessalien fut devenu,' 4 Lemnos et Samotlirace, 
iles fréquentées par les marins, Pobjet d'un culte parti- 
culier. Le diey qui sayve ef qui protége devint, comme 
les Cabires *, une divinité qui défend les navires contre 
les écueils?, puis fut trausformé en un des Argonautes. 
Médée, son épouse, métamorphosée en une magicienne, 
semble une personmnification de la science médicale, dont 
lexercice était, dans les áges primitifs, si intimement lié 
á la magie, et qui dés lors devait tout naturellement étre 
mise en rapport avec le dieu de la santé *. 

D'autres légendes auxquelles des allusions sont déja 
faites dans les épopées homériques, senvblent tirer leur 
origine de faits historiques, dénaturés et embellis par 
imagination populaire. De ce nombre est le mythe 
d OkEdipe, qui n 'apparalt encore qu'en germe dans Ho- 
mére. 

L'Odyssée * fait allusion á linceste que ce héros, 
déjá souillé du sang de son pére, a consommé avec sa 
mére EÉpicaste, appelée plus tard Jocaste *. Ce crime 
involontaire fut, cómme on sait, la source des longues 
infortunes du roi de Thébes, et devint pour la poésie 
un théme inépuisable. Hésiode parle aussi en passant de 
la destinée funeste d'OEdipe?, que la tradition primitive 


1 Voy. chap. II, p. 207, 

2 La déesse luaú (Jaso), dont on fit plus tard une fille d'Esculape, 
qui était adorée avec les autres divinités médicales dans le temple d'Am- 
"phiaraús (Pausan., I, c. 32, $4; Cf, Aristoph., Plut., 704), paratt n'étre 
qu'une forme féminine de Jason (las) ou Jasion (Lacie). 

3 Hesiod., Theogon., 961. Plutarch., Thes., 12. Sohol. Pindar. 
Olymp., XIU, 74. 

4 Homer., Odys8., XI, 271-280. 

5 Voy. Preller, Griechische Mythol., t. IL, p. 236, 

6 Hesiod., Op. et Dies, p. 162. 
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faisalt mourir dans sa patrie *. M. A. Kuhn? a cru retrou- 
ver dans l'un des fils d'OEdipe, Étéocle, le Satyacravas, 
fils d'Atri, regardé comme Vauteur de certains chants du 
Véda, et que l'on faisait descendre de Vayya, personnage 
dont le nom rappelle d'une maniére curieuse celui de 
Pancétre d'Etéocle, Lañus. 

On discerne aussi un caractére védique chez Pélops, 
Vancétre d'Agamemnon, le fils de Tantale, que 1'Tliade 
qualifie de rintírros, C'est-a-dire conducteur de char”. 
Dans cette fameuse légende d'OEnomaús, qui avait propos 
sa fille comme récompense de celui qui le vaincrait 4 h 
course, et oú Pélops figure comme vainqueur *, on re- 
connait une idée tout indienne. Suivant une antique 
légende que les commentateurs du Rig-Véda y ont rat- 
tachée, Souryá la fille du Soleil était destinée par ce dies 
á Soma; mais les autres dieux la demandérent aussi en 
mariage. Les prétendants convinrent alors que la vierge 
serait le prix d'une course qui aurait pour but le soleil. 
Les Acwins furent les vainqueurs et firent monter Souryi 
sur leur char ?. 

ll est donc 4 croire que toutes les traditions qui se 
rattachent á la famille des Atrides sont des souvenirs 
altérés de mythes dont le sens s'était perdu, et que les 
épopées homériques mirent á profit et firent entrer dans 
le domaine de l'histoire. 


1 Hésiode racontait qu'OEdipe était mort á Thébes. Schol. Iliad., 
XXIUL, 679. 

2 Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, t. IV, p. 400. 

3 Jliad., UL, 104. Cf. Pindar., Olymp. I, 38; Pausan., V, c. 1, $5. 

4 Voy. Pindar., Olymp., 1, 128. Diod. Sic., 1V, 73. Schol. Apollon, 
Argon., 1, 752. Schol. Pind. Olymp., 1, 114. Sophocl., Elect., 
504 et sq. Pausan., V, €. 20,$3; VI, 21, $ 6. Hygin., Fab., 84. 

5 Rig-Véda, trad. Langlois, t, T, p. 295, 296, 
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viens d'exposer l'ensemble de la mythologie que 
offrent les poémes d'Homére, je dois donner main- 
tf un apercu du culte. Les temples étaient encore, á 
homérique, á peu pres ce qu'on les a vus chez les 
_3ges, des grottes consacrées aux dieux, et dans les-- 
les on supposait qu'ils habitaient. De lá le nom de 
, que les Grecs donnérent aux temples, du verbe 
ww, habiter. C'est ce qui ressort clairement de l'hymne 
xérique á Hermés *; ces édifices y sont désignés par 
ithéte de beñv paxdpcov ispol Sómo.. Toutefois, la civi- 
tion se développant, on commenca á embellir ces 
ssiers sanctuaires *; un toit protecteur defendit l'autel 
xtre les intempéries des saisons. C'est á cet autel ainsi 
rité que se réduisait le vaós primitif, par exemple les 
iciens temples d'Athéné sur Vacropole d'llion?, de 
»séidon chez les Phéaciens *, et.d'Apollon á Pergame*. 
»mére qualifie déja ce dernier par Vépithéte de vaste 
nctuaire (peyódov aduroy), dont P'accés est refusé aux 
'ofanes. Des portes fermerent bientót Pentrée de ces 
:mples afin d'empécher le vulgaire d'y pénétrer *, 
Non-seulement un édifice était consacré aux dieux, 
nals tout un terrain, tout un champ était placé sous leur 
rotection, leur était donné comme un bien. C'était ce 
jue P'on appelait le téménos (rép.evos). J'ai fait voir que 
"origine devait en étre reportée au delá des áges homé- 
riques. Ces (léménos, plus d'une fois cités dans Homere, 


í Vers 251. 

2 Iliad., IX, 404 et sq. 

3 lliad., VI, 88. 

4 Odyss., VI, 266. 

5 Iliad., V, 41416. 

6 Iliad., VI, 89. Cf. Terpstra, Antíquitas homerica, p. 14. 
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dont Pen était consacré á Déméter á Phylacé *, un autre 
á Zeus sur le mont Ida*, ou 4 Aphrodite 4 Paphos ?, 
devinrent Porigíne de temples consacrés aux mémes divi- 
nités. On éleva au milieu du téménos un autel, une cha- 
pelle, un sanctuaire; le champ sacré finit ainsi par con- 
stituer enceinte (mepu6ókos) du temple, qui se trouvait 
répondre á ce qu'on appelait au moyen áge, en Angle- 
terre, the church-yard *. 

Outre les édifices publics du culte, les autels de la 
tribu, 1l y avait encore des autels et comme des sanc- 
tuáires privés oú chaque famille célébrait un culte 
domestique. Tels étaient les autels de Zebs ¿pxetos, sur 
lesquels Homére nous montre bien souvent ses héros 
sacrifiant dans V'intérieur de leur demeure. 

Mais il ne semble pas qu'a Pépoque homérique, le 
culte fit autant assujetti qu'il Ya été plus tard, dans ses 
fétes et ses solennités, á cette régularité, á ces anniver- 
saires, á cette succession chronologique qu'on retrouve 
dans la suite, et qui liaient, chez les Grecs comme chez les 
Égyptiens et les Hébreux, le calendrier á la vie religieuse. 
Ainsi que le remarque M. Nigelsbach 5, il ne se trouve 
dans Homére que de rares indications nous montrant 
Pexistence de fétes périodiques. On ne peut guére citer 
que la mention de la féte nationale d'Apollon á Ithaque*, 
et celle du sacrifice annuel offert par les Athéniens á 
Erechthée”. 


2 Jliad., 11, 696. 

2 Iltad., VIH, 48. 

3 Odyss., VIII, 363. 

4 Mot appliqué plus tard au cimetiére. 
> Page 180. 

6 Odyss., XX, 276; XXI, 258. 

? Jliad., 11, 550, 
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Homére parle plusieurs fois des bois saints (%hon) et 
des arbres consacrés aux divinités. Athéné a un magníi. 
fique dico; chez les Phéaciens *; Apollon en posséde un 
en Thrace ?, et Prosérpine a le sien dans les enfers *. A 
Délos s'éleve un palmier consacré 4 Apollon *. 

Les idoles, les simulacres des dieux ne pouvaient guére 

encore étre, aux temps homériques, que des ceuvres 
grossiéres pareilles a celles des Pélasges. Le poéte parle 
bien d'¿yéhgara 5, mais on ne saurait décider si, par ce 
mot, il entend des statues, ou simplement des objets con- 
sacrés, des offrandes. ll n'est nulle part question, dans 
Homeére, de la matiére de ces simulacres, de Part de les 
tailler ou de les fondre. On voit d'ailleurs par 'Odyssée 
que les Grecs tiraient de la Phénicie les coupes ciselées, 
et vraisemblablement aussi les autres objets d'art qui 
faisaient la décoration des palais de leurs rois. Un seul 
passage de l'lliade * pourrait faire eroire que l'image 
d'Athéné á Trote était une ceuvre d'art plus avancée, 
mais on peut supposer ici une interpolation, et ce qu'Ho- 
mére sous dit d'ailleurs du eulte á Troie est plutót une 
eréation de son imagination que Pexposé exact des faits. 

Le sacerdoce s'offre encore, aux temps homérkques, 
avec le caractére de Páge patriarcal. Le pere de famille, 
le chef de la tribu, est le prétre du dieu; il accomplit, - 
aidé de ses fils ou de ses compagnons, le sacrifice en 
son honneur. C'est ainsi que Nestor nous est représenté 


i Odyss., VI, 291. 

2 Odyss:, 1X, 206. 

3 Odyss., X, 509. 

4 Odyss., VI, 162. 
5 Cf. Heinrich, ad Museum, p. 41, el Terpstra, Ant, hom», p. 14. 
6 VI, 90. 
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dans l'Odyssée' et Pélée dans Plliade ?. Pour s'acquitter 
des devoirs envers la divinité, le chef, le capitaine n'a 
pas besoin d'étre un ministre spécial de leur culte *. Le 
roji (Bascikeús), en sa qualité de chef des chefs, est le 
grand prétre, le véritable souverain pontife. C'est lui qui 
ofíre a la divinité le sacrifice public et solennel *. Aga— 
memnon á la téte de tous les vieillards, de tous les anciens 
de l'armée grecque, adresse á Zeus des priéres, immole 
en son honneur un baeuf, et accomplit les autres rites *. 
Toutefois les rois sont plutót des ministres du culte pu- 
blic que des desservants des temples. Ainsi existait alors 
déjá cette séparation de fonctions qu'Aristote fait encore 
dans sa Politique*, en remarquant que les rois président 
aux sacrifices, mais non á ceux qui ont un caractere hié- 
ratique. Les desservants des temples étaient les prétres. 
Ils ne formaient point précisément une caste 4 part, mais 
ils étaient revétus d'un caractére sacré qui les séparait á 
quelques égards des autres hommes. lis se divisaient en 
deux classes, les prétres proprement dits (tepeig), et les 
devins (pavreis). Les premiers vaquaient aux sacrifices 
journaliers de la divinité; les seconds consultaient les 
présages , interprétaient les prodiges et les songes?. 
Quelquefois le poéte donne aux prétres le nom d'apnviess, 
mot á mot, invocateurs, du verbe dptopa:, qui signifie 
adresser des vezuo el des priéres. Car les prétres sont par 


£ TIL, 445. 

2 XI, 771. 

3 Cf. Ilíad., MI, 402 ; UI, 222, 275 ; IX, 219. Odyss., 11, 368. 
4 Odyss., XIII, 171, 186. 

$ Iliad., UL, 275. 

6 TIL, 9, 

Y Jliad., V, 149. 
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excellence ceux qui prient et entretiennent avec la divi- 
nité un commerce de tous les instants *. 

Les prétres paraissaient jouir, au temps d'Homere, 
d'un grand crédit, et étaient environnés d'un respect 
universel qu'ils devaient autant á leurs fonctions qu'á 
leur áge, car ils étaient élus parmi les hommes déja 
múrs *. On les regardait comme aimés des dicux, deó- 
pido 2, on s'imáginait que ceux-ci parlaient par leur 
bouche; on redoutait leurs menaces ou leur vengeance, 
car on en croyait les dieux solidaires. 

Les fonctions sacerdotales, sans étre le privilége d'une 
caste, comme il vient d'étre dit, se perpétuaient parfois 
cependant dans une méme famille; cela tenait surtout á 
ce que le don prophétique, qui en était un des attributs 
les plus recherchés et les plus respectés, se transmettait 
ordinairement par voie d'hérédité *; mais méme, dans ce 
cas, on n'entrevoit point encore de trace d'une succes- 
sion arrétée et réguliére, d'un ordre d'héritage dans le 
ministére sacré. 

Les deux sexes étaient admis dans le sacerdoce, et 
'hymen n'était généralement point un obstacle á P'exer- 
cice de ces fonctions augustes. Nous voyons par exemple 
un prétre d'Apollon, Maron*, entouré d'une famille, et 
devoir, ainsi que sa femme et ses enfants, son salut á 
Ulysse. On connait la fille de Chrysés, qui joue un si 
grand róle au début de Vlliade *. Darés, prétre'd'Hé- 
pheestos chez les Troyens, a deux fils, Phégée et Idée. 
* t Jliad., XI, 150. 

2 Jliad., 1, 9; V, 149. 

3 Jliad., XXIV, 553. 

% Odyss. XV, 224. 


5 Odyss., IX, 199. 
6 Iliad., 1, 111. 
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Ailleurs l'lliade parle d'Hypsénor, qui doit le jour á un 
prétre de Scamandre, Dolopion *, de Laogon, dont le 
pére est Onétor, prétre de Zeus au mont Ida *. Théano, 
la prétresse d'Athéné, á Troie, n'est pas vierge tomme 
sa déesse; elle a pour époux. Anténor $. 

Les prétres habitaient d'ordinaire prés des temples, 
des lieux consacrés. Maron avait sa demgure dans le bois 
d'Apollon *. Les fidéeles pourvoyaient généralement á h 
subsistance de ces saints personnages et á l'entretien du 
culte dont ils étaient les ministres *. La piété enrichissait 
souvent, par d'abondantes offrandes, l'autel, et consé- 
quemment le ministre du dieu, car celui-ci ne s'oubliait 
pas dans le sacrifice, et il se payait toujours largement de 
ses priéres. L'lliade nous montre des prétres qui étaient 
ainsi parvenus á un haut degré d'opulence. Tel est Dareés, 
le ministre d'Héphestos*; tel est Eurydamas, dont Homére 
mentionne le riche héritage ?. Les amendes, les rancons 
(<rowa) infligées á ceux qui avaient offensé le dieu ou 
outragé ses ministres * devenaient encore pour ceux-cl 
une source de richesses, car c'était au dieu, c'est-á-dire 
au prétre, que ces amendes étaient acquittées. 

Homére ne nous donne que peu de détails sur le cos- 
tume qu'avaient les prétres. Nous voyons ceux d'Apollon 
porter le sceptre d'or et la bandelette sacrée *. Ce sceptre 


t Iliad., £, 97. 

2 Jisad., KV, 60%. 

3 Jliad., VI, 300; c£. V, 70. . 
$ Odyss., IX, 200. 

5 Cf. Terpstra, Ant. homer., p. 18. 

6 Ilíad., V, 9. 

1 Iltad., V, 158. 

$ Iliad., 1, 13 et sq. 

9 Iliad., 1, 14 et 45, 
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se voit aux mains de Calchas, sur quelques urnes étrus- 
ques *. Sur le beau vase de la collection Durand, repré- 
sentant le sacrifice d'Iphigénie?, le fils de Thestor est 
représenté vétu d'un ample pallium qui laisse sa poitrine 
a découvert. Ce costume est aussi donné, sur d'autres 
vases peints, 4 des personages qui accomplissent des 
sacrifices ?. Dans certains cas les ministres sacrés portent 
une sorte de tablier qui laisse tout le reste du corps nu. 

Les rites comprenaient les priéres et les voux, la 
hbation, le sacrifice sanglant. « Les hommes apaisent 
les dieux, dit l'lliade *, par des sacrifices (Ouécos:), par 
des veux pacifiques (súyolis dyaviow), par des libations 
(Qo:Br) et la fumée (xvicon). 

La libation sanctifiait une foule d'actes de la vie et en 
était comme la consécration %. Par exemple, elle accom- 
pagnait le serment*. Au commencement du repas, elle 
répondait au bénédicité des chrétiens 7; tantót elle se 
faisait avec de Peau que Pon répandait (A067), tantót 
avec du vin que Yon versatt, avant de boire, sur la table 
ou á terre, ou que Pon répandait sur la victime sacrée 
(crovd%). 

Les orovdat Ou libations sanctifiaient aussi les conven- 
tions, les tréves, les alliances. Les priéres étaient de deux 
sortes : c'étaient tantót de simples voeux adressés au ciel 
fedyí Ou ¿oyedi), tantót des supplications plus instantes 
(Ari). Homere fait de celles-ci les filles du grand Zeus 


1 Voy. Raoul Rochette, Achtlléide, pl. XXVI, n* 4, p, 127. 
2 Ibid. 
3 Millin, Vases peints, t. 1, pl. vi. 
4 1X, 499 ét sq. 
5 Voy. Nágelsbach, ouv, cif., p. 181. 
"6 Odyss., XLV, 331. 
1 Odyss., XVI, 154, 419 ; 11, 383. 
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Jupiter (Avg xoUpar peyódomo), et, par une allégorie ingé- 
nieuse, il nous les représente boiteuses, ridées, ou á Pair 
refrogné, aux yeux louches, suivant Até, qui est au con- 
traire jeune, vigoureux et alerte *, 

Pour invoquer les dieux, les Grecs des temps homé:- 
riques se tenaient soit debout, ils s'adressaient alors aux 
dieux du ciel; soit agenouillés, ils invoquaient alors d'or- 
dinaire les dieux des enfers ?. Lorsqu'au lieu des dieux 
c'était á quelque humain que s'adressait la priére, le sup- 
pliant se prosternait devant lui, lui prenait d'une main les 
genoux, et de P'autre le menton $. 

On ne faisait point encore, á l'époque homérique, de 
priéres aux morts, et les divinités des différents ordres 
joulssaient seules de ce culte précatoire. M. Nágelsbach 
a admis que les libations mentionnées dans lOdyssée 
se rattachaient á un culte rendu aux 4mes; M. Teuffel * 
a judicieusement fait observer qu'Ulysse, dans l'Odys- 
sée, n'adresse de sacrifices aux ámes que pour se 
les rendre momentanément favorables et afin d'obtenir 
d'elles les renseignements qu'il désire. Cette libation n'est 
pour ces ámes qu'un adoucissement, un moyen de ra- 
fraichissement (mapajuya) *, et non un rite d'adoration 
qui ne fut pratiqué qu'a une époque postérieure. 

Du reste, comme on retrouve dans le Véda le culte 
des morts, il est vraisemblable, ainsi qu'il a été observé 


1 Iliad., 1X, 503 el sq. 

2 Iliad., 1X, 567. 

3 Jliad., 1, 500 et sq. 

4 Art. INFERI, ap. Real-Encyclopiidie d. classich. Alterthumiswis- 
sensch., p. 159. 

5 Aiyoal maparyuyá tu elaepéperar Toi didohos TÓv TETEACUTAMITON. 


(Johan. Lyd., De mensib., IV, 26.) 











LE CULTE AU TEMPS D'HOMÉRE. 317 


au chapitre 11, que les Grecs le pratiquaient quelquefois; 
mais de méme que ce culte n'apparait que dans les der- 
niers chants du Rig-Véda, et ne se développa chez les 
Aryas qu'avec les progres du dogme de P'autre vie, chez 
les Grecs, il ne fut, á l'origine, que peu développé. On 
doit méme remarquer que Padoration des morts n'eut 
jamais, chez les populations helléniques, la popularité et 
la fréquence qui lui appartenaient chez les Latins, héri- 
tiers plus directs, en cela comme en beaucoup d'autres 
choses, de la tradition aryenne. 

Quelquefois, au lieu de simples priéres, de supplica- 
tions ferventes, on avalt recours envers les dieux á des 
adjurations plus persistantes, plus réitérées, á des actes 
destinés á émouvoir davantage leurs cours. C'est ce 
qu'on appelait les óho)yat, c'est-á-dire les plaintes dé- 
chirantes, les gémissements, les hurlements, les frap- 
pements de poitrine et les arrachements de cheveux, si 
fréquents, si habituels dans les cultes de 1'Orient *. 

Les idées de pureté physique et morale, dont la liaison 
est si naturelle, firent admettre de bonne heure qu'on 
ne pouvait accomplir les rites sacrés et se présenter au 
sacrifice qu'apres s'étre préalablement lavé, purifié avec 
de P'eau. Aussi voyons-nous Nestor demander qu'on 
verse sur ses mains une onde pure, avant qu'il adresse á 
Zeus ses invocations *?. Achille, pres d'invoquer les dieux 
pour son cher Patrocle, se lave aussi les mains?. C'était 
principalement lorsque les mains avaient été souillées par 
le sang, qu'on devait accomplir cet acte préalable de pu- 
rification. Hector ne veut point faire une libation au sou- 


í Voy. Terpstra, Ant. hom., p. 25. 
2 Iliad., 1X, 171. 
3 Iliad., XVI, 230. 
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verain des dieux sans avoir auparavant eflacé dans P'eau 
le sang qui couvre ses mains *. On lavait aussi les vases 
destinés aux usages sacrés ?, Le sel donnait á l'eau chez 
les Grecs, d'apres des idées qui se sont conservées jusque 
chez les chrétiens *, une vertu sainte, un caractére plus 
pur. C'est le motif qui faisait souvent préférer pour des 
usages religieux l'eau de mer a l'eau douce*. On faisáit 
également des lustrations solennelles, des purifications 
générales dans le but d'apaiser les dieux, comme ]'Hliade 
nous en fournit exemple lorsqu'elle nous représente 
Agamemnon prescrivant une pareille cérémonie pour 
fléchir le courroux d'Apollon $, 

L'offrande et le sacrifice sanglant étaient des actes reli- 
gicux plus solennels qui assuraient davantage la faveur 
et la protection de la divinité *. 

Les victimes que 1'on immolait en l'honneur des dieux 
devaient étre jeunes, bien conformées, n'avoir subi 
aucune souillure ”. Les basufs, autant que possible, ne 
devaient point encore avoir porté le joug * et n'étre pas 
ágés de plus de cinq ans. Cet animal formait avec la 
chéevre, la brebis et le porc, les victimes ordinaires; mais 
il leur était préféré, il constituait par excellence V'animal 
des sacrifices, et, dans les grandes solennités, on en ia- 
molait jusqu'¿ cent: c'est ce qu'on appelaitles hécatombes, 


t Iliad,, VI, 266 et sq. 

2 Jliad., XVI, 228 et sq. 

8 Voy. á ce sujet D, Martenne, De antiquis Ecclesia: ritibus (Antuer- 
pies, 1737), t. 1, p. 37, 312, 325; t. H, p. 681, 689, 

4 Jlliad., 1, 313. Odyss., il, 261. 

$ Jliad., 1, 147. 

6 Jliad., 1, 216; XXIV, 159, 

Y Odyss., XI, 30. 

8 Iliad., X, 292, 
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etil en est fréquemment question dans Homére. Certains 
dieux avaient leurs victimes spéciales. Par exemple, on 
immolait une vache stérile au dieu des enfers *. Mais cette 
attribution de certains animaux au culte de tel ou tel dicu 
parait ne s'étre généralisée qu'apres les áges homé- 
riques. Lorsque les progrés de la société eurent multiplié 
les bestiaux et les animaux domestiques, on put réserver 
plus facilement á certaines divinités et surtout á certaines 
fétes le sacrifice d'animaux déterminés, comme on le verra 
au Chapitre IX. 

La victime, préalablement parée, élait conduite 4 V'antel, 
oú on la purifiait avec V'eau?*, tandis que les ministres 
divins se lavaient les mains dans onde, placée pour ce 
but dans un bassin?; puis, récitant des priéres, ¡ls éle- 
vaient en Pair l'ovhdóyura, páte faite d'arge, d'eau et de 
sel (la mola salsa des Latins), contenue dans un vase qui 
devait á cette circonstance le nom de oúkoyociov *, Jls ré- 
pandaient ensuite sur la téte de Panimal cette orge sacrée, 
en méme temps qu'ils jetaient dans la flamme allumée 
sur Pautel quelques poils arrachés sur son front. Cet 
acte était désigné par le verbe ¿rapyecdar, c'est-ardire 
présenter les prémices (¿rapy4), en sous-entendant xepadñs 
ou tpíyas?. 

Quand le sacrifice était adressé aux dieux du ciel, on 
relevait en arriére la téte de la victime *, et on la frappait 


i Odyss., X, 522. 

2 Odyss., ML, 445. 

3 Jliad., 1, 449. 

$ Iliad., 1, 141h9 et sq. 

5 Iliad., XIX et sg. Odyss., XIV, 435 et eq. $ XVII, 241 et sg. Plu- 
tarch., Alexandr., c. 69. 

6 Iliad., 1, 459. 
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alors de la hache *. Une fois que Panimal avait recu le 
coup mortel, on le saignait avec un couteau, et l'on rece- 
vait son sang dans un vase appelé Zyw:ww *. On écorchait 
la victime, qui était ensuite dépecée. Les cuisses étaient 
détachées, mises á part?, et, pour que Podeur pút 
s'exhaler vers les cieux et y étre agréable aux immortels, 
pour que la fumée (xvíss*), dont Vascension en droite 
ligne indiquait que le sacrifice était accueilli favorablement 
par la divinité, fút abondante et épaisse, on recouvrait la 
victime de graisse, on placait sur ses membres' de petits 
morceaux enlevés aux autres parties du corps, et l'on 
cuisait le tout. Cette derniére opération était caractérisée 
par le verbe dyodereiv *. 

Le sacrificateur suspendait au-dessus de la flamme les 
membres des victimes, saupoudrés de sel et de farine, el 
garnis, ainsi qu'il vient d'étre dit, de morceaux coupés 
dans le reste du corps, comme les prémices du sacrifice 
de tout 'animal *. La cuisson se faisait á Vaide d'un bois 
see coupé en búchettes (¿mi cx i%ns) *. Plus la flamme de 
ce petit búcher s'élevait haut, plus Paugure du sacrifice 
était regardé comme propice ”. On versait ensuite la liba- 
tion d'un vin noir'*, ou, á défaut de cette liqueur, d'une 
eau pure ?. Les cuisses des victimes, comme les parties 
les plus grasses et les plus estimées, étaient offertes aux 


1 Odyss., IL, 449. 

2 Odyss., 111, 463 et 454. 

3 Iliad., 1, 460. Odyss., 111, 406. 

4 Iiad., 1, 159, Odyss., XVII, 241, 
5 Odyss., XIV, 429. Iliad., IX, 214. 
ama 1 109 Md, TIL, 459, 
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dieux *. La cuisson de ces gigots demeura longtemps, 

chez les Hellénes, une cérémonie sainte 4 laquelle son 
caractére vulgaire et son but trivial ne semblent rien 
avoir enlevé du prestige qu'elle avait pour le vulgaire. 
Ce dernier acte du sacrifice est parfois représenté sur les 
monuments. Sur un vase peint publié par M. Raoul- 
Rochette, et qui fournit le modéle d'une scéne de sacri- 
fice aux áges héroiques, on voit deux jeunes ministres 
sacrés (bmeperar véo:) debout, de chaque cóté de l'autel, 
ayant aux mains deux broches (ó6ého:) oú sont passdes 
les chairs des victimes (dirdda popa) * quí doivent étre 
consumées sur l'autel *, C'était en effet une grande occu- 
pation que celle de faire rótir les morceaux du festin 
sacré. Tandis que la viande cuisait, la graisse se fon- 
dait, des jeunes gens entouraient le feu, et, des fourches 
(meproboda) á la main, entretenaient la flamme, en veil- 
lant á la cuisson *; car c'était un signe funeste, lorsque la 
victime n'était pas suffisamment cuite *, ou que la viande 


' Jliad., 1, 40. 

2 Apollon., Argon., 1, 699, 

3 Voy. Raoul-Rochette, Peíntures antíques inédites, pl. VI, p. 103 
(Paris, 1836). On voit une scene du méme genre sur un vase découvert 
á Chiusi (Museo Chius., t. 1, tab. 69). Un jeune ministre, agenouillé 
au pied d'un autel, tient de la méme manitre, enfilées sur deux broches, 
les chairs des victimes, Un sujet semblable, mais auquel viennent s'a- 
jouter quelques circonstances nouvelles, se remarque sur deux vases 
peints 'provenant des tombeaux de Canino (Micali, Monumenti degls 
antichi popoli italiani, tav. XCVI, 2; XCVII, 2). Sur un vase décon- 
vert dans les fouilles de Cere, et dont le sujet est le sacrifice des Argo- 
nautes, on a représenté ceux-ci placant sur l'antel les cuisses embro- 
chées des victimes (Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, part, JT, pl. CLY, 
Cf. Panofka, Btlder antiken Lebens, pl. X1!1). 

t Ilíad., 1, 463. Odyss., 1I, 460, 

5 Iliad., 1, 460. 
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que Pon faisait cuire venait 4 tomber sur le sol. Pen- 
dant cette cuisson, on coupait en petits morceaux et l'on 
enfilait á des brochettes les parties qui n'avaient point été 
apprétées comme je viens de le dire *. Quelquefois des 
parties restantes, les unes étaient offertes á certaines 
divinités inférieures, aux Nymphes, á Hermés, avant que 
les autres fussent distribuées entre les convives ?. On 
s'imaginait que les dieux assistaient, tout en demeurant 
invisibles, aux repas sacrés. Les poétes les représentent 
comme fort jaloux de cet honneur, et poursuivant de leur 
vengeance les mortels qui les avaient oubliés dans de 
semblables circonstances?, « car toujours, jusqu'á pré- 
sent, les dieux se sont montrés manifestement á nous, 
quand nous leur avons immolé d'illustres hécatombes, et 
méme ont pris part á nos festins, assis au milieu de nous, » 
dit Alcinoiis dans l'Odyssée *. 

Outre des victimes, on offrait des couronnes 4 Apol- 
lon*, des peplos 4 Athéné *, a d'autres divinités * des 
vétements brillants, en général des vases, des bassins, 
et spécialement les dépouilles enlevées aux ennemis $.. 

Homére ne nous dit presque rien des jeux sacrés de 
la Gréce, qui occupérent plus tard une si grande place 
dans la vie religieuse des Hellénes. Un seul passage de 
Plliade? fait allusion aux courses de chars qu'on célébrait 


í Jliad., 1, A6h et sq. Odyss., XIV, 430 et q. 
- 3 Terpstra, Ant. hom., p. 35. 
-:3 Jliad., IX, 529.- . 
- 4 yII, 201-203, 
- 5 Jlíad., 1,39. 
.:6 Jliad., VI, 294. 
1 Odyss., MI, 274. 
8 Iliad., X, 160. 
9 11, 685 et sy. 
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dans la divine Élide (¿y Édnd: Sin); mais ce passage peut 
étre une addition postérieure. Ne voulant pas scinder 
d'aideurs Vexposition de la gymnique et de lagonistique 
sacrées en Gréce, je renverrai pour ce sujet au chapitre X. 
Aux rites religieux se liaient intimement les procédés 
divinatoires etles opérations qu'on peut appeler magiques, 
“quoique ce nom, par son étymologie, ne convienne pas 
tont á fait a Part des enchantements chez les anciens 
Grecs. 

La divination avait principalement pour objet l'inter- 
prétation des présages par lesquels on supposait que les 
«dieux, et spécialement Zeus, manifestaient leur volonté 
aux hommes. Ce présage ou signe était comme une sorte 
Vindication confuse que le souverain des dieux laissait 

entrevoir de sa volonté, de ses projets, ou bien encore 
c'était une inspiration, une intuition qu'il mettait dans 
homme pour lui révélerl'avenir. C'est ce dernier présage 
intérieur.qu'Homere parait désigner sous le nom d'Óccx, 
et qu'il personnifie en un envoyé de Zeus (4:05 dyyedos ?), 

chargé parfois de donner á la Mort et á la Ker le signal 
pour qu'elles exercent leur office ?. 

Entre les devins, les uns annoncaient donc l'avenir par 
Vobservation des présages, des augures, les autres par 
Veffet d'une inspiration personnelle, d'une sorte de fureur 
ou d'enfhousiasme que le dieu était censé leur commu- 
niquer *. Cette voix secréte et divine qui inspirait le devin 
s'appelait óuqr; de lá Pépithéte de ravoypárs, donnée au 
-dieu ?*. 

- 4 Jliad., HL, 93. 
2 Odyss., XXIV, 113, 414. Voyez, sur Óc0, Nágelsbach, Die home- 
rische Theologie, p. 158 et sq. 


3 Voy. Odyss., 11, 215; XV, 89. 
$ Iliad., VII, 250; cf, IL, 44, 
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Les devins résidaient souvent en certains lieux spé- 
ciaux regardés comme les sanctuaires que s'étaient 
choisis elles-mémes les divinités prophétiques; mais á 
Vépoque homérique, ces oracles (yavzeiz), qui, depuis, 
se multipliérent tant en Gréce, paraissent avoir été 
encore en nombre fort limité. On ne trouve guere cités 
dans llliade et l'Odyssée, que Pancien sanctuaire pé- 
lasgique de Dodone, dont il a été question au cha- 
pitre II, et Poracle d'Apollon, á Delphes, que consulta 
Agamemnon?, 

Au lieu d'aller chercher V'avenir dans les réponses 
que les dieux donnaient en certaines contrées fatidiques, 
les Grecs de Váge homérique, semblables en cela aux 
anciens Ttaliotes ct á une foule de populations primitives, 
se bornaient á interpréter les phénomeénes dont ils étaient 
tous les jours témoins : la foudre, Varc-en-ciel, le vol et 
le chant des oiseaux?. On rapprochait certains événe- 
ments bizarres et inattendus d'autres événements qui 
les avaient suivis, et Pon établissait dans leur production 
une 'corrélation tout arbitraire. Par exemple, certains 
bruits insolites avaient-ils frappé les oreilles, certaines 
voix soudaines, réelles ou imaginaires, effet de la frayeur 
ou de l'hallucination, avaient-elles arraché les esprits á 
une préoceupation intérieure, on y voyait un présage, 
un oracle; de lá le nom de qíun, de xAndóv, par lesquels 
Homere désigne ces bruits *, 

L'augure, pour interroger l'avenir, tournait le visage 
au nord et tenait pour un présage favorable les oiseaux 
qui apparaissaient á sa droite, par conséquent á Vorient, 


1 Odyss., VII, 79. 
2 Iliad., 1, 69. Odyss., 1, 202; 1, 182; XV, 160. 
3 Odyss., 11, 33; XVII, 142, 
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et pour un présage funeste ceux qui se présentaient á sa 
gauche, c'est-4-dire á l'occident; voilá pourquoi les oiseaux 
de favorable augure sont désignés dans l'lhiade * par le 
terme de deco ópvides. Toutefois la science des augures, ou 
oionistique (ówvcrti), ne parait pas avoir eu, chez les 
Grecs, le développement et la subtilité qu'elle acquit chez 
les Étrusques et chez les Romains; on se bornait á classer 
certains oiseaux parmi ceux qui fournissaient des présages 
favorables, sans imaginer une théorie circonstanciée de 
Vinterprétation de leur apparition. De ce nombre était 
Vaigle, et en général tous les rapaces, soit á cause de leur 
plus grand vol, soit á raison de leur cri lugubre et per- 
cant, soit enfin parce qu'attaquant sans cesse les. autres 
habitants des airs, ils fournissaient, par leurs combats, des 
images et comme des presages des guerres que devaient 
se livrer les hommes?. 

Le Grec, comme il vient d'étre dit, voyait dans ces cir- 
constances, si souvent insignifiantes en elles-mémes, un 
signe (cíua) de la volonté divine. Pour lui, le prodige 
(répas) était ce que nous le trouvons chez les Juifs, une 
manifestation émanée de la divinité, destinée ¿ a faire con- 

naitre aux hommes ce qu'elle approuvait et ce qu'elle 
condamnait. C'est ce qui explique pourquoi on rapportait 
surtout les prodiges á Zeus, car sa volonté gouvernait 
celle de tous les autres dieux *. L*origine de la croyance 
aux prodiges tenait du reste, chez les Grecs comme 
ailleurs, á Vobservation faite de bonne heure par les 
hommes de la liaison qui existe entre des phénoménes d'un 


$ X1I, 201. 
2 Voy. Nitzsch, ad Ody%., 11, 146. 
3 Voy. Odyss., 11, 473. Iliad., IV, 398, et Nágelsbach, Op, cita 
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ordre fort différent. Un météore est souvent le présage 
d'un autre: un vent chaud el lourd est l'avant-cóoureur de 
la tempéte, et Parc-en-ciel annonce erdinairement la fin 
de la pluie; de lá, dans le langage mythique, oú tous ces 
phénomeénes se personnifient, l'idée que. le dieu fait con-. 
naitre, par un des plénoménes précurseurs, la volonté 
qu'il accomplit dans le phénoméne qui suit. C'est ainsi 
qu'Homére nous dépeint la foudre du fils de. Cronos, 
c'est-á-dire Véclair, comme le signe des météores qui 
suivent Porage : la pluie torrentielle, la gréle, la neige et 
méme la destruction, puis, par extension, la guerre, dont 
la tempéte est 'image *. 

Les songes jouaient naturellement un grand róle dans 
la divination. La foi aux illusions des réves, si effrayantes 
pour des esprits ignorants, si étranges pour les esprits 
éeclairés, est de tous les áges primitifs. Les senges sont 
de véritables prodiges (tégara) que les dieux envoient aux 
mortels pour manifester, comme les augures, leur volonté. 
Mais tous les réves ne méritent pas également la con- 
fiance des hommes. On connait la célebre allégorie 
qu'Homeére place dans la bouche de Pénélope? : « ll ya 
deux portes pour les songes, l'une qui est de corne, 
Pautre qui est d'ivoire; par la premiére passent les songes 
véridiques, par la seconde les songes menteurs. » La méme 
distinction aurait pu étre établie pour les augures. Les 
Grecs s'étaient déjá apercus que plus d'un était menteur, 
et nous voyons Hector et: Eurymaque aflecter pour Poio- 
nistique un mépris insultant *. 

On tirait encore des circonstances du sacrifice une foule 


2 Iliad., X, 5. 39 


. * Odyss«, XIX, 562 el sq. 
3 Iliad., X11, 237. Odyss., VI, 181. 
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de présages; de lá le nom d'isgocxómos, donné au prétre 
chargé d'observer ces circonstances. Homére ne: nous 
dit rien cependant de la divination par l'inspection des 
victimes, de l'haruspicine, telle qu'on la rencontre chez 
les Etrusques. 

Les Grecs tiraient également des présages de certains 
actes involontaires qui, pour cette raison, étaient regardés 
comme dus á l'intervention divine. De ce nombre était 
l'éternument, qu'en prenait pour un signe de bonheur !. 

Les devins 0u puévress sónt souvent des princes, des 
chefs de tribus : tels furent Amphiaraús et Hélénus. On 
doit les considérer comme des espéces de héros auxquels 
les dieux avaient, par une gráce spéciale, accordé le don 
de lire dans l'avenir. Aussi se distinguent-ils des augures 
populaires (ousvoróko:), des haruspices (0uocxóro:) ? 

Les enchantements, les procédés magiques pour pré- 
venir les malheurs et guérir les maux, sont plus d'une 
fois mentionnés dans les poémes homériques; 1'Odyssée 
nous parle des incantations (¿mp0%) * et de certaines herbes 
dont la vertu passait pour merveilleuse. Telle était la cé- 
: lébre plante moly, qu'Hermes avait apportée á Ulysse, 
pour le défendre de la magie de Circé *. C'est surtout 
dansl'Odysséequ'apparaitl'emploi des procédés magiques. 
La célebre nécyomancie racontée au onziéme livre de ce 


1 Odyss., XVIL, 545, ) 

2 Iliad., XXIV, 221. Odyss., XXI, 318 et sq. Voyez, sur les difté- 
rents genres de pavres ou devins, ce que dit Lobeck, Aglaophamuis, 
p. 259 et sq., el les détails qui sont donnés au chapitre X11I, 

3 Terpstra, Ant. homer., p. 14. Voyez la dissertation de M. Welcker 
intitulée : Wundheilkunst der Heroen bes Homer, ap. Klein, Sckriften, 
t. HL, p. 27 et sv., et celle qui a pour titre : Epoden oder das Bespre- 
chen, ibid., p. 65. 

$ Odyss., X, 305, 
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poéme nous fournit un spécimen des enchantements de 
ces premiers áges. Ulysse évoque les ombres, aprés avoir, 
sur le conseil de Circé, creusé une fosse dans laquelle il a 
répandu une libation de vin, d'eau et de farine. Ainsi 
que le remarque Otfried Miiller *, c'est á ce mode d'évo- 
cation des ombres que doit se rattacher Porigine de cer- 
tains oracles des morts dont nous parlent les anciens. Par 
exemple, ceux d'Héraclée du Pont?, de Phigalie *, peut- 


étre aussi ceux du Ténare et du fleuve Achéron, dans la 


Thesprotie *. 


Les usages qui se liaient aux funérailles sont, dans 


Homere, ¿ peu pres les mémes que ceux qu'on rencontre 
chez une foule de populations primitives. On avait pour 
la dépouille mortelle un respect d'autant plus profond, que 
Pidée d'immatérialité de l'áme n'était pas encore nette- 
ment dessinée, et que la croyance á l'immortalité se 'rat- 
tachait plus ou moins indirectement á Pidée de la conser- 
vation du corps*. Sitót que l'áme, ou pour mieux dire le 
souffle (Juyá) s'était échappé des lévres, et, pour ainsi 
dire, d'entre les dents du moribond (égxos ódó%vrev %), ou 
que la vie, représentée. par le méme soufile, s'était 
comme échappée par la blessure mortelle (xaw' ovtayévav 
orevdáv ”), on fermail les yeux du mort?; les parents, les 
amis, l'épouse surtout, s'acquittaient de ce soin pieux et 


£ Prolegomena zu einer wissenschaftlichen Mythologie, p. 363. 

2 Plutarch., Címon., $6. De sera num. vind., $ 10. 

3 Pausan., 1H, c. 17, $ 8. | 

4 Herod., V, 92. Schol. Theocr., 1, 112. Aristoph., Aves, v. 453. 
Pausan., IX, C. 9, $ 3. 

5 Nitzsch, ad Odyss., 1, 258 et sq. 

6 Ilíiad., IX, 109. 

7 Iliad., XIV, 518. 

8 Odyss., XXIV, 295. Iliad., XI, 453. 
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placaient le cadavre dans Pattitude du repos *. On lavait 
le corps, puis on Penduisait de parfums *. On déposait 
le cadavre sur le lit funebre, recouvert (un linceul 
blanc (expo) ?. On placait, connme on le fait encore de 
nos jours, le mort a Ventrée de la demeure * (%va 
Tpóupov). 

Les témoignages de la douleur la plus amére étaient 
donnés au défunt. Les pleurs, le deuil et les lamenta- 
tions continuaient durant neuf jours et souvent davan- 
tage *. Homere nous parle méme une fois d'un deuil qui 
s'était prolongé dix-sept jours. Dans les funérailles, 
tantót c'étaient des hommes qui 'conduisaient, pour 
ainsi dire, le cortége des larmes (Opivov ¿¿dpyor)?; 
tantót, et tel était le cas le plus ordinaire, des femmes 
étaient chargées de ces tristes fonctions, regardées 
comme convenant á la sensibilité de leur sexe. Ces 
femmes étaient habituellement des captives, ainsi que 
nous le voyons aux funérailles de Patrocle”, certaine- 
ment parce que leur triste situation les disposait déjá aux 
larmes. Ces lamentations funéraires devinrent de bonne 
heure de véritables cérémonies réglées á avance. Les 
larmes et les plaintes eurent leur liturgie comme les 
priéres, et furent astreintes á un ordre, á une sorte de 
rhythme analogue a celui des chants religieux. C'était 
l'Edgyos qui, comme le chef d'attaque dans les chceurs, 


£ Odyss., XI, 424. Iliad., XI, 452 et sq. 

2 Odyss., XXIV, 44 et sq. 

3 Iliad., XVIII, 352 et sq. Odyss., 11, 97 et sq. 
3 Tliad., XIX, 212. 

5 Iliad., XXIV, 705 et sq. 

6 Eustath,, ad Iliad., XX1V, 72. 

 Jliad., XVUU, 339. 
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donnait le -signal de ces cris tant soit peu ridicules *. 

A ces regrets extérieurs venaient se joindre les marques 
de douleur que suggéraient les maeurs du temps. Tantót 
on se coupait la chevelure ?, tantót on se meurtrissait le 
visage, on se frappait le corps et la poitrine *, on se rou- 
lait dans la poussiére*, et méme on allait jusqu'á se 
refuser la nourriture et á se retirer, comme Achille lors 
de la mort de Patrocle, loin du commerce des hommes?. 

L'usage de brúler les corps parait avoir existé de bonne 
heure chez les Grecs.: Le mot méme qui fut employé dans 
Pacception de donner la sépulture, 0xxwrew, indique, par 
son étymologie, que la combustion était le mode pri- 
mitif des funérailles et non Pinhumation; car, comme 
Pa fait remarquer M. J. Grimm, ce mot est dérivé de la 
racine sanscrite tap, brúler, en latin calefacere, urere, 
qui a donné naissance au latin tepere et au persan taften, 
étymologie qui explique également le grec réppz, cendre. 
Le verbe 0érzew a done signifié dans le principe bráler 
un mort, mais son emploi a été peu á peu étendu á 
Pacte d'enterrcr le corps déjá brúlé, plus exactement 
rendu par le verbe ópúccew; et de méme le mot +ápo, 
zon, Qui signifiait d'abord le lieu ou avait été brúlé le 
corps, fut étendu au tombeau, sans doute parce que les 
restes du mort étaient déposés au lieu méme de la com- 


t lliad., XVIII, 344 et sq. Heyne, ad Iliad., XXIV, 719 et sq. 

2 Odyss., XXIV, 45 et sq. Nitzsch, ad Odyss., IV, 195 et sq. 

3 Iliad., 1, 700 ; XT, 393. 

$ Jliad., XVIII, 22 et sq. ; XXIV, 639 et sq. 

5 Iliad., XIX, 209. | 

6 Voyez á ce sujet le mémoire de cet ilustre érudit intitulé : Ueber 
das Verbrennen der Leichen, dans les Mémoires de [| Académie de 
Berlín pour 1849, p. 200 et sq. Les tragiques grecs entendent déja les 
mots rápos el Gárrerw dans le sens de sépulture et d'enterrer, 


» 
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bustion. Ce búcher, sur lequel était placé le corps avant 
d'étre brúlé, s'appelait rupí *. On immolait des victimes* 
en Phonneur du mort. C'est ainsi que dans les funé= 
railles de Patrocle, nous voyons Achille offrir 4 'áme de 
son ami une sorte de sacrifice; il recouvre son corps de 
la graisse des animaux immolés, puis il remplit quatre 
amphores de miel et d'huile, destinées á alimenter 
davantage la flamme de Pautel*. Jadis, comme je ai 
dit au chapitre II, on avait offert au mort des victimes 
humaines, des prisonniers de guerre; mais cette cou- 
tume barbare, dont Achille nous fournit encore un 
exemple sur le tombeau de Patrocle*, tendait déja á dispa- 
raltre aux temps homériques. 

Ces sacrifices, ces libations de vin, étaient évidemment 
faits en l'honneur de 'áme du défunt; car un passage 
de Plliade * nous montre que ces rites s'accomplissaient 
en appelant á haute voix l'áme absente. C'était avec le 
vin qu'on avait offert au mort que le búcher funébre était 
éteint. Les parents, les amis recueillaient les os et les 
cendres €, puis ils déposaient ces derniers restes soit 
dans une urne qui était placée dans un endroit retiré de 
la maison, et couverte d'un voile funébre”, soit dans 
une fiale (pu%Am), ainsi qu'Achille le fit pour les os de 
Patrocle *. Le plus souvent les ossements du défunt, 
apres avoir été recueillis, étaient déposés dans une fosse 


t 
t Iliad., XXUIL, 161 et sq. ; XXIV, 786 et sq. 
2 Iliad., XXULUL, 166 et sq. o l 
3 Cf. Odyss., XXIV, 67 etsq. . o z 
4 Iliad., XXI, 175 et sq. e . 
5 XxIIT, 218 et sq. a 
6 Tliad., XXUIT, 240 et sq. o r 
1 Ilíad., XXIV, 795. o a 
9 Jliad., XXIII, 244 et sq. 
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(áreros) *, au-dessus de laquelle on élevait, soit un mon- 
ceau de pierres *, soit un tertre, un tumulus (só). Ce 
tumulus était placé d'ordinaire au lieu méme oú avait été 
dressé le búcher*. 

Ce tumulus, cette motte de terre qui indiquait une 
sépulture (zurá yaiz)*, a été, chez tous les peuples, la 
forme du tombeau primitif. Plus tard on dressa au sommet 
de ce tertre une pierre ou stéle, et voilá comment s'est 
en quelque sorte conslitué le tombeau (sua), le dernier 
bienfait que Pon pút rendre au mort (+0 yap yépas ¿ton 
Bavóvrev) 5, Ces tombeaux étaient déja, aux temps homé- 
riques, élevés en dehors des villes, ainsi qu'on le voit 
par le livre VII de V'lliade, quelquefois aussi sur le bord 
de la mer, ál'extrémité d'un promontoire*. 

Quand on n'avait pu rendre aux morts les honneurs 
funebres, on leur élevait, du moins, des tombeaux hono- 
rifiques, des cénotaphes destinés á recevoir leur dépouille, 
sitót qu'une main pieuse serait parvenue á la retrouver. 
Tels sont les tombeaux qu'élévent Télémaque á Ulysse sur 
la nouvelle de sa mort”, et Ménélas 4 Agamemnon*. Ces 
monuments vides avaient pour but de perpétuer le sou- 
venir du mort absent, d'immortaliser sa gloire, comme 
dit le poéte, iw' dobzaroy xAtos ¿én. 

Les funérailles se terminaient par un banquet*, qui 


% Tliad., XXIV, 797. 

2 lliad., XXIV, 798. 

3 Iliad., VI, 337. 

202 e 058, Jliad., XIV, 144 
+ 434; XI, 374. 
125. 
1. 
82. 
, 802, 
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précédait méme quelquefois cette cérémonic *. A cercpas 
funébre assistaient les parents et les amis du défunt. On 
célébrait alors aussi des jeux : tels furent ceux qui solen- 
nisérent les funérailles de Patrocle?; car on s'imaginait 
réjouir ainsi l'áme du mort. Des jeux du méme genre 
eurent lieu en l'honnewr d'OEdipe, roi de Thébes?, 

Les Grecs pensaient (qu'apres que le cadavre avait 
été brúlé, Pombre (sidwdov) survivait á la destruction 
de Venveloppe matérielle, et se rendait seule dans 
l'Hades*. | 

Cet sid0wkoy était une simple apparence qui reproduisait 
image du corps vivant, mais qu'on supposait formée 
d'une matiere subtile et déliée *. De lá le nom de vspéxa, 
nuée, qui lui était aussi appliqué. Cette nature, en 
quelque sorte gazéilorme, des ombres qui habitaient au 
fond de l'Hades, explique les épithétes d'dx4pror, de vexócov 
euevnva xtonva, de axin ¿edov y xal óvsípe, Qui leur sont 
données dans les deux épopées homériques$. 

L'¿íd00v était distingué de l'áme (tuyx). Cette áme n'est 
point encore, dans Homére, ce qu'clle devint plus tard 
pour les Grecs, un principe immatériel et diflérente du 
corps par son origine. C'est simplement le souflle, Yair que 
nous respirons (sptritus), ainsi que l'indique la racine de 

* Tliad., XXHI, 29, 

2 Jltad., XXIL 

3 Tliad., XXI, 679. 

4 Nitzsch, ad Odyss., 1V, 258. 

$ L'idée de cet eve semble étre sugzérée par les fantómes du réve, 
(Voyez á ce sujet: Lucret, I, 121. Virgil., En., VI, 654. Apul., Apologet., 
p. 345. Sallust., De diis et mundo, c. 19. Olympiodor., ap. Platon., 
édit. Bekk., t. V, p. 248, note.) 

6 Voyez VPouvrage intitulé : Ueber die Bedeutung von púxn und sida- 


2cv, in der Ilias und Odyssee, als Beitrag zu der homerischen Psycho- 
logie, von K.-H., Wilh. Vólcker (Giessen, 1825, in-/4). 
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ce mot, Jóúxo. Ce soufíle (anima) était regardé par les 
anciens comme un des agents vitaux. Il était représenté 
“omme ayant son siége dans la poitrine, de méme que le 
sang quí constituait un autre principe intimement lié á 
Jui durant la vie terrestre. C'était ce souffle animateur qui 
allait habiter 1 Hadés, car P'¿¿dwhkov n'était que l'apparence, 
la forme sensible par lui revétue. Homére désigne l'es- 
prit, le principe intellectuel, par les mots Gupós, vóos et 
pévos ; mais ¡il ne nous apprend rien de sa destinée au delá 
du tombeau. Tout donne méme á penser que le poéte sup- 
posait que ce principe s'anéantissait aussi bien que celui 
de la vie morale, fréquemment confondu avec lui (+rop, 
avíbdos, xpadin, ppéves). Homére ne concoit en effet l'esprit 
que sous une forme matérielle. Ainsi que les Hébreux, il 
fait résider la vie dans le sang. Les ombres, qu'il nous 
représente comme privées de sang, végétent en consé- 
quence dans un état de torpeur qui rappelle celui dans 
lequel les premiers Hébreux supposaient que les ámes 
étaient plongées au fond du schéol. Par une singuliére 
contradiction, les Grecs des temps homériques, qui ne 
faisaient de l'áme séparée du corps qu'un soufíle revétu 
«d'une vaine apparence, croyaient cependant qu'elle pou- 
vait encore prendre de la nourriture ; mais ce n'étaient 
plus, il est vrai, des aliments solides et substantiels, tels 
qu'ils conviennent á des corps épais et charnus; c'était 
une boisson légére, miellée (p.edíxonzov), du vin, ou méme 
de l'eau dans laquelle on avait délayé de la farine!. 

- L'opinion que Pexistence de l'áme demeurait encore 
Jiée au corps qu'elle avait pourtant abandonné, opinion 
si fort accréditée chez les Égyptiens, régna aussi chez 


4 Odyss., X, 516; XI, 26 etsq. 
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les Grecs. Ce peuple s'imaginait déjá, aux temps homé- 
riques, qu'il pouvait résulter pour les morts un grave 
préjudice, si leur dépouille ne recevait pas de sépulture. 
11 leur était alors refusé de pénétrer dans l'Hades*, et 
leurs ámes erraient, inquiétes et souffrantes, á la surface . 
du sol, tant que des mains pieuses n'avaient pas rempli 4 
leur égard les derniers devoirs. C'est par celte supersti- 
tion que s'explique la crainte qu'avaient les Grecs que 
leur cadavre fút dévoré par les chiens ou les oiseaux 
de proie*, ou demeurát plongé dans les flots, ou que 
leurs restes fussent dispersés et battus par les vents?, 
Aussi ne pouvait-on point lancer de plus terribles im- 
précations contre ses ennemis, que de souhaiter que leur 
corps fút privé de sépulture. 

Pour se rendre dans le séjour des morts, les ámes 
devaient traverser Vocéan. Car, ainsi qu'il a été déja 
dit plus haut, l'Hadés était situé, par delá les mers, 
á Poccident de Punivers. Elles y menaient une vie 
calme et paisible, bien que monotone : errant dans 
la plaine d'asphodeles, que le poéte fait parcourir a 
Ulysse*. o 

Le monde souterrain était regardé comme la demeure 
de Pluton ou Aidoneus ct de Proserpine. De lá les 
expressions : OÓpLoy Aidos slow, Ou sig Aidao dóuou5, OU 
Aidóade, ou encore dóya Atdao, dans lesquelles Aidoneus 
se confond avec Hades, c'est-á-dire avec l'empire qu'il 
gouverne5. Les enfers sont représentés, par Homére, 


1 Iliad., XXUI, 69. 
2 Jliad., X1IL, 233. 
3 Tltad., XXI, 279. 
4 Odyss., X1, 538, 572; XXIV, 13. 
$ Voy. Vólcker, Homer. Geograph., p. 135 et suiv. 


.., 


336 ESCHATOLOGIE. HOMÉRIQUE. 


comme un véritable palais avec des portes * dont Xido- 
-neus garde Ventrée?. lls sc partageent en deux rógions 
distinctes, 'Elysée et le Tartarc. L'Elysée, ou mieux le 
champ Élysée (Hhócuww redíov), est dépeint par l'Odys- 
sée* comme une terre oú le juste coule en paix une vie 
facile, sous un ciel toujours sercin, dans un climat qui 
ne connaít ni les frimas ni les pluies, ni les longs hivers, 
oú soufílent sans cesse les chaudes haleines du zépbyr. 
Ce champ Élysée est placé aux extrémités du monde, 
repara yaíns, suivant Pexpression que le poéte met dans 
la bouche de Protée parlant a Ménélas. Lá se trouve le 
blond Rhadamanthe, fils de Zeus ct d'Europe, frére 
de Minos. Ce personnage sur lequel les épopées homé- 
riques ne nous fournissent que peu de détails, se rat- 
tache, comme on Pa déja vu, aux plus antiques tradi- 
tions mythologiques de la Gréce. A partir de Pindare!, 
il ne joua plus qu'un faible róle dans la mythologie poé- 
tique. On doit donc voir en lui un de ces souvenirs des 
'mythes védiques qui s'étaient effacés de” bonne heure 

* chez les Grees'. J'ai montré au chapitre 1 (page 472) 
que Rhadamanthe est une. transformation d'Yama, qui 
répond au Hanganem zend*. 


* Voy. Hliad., V, 395 sq. ; XIII, 72. Odyss., XI, 574. 

2 Aussi Pluton est-il qualifié de xv14pwn; (lliad., VIII, 367), et fut 
représenté parfois avec une clef a la main (Paus,, Y, c. 20, $1). 

IV, 561. Un 

4 Dans les passages de Pindare oú il est question de Rhadamanthe 
(Olymp., 1, 124; Pyth., Il, 133), il apparalt comme chargé de juger les 
Ames dans les 1les des bienheurcux, fonctión dont il s'acquitte souvent 
aves la nine orande rigueur et sans se laisser jamais gagner par la vol 


Tindischmann, Ursagen der arischen Volker,, dans les 
icad. de Baviére, t. XXX, Pp. 13. 
sesta, farg. 1, p. 7. 
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Minos, donné pour frére á Rhadamanthe*, semble 
n'étre qu'une autre forme de la méme personnification 
mythologique. 1] rappelle, en effet, d'une maniére assez 
frappante, le dieu védique Yama, qui fut le type du Yima 
ou Djem de la théogonie zende?, et donna naissance au 
Manou indien, dont le nom reproduit avec une légére 
altération celui de Minos?*. Ce nom de Manou se retrou- 


vant dans la plupart des langues indo-européennes*, il est. 


naturel de croire qu'il n'était pas resté étranger aux Grecs. 

Le Manou a d'ailleurs plus d'un trait de ressemblance 
avec Minos. ll est également mis en rapport avec un 
taureau dont la voix éclatante donne la mort aux Asouras 
et aux ennemis. Cet animal servit comme victime dans 
un sacrifice, et c'était aussi á un sacrifice qu'était destiné 
le Minotaure. 

Homére nous représente, Minos $, un sceptre Vor a la 
main, assis sur un tróne, á la maniére de l'Osiris égyptien, 
rendant la justice aux ombres, non loin de la plaine d'as- 
phodélés, dans laquelle Orion poursuit de fantastiques 
bétes fauves. 

La place assignée dans Homére a l'Elysée se rattache 
á tout un mythe dont les développements appartiennent 
aux siécles postérieurs. Je veux parler des ¡les des bien- 

* Tliad., XIV, 322, | 

2 Voy. mon Essat histor. sur la religian des Aryas (Rev. arch,, t. X 
p. 137). 

3 Voy. Windischmann, loc. cit. Ad. Kubn, Sprachuergleichung 
und Urgeschichte der Indogerman, Volker, dans la Zeitschrift fur 
vergleichende Sprachforschung, t. 1Y, part. 2, p. 121 et 92, et ce qui 
est dit de Minos au chapitre VI. 

4 Ce mot Manous a produit le gothique mans, Pancien allemand 
manus. (Voy. Ad. Kuhn, Zur dltesten Geschichte der indogerma- 


nischen Vólker, ap. Weber, Indssche Studien, t. I, p. 328.) 
5 Odyss., XI, 568. 


T. 1. 292 
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neus garde l' ntréo”. Ms. se partageent en Po EA 
distintos, y Elysée. et le Tartare. L” EAS To, e, 
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Ce. champ Élysée est placó aurk 2, 
meígara yaíns, suivant Vexpress% % 
la bouche de Protée parlant 7% 
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tache, comme on l'a av 1% 


tions mythologiques re / ¿ 
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tique. On doit donz Kú 








mythes védiquesy y A 
* chez les Grecs'., 4 pu La 
as 


que Rhadaman -s pon moins fabu- 


répond au H: Ñ 

po 3 fait observer que c'est 

1 Voy. Hliad age de Charon, le batelier 

2 Aussi | 
at «urienx ouvrage de Vóleker intitnle; Uber 

A Dar and Weltkunde (Hannover, 1830). 

, 05, P.179 E, 180 B, 1 
Olymp.. , IV, v. 79-80. : 
ames dy «chen Ptaken, und die Inseln der Seligen, dansle 1 
avec suseum fir Philologie, her. won F. G, Welcker und i 


1wg. 1, Heft 2, Cette dissertation est reproduite dans les 
nier (Kleine Schriflem, L. Ll, p. 4 el suiv.). Cf. la dis- 
Es Vinet, intitolée : Les paradis profanes, donnée dans 
ris (an, 1855). 
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«de la mort, qui a suggéré l'idée de ces étranges nauto- 
niers. Leur rol, Alcinoiis, est la contre-partie de Rhada. 
manthe, et nía vraisemblablement pas plus de réalité 
historique. Poussant plus loin ses recherches, l'illustre 
archéologue de Bonn a cru découvrir dans le Nord l'ori- 
gine de ce mythe, qu'il rapproche d'un fait curieux que 
-Plutarque emprunte aux fables hiberniennes. 

C'estl'Odyssée qui est devenu, dans la Gréce, le point de 
départ du mythe des iles Fortunées. Le palais d'Alcinoús 
et ses jardins enchantés ' sont comme une autre édition 
des jardins des Hespérides et de l'Elysée, placés de 
méme que l'ile de Schéria, aux extrémités de l'univers. 

.Eustathe avait déjá soupconné que Schéria était une 

des ¡les des bienheureux. La maniére mystérieuse dont 
Ulysse y fut transporté, pendant son sommeil, dénotait 
en effet, aux yeux les moins clairvoyants, une création 
fantastique, et l'on s'étonne que des érudits aient voulu 
“y retrouver Corcyre?. 

Au-dessous du champ Elygée est le Tartare, vaste et 
profonde prison fermée par des portes de fer qui s'ouvrent 
á Vouest du mende *, Le seuil en est d'airain. C'est dans 

- cet abime ténébreux que sont relégués les Titans (Prorap- 

«ago 4). A leur téte se placent Cronos et Japet, deux 

Fitans % sur le caractére cesquels je reviendrai au 
* Odyss., VIL, 188, 489; 1V, 507. 


2 (est par une méprise semblable qu ona cru retrouver les 1les Hes- 
pérides dans les Canaries. Il se peut toutefois que les poétes et les 
mythologues aient emprunté 4 des fles réelles quelques-uns des traits 
: quí leur servirent á embellir la deseription de pays quí n'existaient que 

dans leur imagination. 

3 Vólcker, Ueber homerische Geographie, p. 147, 

4 Jlsad., XIV, 279. 

5 Jliad,, VIL, 479, 


310 ESCHATOLOGIE HOMÉRIQUE. 

chapitre suivant. Ces Titans, dans Homére, ont á peu 
prés cessé d'étre les personnifications des phénoménes 
atmosphériques , des éclairs, des feux souterrains qui 
s'échappent du sol, des éruptions volcaniques, des trem- 
blements de terre qui ébrantent les montagnes, des nuages 
enfin qui, envahissant les cieux, cachent le firmament 
et nous en dérobent la lumiére. L'anthropomorphisme 
en a fait des héros, des demi-dieux, mais des demi-dieux 
vaincus etdépossédés de leur autorité, quelque chosed'ana- 
logue aux anges déchus de la tradition juive. Ces diewx 
sont prisonniers au fond des enfers (¿vepds deoí). C'est láun 
chátiment qui leur est infligé en punition de leur audace; 
car, de méme queleslégions infernales de Satan, ilsavaient 
voulu détróner la divinité supréme. Retenus avec des 
chaines d'airain et privés á tout jamais, comme les damnés 
du Dante, de la vue du soleil, de la-fraicheur de Pair!, 
ils sont rongés de désespoir et de haine. Les Titans ne sont 
pas cependant encore dans Homére tout á fait identifiés 
aux dieux des enfers proprement dits; gux puissances 
infernales (Qeol ¿vépdepos). Ce dernier noni ne convient 
quaux compagnons d'Hadés ou á Hadés luismiéme, par 
opposition á celui de diewo de l'Olympe. * 

Ainsi que Pa observé M. Nágelsbach?, ce qui distingue 
les divinités infernales des Titans, c'est qu'on adresse aux 
premiéres des veux, des priéres et des offrandes que 
Fon refuse toujours aux seconds. Hadés est un dieu que 
Von eraint, qui est farouche et souvént cruel; mais les 
Titans sont des dieux maudits. 

U est difficile de tirer des épopées homériques des 


UL, 481. 
rrisehe Theologie, p. 73. 


MORALE HOMÉRIQUE. 341 


notions complétes et systématiques sur la morale que 
professaient les premiers Grecs. Le poéte ne se préoc- 
eupe pas de nous montrer' toujours dans quelle relation 
Vidée du devoir était, de son temps, avec les principes 
religieux, et c'est seulement cá et lá qu'on peut découvrir 
les linéaments de la morale homérique. 

La divinité n'a pas, dans Homére, cet amour immense 
pour l'humanité qui caractérise le dieu des chrétiens. 
Totalement concue á l'ínstar de l'homme, elle en a les 
passions, les préférences, les antipathies; elle affectionne 
certains hommes, elle a ses favoris, ses familiers*; et 
cet amour s'étend quelquefois á un peuple tout entier. 
« lls sont trés chers aux immortels », dit 'Odyssée, á 
propos des fabuleux Phéaciens*. Toutefois c'est plu- 
tót de l'attachement que de l'amour. Rien dans les dieux 
d'Homére qui puisse leur faire appliquer le mot de 
Juvéñal : Carior est ¿llis homo quam sibi. Quant aux 
hommes, ils ont encore moins d'amour pour les dieux 
que les dieux n 'en ont pour eux. Les dieux sont les plus 
forts (xw4b pépgsepns) ?, voilá pourquoi il faut les invoquer, 
et gagner leur favéur: L'homme des temps homériques 
les redoutait donc, mais ne les almait pas. 1 les redoutait, 
car son avenir se cachaft dans leur sein : dy yduvacs xeiras, 
conimé dit: si souventle poéte. Nulle part, en effet, nous 
ne rencontrens d'expressions” qui rentlent, dans la Gréce 
primitive, Pidée de Vamour de la créature pour son 
créateur, de l'homme pour Dieu. L'épithéte de deopiAñ, 
dedpidos, aimé des dieuc, est souvent'employé, mais on ne 
trouve pas une setile fois, dans la Vieille. langue hellénique, 


í Voy. Nágelsbach, Op. 'cit., p. 192, 
2 VI, 203. 
3 Odyss., XXII, 287. 
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celle de puaibess, aimant les dieuo *. L'homme honore.les 
dieux, les craint, mais n'est pas élevé á eux par ces élane, 
ces aspirations mystiques qui caractérisent les religions 
orientales. La crainte qu'inspire la divinité aux mortels, est 
la principale sanction morale de la religion homérique, 
Les dieux ont horreur des actions coupables (syérda ¿pya). 
lls honorent la justice et les ceuvres qu'elle dicte?. Des 
lors, pour mériter la faveur divine, pour s'assurer )'appui 
du ciel, il faut étre juste et vertueux. La pratique du 
bien doit donc étre accomplie en vue d'étre agréable 4 la 
divinité ; elle ne peut en conséquence étre séparée de 
Vexercice du culte, qui concourt au méme but. Justice, 
vertu et piété sont ainsi étroitement unies *. Toutefois 
l'homme trouve de plus en luizméme le chétiment de 
ses crimes; il est exposé aux remords, c'est-4-dire au 
regret violent que son acte lui inspire, une fois que h 
passion a cessé de le dominer. Dans le. systéme d'idées 
homériques, ce remords né pouvait étre qu'un effet de 
la punition divine. Le dieu mécontent, irrité, pourstivail 
le coupable, et voilá pourquoi les remords se personni- 
fiaient sous la forme de déesses Érynnies, chargées de 
punir tous les forfaits, et en particulier les parjures. 
Tel est le cóté moral du systéme religieux des épo- 
pées homériques. En opposition avec lui apparait une 
idée, ou la notion divine se sépare de la notion more. 
Certains dieux ont, comme les hommeá, un ressent- 


1 Voyená ce sujet les judicieuges rematques de Lettobné, dans son 
beau mémoire infitulé : Sur Putilité qu'on peut relirer de U'dtude des 
noms propres grecs pour l'histoire et P"archéologie (Acad. des inscript. 

* et belles-lettres, t. XEX, sect, LI, p, 101, 102). . 

2 Odyss., XIV, 83 et sq. 

3 Odyss., VI, 119 sq. 
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“ment implacable : ils nourrissent des idées de vengeance, 
et sont toujours ingénieux a les satisfaire, Malheur á 
celui qui a encouru leur haine. Sa vie ne seta qu'une 
longue épreuve ou plutót qu'une longue passion. Toute 
une fable sera inventée, comme dans le mythe d'Hercule, 
pour mettre en relief la vindicte persévérante de P'im- 
mortel. C'est alors que la moralité de la fable échappe 
complétement. Nous voyons, par exemple, les malheurs 
de Bellérophon avoir leur cause dans la haine des dieux ?. 
Eumée nous représente l'infortune d'Ulysse comme la 
marque de l'animadversion divine *, Qu'on ne s'imagine 
pas que cette haine soit toujours un juste courroux, inspiré 
aux dieux par un immense forfait, qui ne saurait étre 
expié que par une longue suite de souffrances : leurs 
vengeances sont, comme celles des hommes, l'effet de 
la passion, de la colére, des intérets froissés. Aussi une 
pareille conception devait-elle contribuer singuliérement 
á éloigner Vidée d'amour de Dieu, idée á laquelle s'op- 
posait encore la croyance á l'aveugle puissance de la 
Parque (Moípa), dont Zeus lui-méme est 1'humble sujet ?. 

L'homme des temps homériques frémissait done sous 
la verge de fer des dieux : il était á ses propres yeux un 
esclave misérable et afiligé, témoin muet et impuissant 
de Y opulence et du bonheur du maitre. C'est ce que peint 
bien Vopposition des épithétes de deoi et de xapuóvrec, 
données dans Homére aux hommes, etde yóúxopes, données 
aux dieux. En butte á la haine des immortels, á une haine 
injuste et impitoyable, 'homme n'avait:plus d'autre res- 
source que de les hair á son tour. Aussi, lorsque la colere 

1 Jlíad., VI, 200. 


2 XIV, 365. 
3 Voy. Nágelsbach, ouv. cit., p. 226 sq. 
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s'emparait de lui, oubliait-il l'immense puissance de ses' 


ennemis et osait-il les provoquer; on le voyait se répandre 
en blasphémes et en reproches contre eux. D'autres fois 
aussi, quand la divinité était restée sourde á ses vonx, 
qu'invocations, sacrifices, tout n'avait abouti quí des 
déceptions, le Grec insultait ceux qu'il venait de révérer. 
Par une idée enfantine, qu'on retrouve chez bien des 
peuples, il croyait pouvoir rompre ouvertement avec cen 
qu'il avait espéré séduire, une fois l'impuissance de ses 
efforts reconnue. «O Zeus, le plus injuste des dieux! » 
s'écrie Atride, furieux d'avoir manqué Paris *. 

Il y avait, dans des notions théologiques de cette nature, 
le principe d'une immoralité, d'une impiété méme, qui 
prépara plus tard la ruine des divinités que les Gres 
devaient si longtemps révérer, 

L'exposé qui vient d'étre donné de la religion homé- 
rique peut étre étendu, sauf certaines réserves, á tout 
Váge épique qui précéda en Grece lVáge historique. Les 
peuples, avant d'avoir une histoire, ont d'abord des 
poémes, dans lesquels le souvenir de faits réels se méle 
atu merveilleux qu'enfante la crédulité ou qu'invente le 
caprice de l'imagination. 

L'dge épique s'est prolongé, en Gréce, par-deli 
l'époque de Vlliade et de l'Odyssée. Les événements des 
temips héroiques ont fourni le sujet d'une foule de 
compositions analogues qui, á en juger par le peu que 
nous en connaissons, prétaient aux Grecs des temps 
primitifs, des croyances, des actions et des usages fort 
semblables á ceux que retracent les grandes épopées 
homériques. 


* Iliad., UI, 365. 
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Lorsqu'on lit les poétes et les mythographes des 
siécles postérieurs, on reconnait qu'ils puisent leurs 
traditions dans des récits qui appartenaient 4 ces poémes 
posthomériques. Les auteurs de ces compositions 
n'étaient ni mieux connus, pour la plupart, ni plus cer- 
tains que ne l'est l'auteur de VPlliade et de POdyssée. Les 
rapsodes n'avaient guére laissé de leur propre histoire 
que leurs noms, et il est difficile de leur assigner une 
place précise dans la chronologie historique de la Gréce. 
Poétes errants, ils ont beaucoup contribué á répandre la 
mythologie homérique, dont ¡ls étaient presque tous des 
imitateurs, et á opérer la fusion des traditions religieuses 
des différentes villes. 

M. Welcker, dans un savant travail intitulé Der 
Epische Cyclus oder Die Homerischen Dichter*, a ras- 
semblé les témoignages épars que nous avons sur Ces 
anciens poémes, qui forment le point de départ de P'his- 
toire héroique de la Gréce. 

Avant la premiére olympiade, les auteurs de ces com- 
positions ne se présentent pas avec une individualité 
assez tranchée, tant dans leurs personnes que dans leurs 
ceuvres, pour qu'on puisse savoir quel ordre d'idées ils 
representent et á quel pays ils empruntent ee qu'ils 
disent des dieux. C'est vraisemblablement Arctinus 
de Milet?, Pauteur de 1'M:thiopis et de 1'Iltupersis, et 
sans doute aussi celui d'une Titanomachie?, qui fut le 
premier poéte grec dans lP'acception actuelle du mot; les 


2 Ap. Rheinisches Museum fur Philologie, tome suppl., t. L Bona, 
4835. 

2 Suidas, v" Ápxrivoc. Fabricius, Bibl, greec., t. 1, p. 9. Cf. Welcker, 
op. cil., p. 211 et sv, 

3 Athen., VH, p. 277. Cf. Welcker, op. cit., p. 218. 
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autres n/avaient été que des rapsodes, que de véritables 
trouvéres ou troubadours qui fablaiens de ville en ville 
sur des thémes connus, des histoires dont tantót ils em- 
pruntaient le fond, pour n'en modifier que la forme, el 
dont tantót ¡ls se bornaient á répéter simplement les vers, 
Ce róle des anciens poétes explique l'extréme incertitude 
qui les environne. Leurs poémes ont été fréquemment 
désignés sous des noms différents tirés de l'histoire de 
tel ou tel héros qu'ils avaient mis en relief. C'est ains, 
par exemple, que le poéme des Epigones paraít avoir été 
le méme que 1'Alcmeeonide. La Myniade et la Phocéide, 
les Nósto, et le Retour des Atrides, la prise d'OEchalie 
et l'Héraclée, la Télégonie et la Thesprotide, doivent étre 
pareillement identifiées *. 

_Toutefois, vomme les mythographes qui écrivirent 
dans les siécles postérieurs ont moditié les légendes él 
les mythes qu'ils ont puisés dans ces épopées, comme ils 
n'ont presque jamais rapporté les paroles mémes des 
vieux rapsodes, j'éviterai d'emprunter á leur rédaction, 
- comparativement moderne, des traits qui auraient été 
utiles pour achever le tableau de la religion homérique ; 
et je me bornerai, dans les chapitres suivants, á si- 
gnaler les indices de traditions, de croyances et de rites 
archaiques que l'on déméle chez les auteurs des siécles 
postérieurs. 


t” Welcker, ops cit. , p. 229, 273, 
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CHAPITRE Y. 


'HÉSIODE. SA THÉOGONIE ET SON SYSTÉME RELIGIEUX.. 
Les deux écrits d'Hésiode auxquels j'emprunterai 
Vexposé que je vais maintenant faire des croyances reli- 
' gieuses á l'époque de ce poéte, sont les Travaux et les 
Jours et la Théogonie. Pausanias nous dit que la pre- 
.miére de ces eompositions était, de son temps, univer- 
sellement attribuée á Hésiode. Quant á la seconde, bien 
qu'elle ait subi trés vraisemblablement quelques interpo- 
lations, le fond et Vensemble datent incontestablement ' 
-Vun áge antérieur á tout ce que l'on a conservé de 
“poésies grecques, les épopées homériques exceptées?. 
1 estimpossible d'admettre que les notions mythologiques 
contenues dans la Théogonie soient tout entiéres de l'in- 
«vention de ce poéte. Le rapport étroit existant entre les 
divinités d'Homére et celles d'Hésiode est á lui seul une 
preuve que cette ceuvre n'est point une simple fiction, la 
pure création d'une imagination inspirée par de vieilles 
traditions. II faut y voir le résumé des croyances mytho- 
logiques d'une époque. On saisit d'ailleurs, entre les 
mythes mis.en scéne par le poéte d'Ascra et les idées 
-védiques, une analogie, parfois méme une identité?, qui 

t Voyez, sur 'authenticité de la Théogonte d'Hésiode, la savante dis» 
sertation de M. Guigajaut. (Peris, 1835, in-8),.et celle de M, Ktausen 
-intitulée + Ueber Hesiodus Gedichte auf die Musen und den .nneren 
Zusammenhang der Theogonie und der Tagewerke, dans le Rheinisches 
«Museum fir Philologie, 2* sér., t, TIL. - . : 

2 M, R, Roth a cité un curieux exemple de la transmission d'un mythe 


“védique ches Héstode, dans la légende qui donne Acmon, c'est-ávdire 
Venclume, pour pére á Uranos, Ce nom d'Acmon (Áxpov) nest en effet - 
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viennent confirmer le méme fait. Ce qui peut appartenir 
á Hésiode, c'est la forme du récit, c'est l'association, 
Venchaínement des divinités entre elles, c'est Pordre 
logique établi dans leur succession et la maniére dont les 
phénoménes de la nature se déroulent sous le voile du 
symbole et de lallégorie. Ce voile est beaucoup plus 
transparent que chez les poétes postérieurs, si loo 
en -excepte toulefois certains hymnes homériques. le 
naturalisme y perce á chaque vers, l'anthropomorphisne, 
ainsi que Ya remarqué Otfried Miiller*, n'y est point 
encore aussi matériel, aussi complet que dans la poésie 
mythologique des beaux temps de la Gréce. Le désr 
d'exprimer une idée morale ou abstraite, un phénomén 
général sous les couleurs, les formes de l'humanité, n'esl 
pas toujours subordonné au principe de n'offrir aux yeu 
que de nobles et belles images puisées dans ce que l'h»- 


que la forme hellénisée du sanscrit agman, qui signifie á la fois marteas, 
enclume et ciel. Le second sens du mot sanscrit se perdit chez ls 
Grecs, qui ne conservérent plus que le premier, ce qui rendit incom- 
préhensible le mythe qui donne Acmon pour pére 4 Uranos (Eustatb., 
(Comm. ad 1l., p. 1454, 23). C'est ce mythe qui a suggéré au pode 
d'Ascra l'idée de supposer une enclume (dx) lancée par Zeus du ban! 
du ciel, et qui, pour arriver jusqu'á terre, met dix jours et dix nuits, e 
autant pour arriver de la terre au fond du Tartare (Theog., 1. 72 
et sq. Voy. Alemon, der Vater des Uranos, ap. Zeitschrift fur vergkich. 
Sprachforsch., t. UI, p. 44). 11 existe dans le Rig-Véda plusieurs hymnes 
qui sont de véritables tliéogonies abrégées ; tel est, par exemple, cel 
qui est adressé á Aditi et qui commence ainsi : Chantons les naíssares 
des dieuz qui, célébres par nos hymnes, verront le jour dans P'dgeú 
venir (trad. Langlois, t. IV, p. 300; Cf. H. 48, sect. v111, lect 8, t. Y, 
p. 482). Ces fragments de théogonies ent pu ¿tre apportés en Gricea 
vir servi l'ceuvre d'Hésiode, 
* Otf. Múller, Prolegom. zu einer wissenschaftlichen Mythologit, 
378. C'est ainsi qu'en nous faisant connatire les personnages de Pégase 
de Chrysaor (Theog., 280 sq.), le pogte nous indique leur caracte 
mbolique. . 
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manité a de plus paríait. La religion n'a point encore á 
compter avec l'art, et l'imagination poétique crée, au 
besoin, des monstres hideux tels que les Hécatonchires 
ou les Cyclopes, si, pour rendre une idée, il lui parait 
nécessaire d'accoupler des parties disparates. 

Il est bien certain que les antiques croyances qu'Hé- 
siode met en ceuvre ne pouvaient déja présenter avant 
lui cet enchainement logique et former cette hiérarchie 
systématique qu'il leur donne. En heritant des acedes, 
il a soumis á un travail d'assemblage,-de refonte, de rac- 
cordement, leurs données éparses, incohérentes et sou- 
vent contradictoires. Une pensée d'exégése s'est éveillée 
en lui, et elle lui a servi á relier le fil de cette foule de 
fables ridicules que l'imagination des premiers áges avait 
promptement associées aux allégories du naturalisme. 
L'ceuvre du poéte d'Ascra fut analogue á celle qui a été 
tentée dans le cinquieme livre du Nighantou, pour les 
divinités védiques *. 

En effet, ce que veul avant tout Hésiode, c'est nous 
donner dans l'ensemble des dieux, dans la succession de 
leurs générations, un tableau des grandes phases de la 
création du monde, dans l'espace et le temps. Telle est, 
ainsi que la remarqué M. Guigniaut?, la donnée fonda- 
mentalé de la Théogonie. J'ajouterai que c'est ce qui 
explique aussi pourquoi le poéte ne fait pas les dieux 
éternels. Image de la création mobile, les dieux hellé- 
niques devaient en partager les vicissitudes : « Ils eurent 
nécessairement une histoire, dit encore M. Guigniaut, 
que je prends pour guide dans cette appréciation; ils 
avaient commencé et ils devaient finir, ou du moins céder 


1 Roth, Einlestung zur Nirulkt+s, p. xij. Góttingen, 1852. 
2 De la Théogonie d'Heéstode, p. 21. 
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“A d'autres dieux plus puissants empire du monde!. » 
Cette conception dépasse certainement les bornes des 
fables populaires ou des légendes poétiques que chantaierit 
les anciens acedes; elle marque une premiére tentátive 
pour introduire dans la mythologie hellénique úun prin- 
-¿ipe philosophique et une sorte de méthode. La maniére 
dont Hésiode nous explique la formation de l'univets 
ánnonce certaines notions de physique générale et des 
observations faités sur les grandes lois de la nature. Sa 
-cosmogonie appartient á celte école physique de 1lonie 
-dans laquelle la cause, le principe de cet univers était 
cherché dans un agent purement physique, leau, le feu 
ou l'air. En efíet, le poéte d'Asera place á Vorigine des 
choses le chaos, d'oú il fait sortir la terre, puis P'amour, 
el cet amour (¿pos) n'est en réalité que la force attractive 
"qui porte les corpuscules élémentaires á s'agréger el á 
-se combiner. Hésiode emprunte en partie aux traditions 
plus anciennes lhistoire de ces dynasties'divinés. ll ne 
place point en dehors d'elles, ainsi que le fait 1'auteur de 
la Genése, un dieu supréme et générateur auquel il les 
subordonne. C'est lá un fait qui Véloigne des traditions 
hébraiques, mais qui le rapproche, au contraire, de celles 
- des Aryas. Dans les plus anciens hymnes du Rig-Véda, 
le ciel et la terre sont donnés, ainsi qu'on l'a vu au cha- 
pitre 11, comme les ancétres des dieux et de tout l'univers; 
. et, enrecherchantles croyancésreligieuses des populations 
primitives de la Gréce, J'ai fait voir que le ciel et la terre 
étaient la dyade primitive dans laquelle se réduisait toute 
leur théogonie. Hésiode s'est montré plus physicien : s0n 
déja élevé a la conception d'une force que ne 
, 
». 
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supposaient pas ceux qui faisaient du Ciel et de la Terre 
nos grands parents. Pour lui, c'est de la Terre que la voúte 
céleste, Uranos (Óvpavós) a pris naissance. En effet, 
Uranos, le Varouna védique, ainsi que l'indique l'éty- 
mologie de son nom (de ¿upús, large, ample, vaste), est 
le ciel étoilé, le firmament opposé au profond Tartare, 
et créé aprés lui. Le poéte, suivant en cela les idées 
homériques qui ont été exposées dans le chapitre précé- 
dent, fait á la fois résider ses dieux sur les cimes nel- 
geuses de 'Olympe* et sous la voúte étoilée du ciel*. Du 
Chaos sont sortis l'Erébe et la Nuit. De la Nuit, unie 4 
PÉrébe par un premier effet de l'amour, naquirent 'Éther 
et le Jour (4uépa), c'est-4-dire la lumiére supérieure á la 
lumiére inférieure. Ce mode de génération devient'en- 
suite celui qui donne naissance á la plupart des dieux, 
Hésiode personnifie les principes dont le concours déter- 
mine la formation d'un nouvel élément, en deux étres de 
sexe différent qui procréent, suivant-les lois de la géné- 
ration humaine, cet Clément nouveau personnifié á son 
tour. Lá est la véritable racine de P'anthropomorphisme 
grec. Une fois devenues des époux, des hommes et des 
femmes, les divinités doivent en avoir les pensées, les 
passions et la figure. 

A la formation du ciel succéde celle des grandes mon- 
tagnes qui s'élévent sur le sein de la terre, et dont les 
grottes profondes servent d'habitation aux nymphes?; 
puis celle de l'abime des eaux (rédayos) dont le sein stérile 
enfante á son tour une personnification plus limitée de 
VOcéan, Pontos (óvros), la mer proprement dite, stérile 

1 Theog., Y. 119. 


2 Theog., v. 127, 128. 
3 Theog., v. 129, 180. 
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persotinagés qui ont été complétement oubliéa dans la 
mythologie des siécles suivants; ils appartenaient trés 
vraisemblablement, ainsi que Japet, á d'antiques tradi- 
tions qui s'effacérent dans le cours des temps. 

Le poéte d'Ascra a personnifié ensuite les grands mé- 
téores dans d'autres enfants du ciel et de la terre, qu 
composent une double triade, les Cyclopes et les Héca- 
tonchires. Les premiers représentent la foudre et les 
éclairs, ainsi que le prouvent les noms qui leur sont 
donnés, Brontés (Bpovrás), Stéropés (Erepórac), et Argés 
[Apyrs), c'est-á-dire le fracas du tonnerre (Bpovr%), 
Véclair (Erepórm), et Véclat blanchátre des feux électriques 
(Apy1). Ces Cyclopes font présent, en elfet, a Zeus, du 
tunnerre et de la foudre*. 

La divinisation des éclairs et du tonnerre remontait aux 
premiers áges de la Gréce. Les Arcadiens, qui avaient 
tonservé chez eux tant de traces du naturalisme primi- 
tif, offraient, au lieu appelé Bathos, des sacrifices aux 
éclaits (derparais), aux tempétes (Guédic:5) et aux ton- 
nerres (Ppovrais), et placaient sur cette terre volcanique 
le combat des géants et des dieux?. 

Les Hétatonchires sont des monstres á cent bras, 
álsi que Vindique leur nom, et á cinquante tétes ; rien 
n'égale leur force : ils s'appellent Cottos, Briarée et Gygés?, 
c'est-4-dire le furieuw (xotéw, poétique, s'irriter, entrtt 
en fureur), le vigoureuzo (Bprapós, de Bore, étre robuste), 
le membru (de yviov, membre)*. Ces étres gigantesques 
sont les ennemis déclarés du ciel, et dans leur haine *e 


t Theogon., Y. 140., 

2 Pausan., VIIL, c. 29, $$ 4, 9, 

8 Theogon., v. 149. 

4 Voy. Funcke, Uranos, Kronos und Zeus um der Herscherthron, 
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peint la Jutlé apparente des météores, Vesptce de 
combat que livrent au firmameñnt les nuages forimés des 
vapeurs terrestres. C'est cette méme lutte que décrit 
sans cesse, comine je Pai déjá observé au chapitre Il, le 
chantre védique, et qui forme presque tout le: fond pri. 
mitif de la mythologie brahmanique. Uranos halssait ses 
redoutables enfants qui menacaient de le détróner, 
Aussi, á mesure qu'ils voyaient le jour, se hátait-il de les 
replonger dans les flancs de la Terre, qui gémissait de 
la cruauté de son époux. Exaspérée de ce perpétuel 
infanticide, Geea appela ses filas á la révolte; elle arma 
Cronos, et, de concert avec lui, tendit un piége á Pim» 
prévoyant Uranos. Au moment ou celui-ci, amenant la 
Nuit sur ses pas, allaitt se jeter dans les bras de soh 
épouse , Cronos le mutila d'un coup de sa tranchante 
harpé *. Des gouttes de son sang recueilli par la Terre, 
naquirení les Erinnyes, les Géants c'est-4-dire, d'aprds 
Vétymologie de leur nom (TFíyavrsc), les enfants de la 
terre, et les nymphes Mélies, qui paraissent étre des 
personnifications des arbres (p.eda)”. En effet, ce sont les 
eaux pluviales, qui s'échappant du ciel, dont les flanes ont 
été sillonnés par les éclairs ou déchirés par les venta, 
alimentent la végétation et font germer les plantes, Au- 
tour des parties génitales du dieu, tombées dans la mer, 
s'amassa lentement une écume d'ou sortit, ainsi que Pix» 


ap. Zimimermann, Zetischrift fur die Althertumswissenschaft, t. VI, 
p. 1223. _ | 

1 La harpé, qui est placée dans les mains des plus anciens héros grécs 
et que Pon voit figurée sur quelques monuments archaiques, était re- 
gardée comme d'invention thrace (Clem. Alex,, Stromat,, t. 1, p. 364), 
Cf. Guigniaut, Nouvelle galerie mythologique, pl. LX, n* 240. 

2 Les nymphes Mélies présidaient en effet, chez les Grecs, aux 
foréts. Voy. sur les Erinnyes, cl-dessus, p. 282. 
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dique son nom, Aphrodite (d'4ppós, écume )!, la déesse de 
la beauté, á laquelle s'attachérent aussitót l'amour et le 
désir, Éros et Himéros. 
Tel est, comme le remarque judicieusement M. Gui- 
gniaut, le premier acte du grand drame de la Théogonie. 
La création se développe par la haine aussi bien que 
par l'amour, par la lutte etle combat aussi bien que par 
Punion. Uranos, jaloux du progres nécessaire des choses, 
se flatte vainement de P'arréter. 1 est mutilé par Cronos, 
et le régne du temps succéde á celui de Pespace. C'est 
alors que commence empire des Uranides ou Titans, 
_€t avec lui une époque nouvelle. On voit, par cet exposé 
succinct, comment un mythe dont les origines se rat- 
tachent certainement au symbolisme naturaliste des Aryas, 
a été transformé par un symbolisme nouveau qui, á des 
représentations purement physiques, substitua des idées 
morales traduites á lVimagination sous les mémes cou- 
leurs. La Théogonie d'Hésiode, tout en mettant en zuvre 
des images depuis longtemps connues, ] “Jeur préte UR Sens 
plus élevé et plus spiritualiste, quí  devient de] Point de dé- 
part d'un autre symbolime.. C'est : de: cette époque, 
oú commence le régne du Temps, que date la náissance 
de tous les sentiments; de foutes les' modahités, de tous 
Jes principes qui 'soht liés á Vexistence des créatures el 
de homme en _particulier, C'est le Sort funede (Erre 
Mógos), la nolre Ker, “dont Jai dejá: parlé ai chapitre 
précédent , la Mort (O4varos) , le Sommeil* (Era), 
qui améne avec luí Já troupe des Songes,'puis la 
ante, Momos (Mópos) el Oízys (0126). 
ite les Hespérides, singuliérement jetées, 








y été déja dit au chapitre H, p. 417. 
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ainsi que le remarque trés bien M. Guigniaut, á cóté des 
Kéres et des Parques (Moípa:), dont les noms sont Clotho, 
Lachésis et Atropos*, personnification des trois moments 
de la durée et de la destinée humaine. Suivent la Ven- 
geance (Némésis), la Fraude, Y Amitié, la Y tetllesse et la 
Discorde (Eris). Cette derniére est accompagnée de ses 
tristes enfants, personnifications évidentes des fléaux qui 
pésent sur l'humanité, le Travail, YO ubli, la Contagion, 
les Douleurs, les Luttes, les Meurtres, les Combats, le 
Carnage, les Querelles, le Mensonge, la Mauvatse fot ét 
lInjustice (Até), dont j'ai déjá parlé (p. 283). Toutes 
ces divinités sont soeurs. Horcos (Ópxos) enfin, le: Ser- 
ment, le plus terrible de tous; car c'est le dieu envers 
lequel on ne s'engage pas impunément ?. 

Le poéte place ensuite une génération intermédiairé 
"qui prélude á la création par les eaux et constitue toute 
une famille de descendants et d'arriere-descendants de 
“la mer.: Les uns sont en rapport avec le couchant, avec 
la région des.ténébres, et leurs noms se mélent á des 
légendes locales, “transportées par l'imagination d”Hésiode 
dans sa vaste conceplien cosmogonique. Cette famille est 
celle de Pontos qui, s'unissant ¿ á Geea, met au jour Nérée, 
le plus vieux' de sés enfants, :le vieux Nérée, comme on 
se: plaisait_á. Pappeler, car 5 ayaít toujours la véracité et 
le calme qu vieillard *; Ses: «fréres sont le grand Thaumas, 
le puissant Phoreys, Céto “aux belles jones, Eurybie á 
Vesprit: indomptable. _Aúlant de “symboles des mer- 
veilleux phénoménes qui se produisent á-la surface de 
la mer, des mMOnstres quí en n habitent les profondeurs. 

1 Theog., Y. 218. 


2 Theog., v. 23%. . 
3 Theog., v. 23h, 235. 
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De Nérée et de Doris, la riche fille de 'Pcéan, naquirent 
lea cinquante Néréides. Le poéte énumére leurs noms 
allégoriques *, noms que j'ai déjá signalés dans Homere, 
ef qui peignent les innombrables accidents des flots. De 
Thaumas et d'Electre, aútre Océanide, le reflet des vagues 
personnifié, naquirent Iris, Parc aux sept couleurs, et les 
Harpyes, qui représentent, comme on Pa vu ailleurs 
(p. 167), les vents etles tempétes. Phorcys et Céto ontaussi 
leur fabuleuse lignée. Les Greeées (Ppeañas), c'est-á-dire les 
pieilles, les ridées, dans le nom desquelles est peut-étre une 
allusion aux rides des eaux *. Elles s'appellent Pepkrédo 
et Enyo. Les Gorgones, qui habitent par delá le vaste 
Acéan, pres de la demeure de la Nuit, sont leurs sceurs; 
elles ont pour noms Sthéno, Euryale et Méduse, et sont, 
elles aussi, des personnifications des phénoménes ma- 
rins. Le poéte a rattaché á leur histoire le mythe de 
Persée et de Chrysaor, qui voile également une person- 
nification des eaux?, et parait appartenir á un ensemble 
de traditions apportées de lP'Asie *. Ml en faut dire autant 
d'autres mythes que le poéte ne fait qu'indiquer, mais 
qui avaient certainement cours de son temps, et dont 
les éléments se retrouvent en partie dans les Védas; le 

1 Theog., Y. 243 et sq. " 

2 Cette interpretation est á peu pres celle que donne le scholiaste du 
poéte dans ce passage : Opus 4 Emupopa róv ddarew Kxiro di 7o Pike. 
Tpdras di row dppcr. (Scholiasi. in Hesiod. Theogon., y. 270, ap. Gais- 
ford, Poet. minor. grec,, t. UI, p. 411.) 

3 Fheogon., y. 280 et sq. 

4 Hésiode rapporte que Persée trancha la téte d'une des. trois Gor- 
gones, Méduse. Du sang qui jaillit de cette téte, surgirent Chrysaor et le 
cheval Pégase. J'ai déja dit (p. 84) que Pégase indique par son nom une 
personnification des sources. Les (Grecs symbolisaient, en effet, s0us 
Vembleme du cheval, les eaux et les fontaines. Voila pourquei cel 
animal dtait Pattribut de Poséidon, la création due á son trident, la 
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combat de Rellérophon contre la Chimére*, la lgenda 


forme sous laquelle il était entré en rapport avec certaines mortelles, 
Hésiode prend soin d'ailleurs de nous montrer le symbolisme de cette 
création mythologique, lorsqu'il ajoute : 

To páw ixvupoy Te 37” dp? (xezvoó rrepl renyós 

SÍVETO, (Tkeogon. , v. 282.) 
Chrysaor, celui qui porte un glaive d'or, ainsi que l'indique l'étymo- 
logie de ce nom et comme le pogte nous le dit formellement lui-méme, 

. . . 40” dop xpouceroy Exey pera yepol pianor, - 


remonte aux cieux et abandonne la terre pour aller habiter aupres de 
feus, dont il porte la foudre et le tonnerre (Theogon., y. 285, 286). Ce 
mythe rappelle, comme je l'ai dit au chapitre précédent, les mythes 
-védiques : il cache certainement une personnification des idées phy- 
siques de cette époque sur la naissance de la foudre, On supposait qu'elle 
Gtait due aux nuages formés eux-mémes de l'évaporation des eaux de 
da terre. La foudre, c'est-4-dire Parme d'or de Zeus (Chrysaor) nalf 
comme Pégase, des eaux qui s'écoulent, figurées par le sang de Mé- 
duse, et s'élance au ciel pour aller, comme le Twachtri védique, teqir le 
tonnerre de l'Indra grec. Ce personnage de Chrysaor appartient au plus 
ancien panthéon hellénique : on ne le rencontre plus dans la religion 
des Ages postérieurs. Hésiode 'ajoute qu'il eut pour fils Géryon au 
triple corps, que lui donna Callirhoé, á laquelle il s*unit. 1l raconte 
ensuite le combat de ce monstre avec Hercule (Theog., 287 et sq.). Je 
reviendrai au chapitre suivant sur le sens de ce mythe. M. d'Eckstein a 
retrouvé dans les plus vieilles légendes indiennes les éléments épars 
d'un mythe analogúe.. Pégase rappelle le cheval du sacrifice (shaphdd 
ashvasya), qui fait jaillir de son sabot la boisson inspirée quí ouvre leg 
yeux de Pesprit et procure la vue des cieux. (Cf. Rig-Veda, edit. Rosen, 
vol. 1, p. 242. Journ. asiat., ann. 1855, t. HL, p. 358. ) 

* La victoire de Bellérophon sur la Chimgfe rappelle le triomphe d'un 
héros lumineux sur un monstre dont le nom Belleros est, contenu dans 
le nom de Bellérophon, triomphe analogue á celui d*Apollon sur le serpent 
Python. Ce héros ne paratt étre qu'une reproduction du Vritrahan védique, 
dont le nom signifie meurtrier de Pritra, et qu'on appelle aussi Vritrari ; 
c'est le Bahram zend, l'Ized de la victoire. Vritra représente dans le Véda 
le nuage qui ne verse pas la pluie, qui ne se résout pas en eqH, mais 
qu'Indra ouvre d'un coup de sa foudre et d'oú la pluie s'échappe, Ce 
nom de Chimere (ysípagócs) est le torrent gonflé. (Voy, Pott,  Bellerophon- 
Pritrahan, dans la Z oitschrifi fur vergleichende' Sgrachforachung, 
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d'Echidna *, et la lutte d'Hercule et de Géryon ? 
Les enfants de l'Océan et de Téthys constituent cette 
nombreuse famille des Titans qui joue, dans la Théo- 
gonie, un róle si important. Les Titans sont précédés par 
les Océanides, au nombre de trois mille fils et de trois 
mille filles, qui représentent les innombrables fontaines, 
les sources si abondantes, les riviéres si multipliées aux- 
quelles notre terre doit sa fraicheur et son humidité. 
Parmi eux figure le Styx, le fleuve par excellence?, dont 
les eaux vont arroser l'empire des morts. Les noms de 
ces Océanides représentent bien toutes les particularités, 
toutes les qualités des eaux. C'est Callirhoé (KxaMugpón), 
celle qui a un beau cours, ou Rhodia (Podía), celle qui 
coule rapidement *; Ocyrhoé (fixujón), dont le nom oftre 


t. IV, Heft 6; voy. Rig-Veda, p. 1116 et sq.) M. P. V. Forchhammer 
(Hellenica, t. f, p. 236 et sq.) avait dejá saisi le véritable sens de la 
Chimére, et reconnu en elle le torrent qui vient sillonner le sol. Mais 
son systeme trop-étroit d'explication lui fait chercher dans des accidents 
locaux Pinterprétation d'un mythe qui se rattache á un phénoméne 
beaucoup plus général. De méme cela est arrivé pour le combat des dieux 
et des Titans, dont le théátre a été transporté dans toutes les contrées 
volcaniques ; on placa la victoire de Bellérophon dans des contrées sem- 
blables, et nolamment dans le canton des Phasélites, oú Pon observait un 
feu qui s'échappait du sol et qui acquérait d'autant plus de force qu'on 
y jetait de Peau. Aussi baptisa-t-on du nom de Chimére ce feu, de méme 
nature que ceux qu'on observait aux monts Héphestiens en Lycie. (Voy. 
Ctésias cité par Pline, ap. Hist. nat., 11, 140 (106). Antigon., Mirabil, 
narrat., c. 182). Telle est la cause pour laquelle Bellérophon devint le 
héros de la Lycic. (Voyez ce que je dis á ce sujet au chapitre X1V.) 

1 Theog., v. 295 et q. 

2 Voyez ce qui est dit du sens de la lutte d'Hercule et de Géryon au 
chapitre suivant. 

3 Theog., v. 361. 


4 Ce nom de Podía rappelle celui de Podios, porté par un fleuve de la 


Troade (Iliad., XII, 20), et celui du Rhóne (Poddvos), tous deux dérivés 
du radical verbal ¿í0, 
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la méme signification; Xanthe (Zxv8n), celle dont les eaux 
sont jaunes *; lanthe (favón), celle dont les eaux sont 
violettes; Climéne (Kduuévn), celle dont les eaux mur- 
murent; etc., etc. Toutefois les noms qui servent á dési- 
gner quelques-unes de ces déesses impliquent des con- 
ceptions d'un ordre supérieur, par exemple: Métis (Már:g), 
Tyché (Tóxa), la fortune, Pitho (Te:06), la persuasion. 

Les différents couples de Titans qui ont été énumérés 
plus haut ont chacun leurs enfants respectifs. D'Hypé- 
rion et de Théia sont nés le soleil et la lune, l'aurore qui 
Juit pour les hommes et les dieux?. 

Coeos$, uni á Eurybie, enfante le ténébreux Astreeos 
(Acrpaios), Pallas et Persés, lesquels, par eux-mémes ou 
par leurs enfants, s'annoncent comme des emblémes du 
ciel étoilé et de la marche du soleil dans les airs. 

L'Aurore eut d'Astreeos les vents propices, Argestés, 
Zéphyre, Borée et Notus, puis les étoiles radieuses, dont 
le ciel forme sa couronne*, et entre lesquelles Heospho- 
ros (Eucopópos), létoile du matin, est seul désigné par 
un nom particulier. 


1 C'était aussi le nom d'un des fleuves de la Troade, le Xanthe. La | 
couleur des eaux a fourní á un grand nombre de rivitres P'étymologie 
de leur nom. Comme cela est arrivé notamment pour les fleuves de 
1'Amérique et pour un grand nombre de riviéres de l'Asie. * 

2 Theog., Y. 371, sq. 

3 M. Van Lennep (Comment. in Hesiod. Theog., p. 193) propose de 
faire dériver le nom de Caeos (Kotcc) de x3w, xoéw (intelligo), ou de 
xdo (turgeo). Dans cette derniére hypothése, Coeus représenterait l'état 
de turgescence de la nature pres d'enfanter, Un fleuve de la Messénie 
portait aussi ce nom de Kcios, sans doute á cause de ses eaux souvent 
grossies (Pausan., IV, c. 33, $ 6). Peut-étre faut-il voir dans le verbe x30 
la racine du latin cohum, qui fut prise aussi dans ]'acception de cieh 
(Cf. Festus, v” Cohum. Voy. Van Lennep, Comment. cit., p. 274.) 

4 Theog., v. 382. 
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De Pallas ef du Styx, par un symbolisme dont la sens 
hisse beaucoup d'pbsenrité, prennent naissance le Zele 
oy l'Émulation *, la Victoire, le Commandement el la 
Force. Ces deux derniers sont les gardiens du tráne de 
Zeus que fonderent les deux premiéres?. 

Un quatriéme couplo de Titans, Creos et Pheehé, mit 
au jour Latone (Léto), la déesse de l'obscurité, dont il a 
éfá déja question dans les chapitres précédenis, et Astéric, 
de qui Persés eut Hécate. Le culte d'Hécate, la lun 
(Bxára ou Excápyn), avait déja une grande importance 
á Pépoque d'Hésiode, puisque ce poéte nous dit qu'elle 
est la déesse que Zeus honare entre toutes les autres*, 
al toutefois il n'y a pas lá, comme on Va saupconné, une 
interpolation orphique*. 

J'emprunte á M. Guigniqut l'heureux apercu qui) a 
denné de l'hiatoire de la famille de Cronos es de Rhéa”. 
« Le temps, qui consomme toutes choses, vient meftrad 
fin 'ceuvre de la création 5 mais, pouvoir aussi jaloux que 


1 M, Guigniaut (Dissert. cit., p. 30) explique la naissance de ces 
personnifications, en admettant que la dyade de Pallas et de Styx repré- 
sente le principe du mouvement unta celui de la résistance et de limmu- 

" abillié. 

2 Theog., v. 386. 

3 Theog., v. 414, 112. 

4 C'est ce que remarque M. Guigniaut d'aprés Heyne. On verra en 
gel au chapitre od je traite des doctrines orphiques, quel róle impor- 
Sant on fit joyer a Hécate, et la place élevée qwelle occupa dans h 
hiérarchie divine. Toutefois cette opinion p'est pas partagée par M. Van 
Lennep (Comment. in Hesiod. Theog., p. 275), qui croit ici qu'il 23h 
pon de l'Hécate orphique, mais de la Igne (Exrn, fxagpyn), adorés dis 
h plus baute antiquité (v. 416). Peut-éwre faut-il recopnaltre ici PA? 
témis tauriaue dont ('ai fait conpaltre le caractera au ghapitre 14. Ceve 

aiyle pom de Exciro (Pausan., L, c. 43, 44 50rviva 
son culte datait d'un Age fort pesó, 
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ee pere jadia mutilé par lui, en méme temps qu'il achéve 
le monde ef qu'il lui donne ses principes organisatguna, 
il veut en paralyser Vaction. ll engendre successive- 
ment trois filles et trois fils : d'abord Hestia, Démeéter 
ef Héra, enspite Aidés ou Hadés (Pluton), Poséidon et 
Zeus, le plus jeune de tous, celui-lá méme qui doit ravir 
á Cronos son empire. Aussi, redoutant un successeur 
parmi ses enfants, ce dieu les engloutit-il dans son propre 
sein á Vinstant de leur naissance. Mais Zeus lui échappa. 
Par le conseil de Geea et d'Uranos, la Terre et le Ciel, 
qui repayaissent ici camme fondements du monde, Rhéa, 
sa mére, le mit au monde secretement dans J'íile de 
Créte, et abusa Cronos par le stratageme que Pon sait. » 
« 11 ne se doutait pas, l'insensé, qu'au lieu de cette pierre 
qu'il avalait, un fils lui était réservé, invincible et sans 
crainte, qui, aprés P'avoir dompté par une force supé- 
rieure, bientót le dépouillerait de ses honneurs, et régne- 
palt en sa place sur les immgartels. » « En effet, deyenu 
grand, Zeus force son pére de rejeter, avec la pierre, 
qu'il fixe a Pytho, au pied du Parnasse, comme un mgnu- 
ment de sa victoire, ses fréres et ses sceurs; puis 1 
délivre des chaines ou Cronos les avait plongés ceux 
quxquels il en devra les instruments, les Cyclopes, cgs 
vieilles puissances de Patmosphere, déjá si redoutées 
d'Uranos?. » 

Hóck et Otfried Múller ont soupconné avec vraisem- 
blance que le poéte a pris ici aux Crétois quelques-unes de 
leurs traditions sur Zeus, auxquelles Homére lui-méme 
avait fait de nombreux emprunts?. 


1 Guigniaut, Dissert. cif., p. 31, 32, - 
2 (. Miller, Prolegom. zu einer-wissenschaftlich, Mythal,, p» 876. 
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De Pallas et du Styx, par un symbolisme qe. 
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qu offre Prométhée avec Agni védique, c'est-4-dire le 


1 Theog., v. 515, 507 et sq., 513. Voyez sur Méneetios, qui appartient 
a cet ordre de personnages titaniques que J'on ne voit plus figurer chez 
les poétes postérieurs a Hésiode: Apollod., 1, 2, 3. Schol. Eschyl. 
Prom., 317. Welcker, Eschyl. Trilog., p. 68 et sq. 

2 Voy. Prometheus, die Sage und ¿hr Sinn, ein Beitrag zur Rel;- 


g 


ionsphilosophie, par E. de Lasaulx, ap. Studien des classischen 


_Alterthums, p. 316 et sq. (Ratisbonne, 1854). 
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Le poéte ne s'arréte pas lá dans la création des familles 
titaniques. Japet et Clyméne ont leur lignée, comme 
Cronos et Rhéa. Quatre fils sont sortis de leur union : 
'Atlas, Méncetios, Prométhée et Épiméthée. 

Japet représente ici l'ancétre de l'humanité. Peut-étre 
faut-il reconnaitre dans ce personnage celui que la 
Genése donne pour fils 4 Noé, Japhet, dont le nom per- 
sonnifiait une des grandes races primitives, celle qui, 
sortie de l'lran, alla peupler VAsie Mineure et la 
Gréce. Japet était regardé par les Grecs comme un des 
ancétres de 'humanité, et de méme que Cronos, auquel 
on lassociait d'ordinaire, il était le type de ce quil 
y avait de plus ancien *. Sans doute que, dans tout 
ce récit, le poéte ne suit pas sa pure imagination, el 
qu'il prend pour guides des traditions dont on peut saisir 
cá et lá, chez les poétes des áges postérieurs, des trails 
effacés *. 

Atlas est le premier des Japétides. Il représente la 
terre? et les montagnes, ainsi que nous le prouve le 
mythe qui le montre relégué aux extrémités occidentales 
“du monde, pres des Hespérides, et condamné á soutenir 
le ciel de sa téte et de ses bras. Ménatios (Mevoíriog), son 
frere, fut victime de son audace, et précipité par Zeus 

1 C'est ce que nous montre un passage de Platon : Óvy, óuodoyó ús 
Ego Kgóroo xxi lameroo ápyaoregos dorín (Conviv., $ 24, p. 58, edit 
Bekker.) Dans Homtre, Japet figure au nombre des 'litans qui ont été 
précipités dans le Tartare (Jlíad., VIII, 479). Le nom de sa femme, 


Asia, dont on a fait une fille de 'Océan (Apollod., I, 4-3; cf. Diod. 
Sic., V, 66), fait reconnaftre en lui une personnification ethnolo- 
gique. 
2 Voyez á ce sujet Die Mythologie des Japetischen Geschlechtes, oder 
indenfall der Menschen nach griechischen Mythen, von D' K. 
Vólcker (Giessen, 1824). 
heog., Y. 509, 
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au fond de Jl'Erébe!. La vierge qu'il créa et qu'Épi- 
méthée eut l'imprudence d'accueillir, devint, pour lui et 
pour tous les hommes, la source de mille maux. Promé- 
thée enfin, le rusé, l'adroit par excellence, osa entrer en 
lutte avec le souverain des dieux, par une suite d'arti- 
fices concus tous dans Vintérét de notre espéce. Mais 
Zeus le punit cruellement de son arrogance : il Pattacha 
par des liens solides 4 une colonne, et le livra aux serres 
de son oiseau favori. Un aigle lui rongea jour et nuit 
le foie, et ce supplice dura jusqu'á ce qu'Hercule, le 
vaillant fils d'Alcmene, fút venu tuer le vorace oiseau et 
délivrer l'infortuné. On a lá évidemment, comme le 
remarque M. Guigniaut, les quatre grands types moraux 
de l'humanité, dont Prométhée est le génie méme?. Ce 
mythe, d'apres Vobservation de Vólcker, est l'image de 
la civilisation naissante au sein de la société primitive. 
Prométhée est celui qui a dérobé le feu du ciel : et le feu 
c'estle symbole des premiéres connaissances que l'homme 
s'appropria, et qui amenérent son développement intel- 
lectuel, moral et politique; c'est 'embléme des sciences 
et des arts, ainsi que le rappelle Vépithéte de rávreyvoy 
que lui donne Eschyle. Le mythe d'Hépheestos nous le 
représente avec cette méme attribution symbolique ; 
le dieu du feu était aussi le pére de tous les arts. 

J'ai déja indiqué, au chapitre II, Vextréme analogie 
qu'offre Prométhée avec 1'Agni védique, c'est-á-dire le 

1 Theog., v. 515, 507 et sq., 513. Voyez sur Méneetios, qui appartient 
á cet ordre de personnages titaniques que Jon ne voit plus figurer chez 
les poétes postérieurs á Hésiode: Apollod., I, 2, 3. Schol. Eschyl. 
Prom., 3147. Welcker, /Eschyl. Trilog., p. 68 et sq. 

2 Voy. Prometheus, die Sage und ¡hr Sinn, ein Beitrag zur Reli- 


gtonsphilosophie, par E. de Lasaulx, ap. Studien des classischen 
Alterthums, p. 316 et sq. (Ratisbonne, 1854). 
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dieu du feu du sacrifice personnifñié, dú feu dont la 
flamme a été ravie aux cieux et est venue apporter' aux 
humains les bienfaits de la civilisation et des arts. On 
retrouve aussi, dans les traditions postérienres de l'Inde, 
des fables qui rappellent, á d'autres égards, la légende 
de Prométhée : tel est, par exemple, dans le Rámáyana, 
Veénlévement de Vambroisie dont les serpents se rendent 
voupables. L'ambroisie est une liqueur de feu dont la 
possession devint le sujet d'une guerre terrible entre les 
dieux et les Asourás, guerre qui menaca de ruine l'uni. 
vers, et oú la victoire demeura cependant aux dietix etd 
Indra leur chef, comme dans Hésiode elle reste 4 Zeus!. 
Le larcin de Prométhée est aussi image de la liberté 
réfractaire de Vesprit humain, se développant en dépi 
des obstacles que luí oppose la nécessité extérieure, le 
principe jaloux de Pordre éternel*. C'est par la médiation 
d'Hercule que s'opére la réconciliation de Zeus et du 
Titan. Le héros grec a ici un caractére de diett sauveur 
qui rappelle le Vichnou védique et le Mithra perse. Ces 
deux personnifications del'air serein et lumineux, di soleil 
qui brille dans l'atmosphére, corresponden tout á faltau 
héros thébain, la gloire de Pair (Hpas xA£os), comme l'in- 
dique son nom. Ñ 

Tout le mythe qu'Hésiode a développé, tant dans m 
Théogonie que dans son poéme des Travawo el des 
Jours, peint, sous des traits emblématiques, le dévelop- 
pement de la civilisation, entrainant á sa suite une fou 
de défauts et de vices, de dangers et de malheurs. la 

sollesse, la fourberie, la débauche, la prodigalité el 


1 Voy. Rámáyana, Adicanda, trad. Gorresio, t. L, p, 134, 
2 Voy. Guigniaut, Dissert, cit., p. 88, 
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atóur du faste sont les inévitables conséquénces des 
progres de la société dans lá voie des inventions, de 
extension de ses relations, de l'augimentation de ses 
besoins. Dés lors homme falt un retour sur les temps 
passés; ll se prend d regretter la simplicite, la frugalité, 
. la tenpérance de ses ancétres; il ne représente comme 
tn Age d'or celui od Vignorance de la civilisation et des 
arts le préservait encore des maux qui ont suivi l'état 
social nouveau. Ces regrets se propagent de génération 
en génération; on les retrouve depuis Hésiode jusqu'á 
Strabon : te géographe retrace avec complaisance et 
tdmiration le tableau de la vie des Scythes, et eroit y 
retrouver le bonheur et la simplicité de moeurs que les 
Grees ont perdus avec Páge d'or. 

Ces idées associérent naturellement le souvenir des 
commencements de la civilisation a celui de Papparition 
des maux parmi les hommes, et ces deux traditions cor 
tinuant a s'ofírir á l'imagination sous la forme mythique, 
la fin de l'áge d'or fut regardée comme la conséquence 
de la curiosité impie de homme; elle s'offrit sous le 
caractére d'une dégradation due á son péché. Toutes ces: 
idées sont développées dans le poéme des Travauo et 
des Jours *. Les hommes coulent d'abord, sous le gou- 
vernement de Gronos, des jours heureux, que ne trou- 
blent ni le chágrin, ni la vieillesse. lis sont semblables 
aux dieux (dore 0e0l 0” ¿Cwov). A ce premier ge en suc- 
tede un secord, celui d'argent, oú les hommes sont 
encore fortunés, “mais que doit plus tard remplacer un 
age d'airain, durant lequel les coeurs seront endurcis, 
oú la mort, la noire mort, commencera ses impltoyables 
ravages. 

! Vers 108 el sq. 
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Ce n'est pas cependant la naissance des arts, la décou- 
verte des sciences, ou, pour parler le langage mytholo- 
gique, le rapt du feu céleste qui a déterminé immédiate- 
ment l'apparition des maux sur la terre; cette funeste 
catastrophe n'en a été que la conséquence indirecte ou 
médiate. Aussi Prométhée n'est-il pas encore la person-. 
nification de cette ardeur inexpérimentée des mortels, de 
ce génie imprudent qui prépare les instruments de sa 
propre ruine. Ce héros est l'esprit prévoyant et pro- 
phétique, ainsi que l'indique son nom; il a ravi au 
cieux le feu qui doit assurer la supériorité de 1'homme; 
mais il pressent les terribles conséquences qui peuvent 
résulter de l'élément qu'il a conquis, et il donne á son 
frére Epiméthée le conseil de ne point accepter la femme 
que lui envoient les dieux *. Prométhée est encore inno- 
cent, il n'est point Partisan du mal, il est dxxnre, comme 
Hésiode l'appelle dans sa Théogonie?, remarquable ép- 
théte qui, par la seule antiquité de sa forme, annonce 
son origine antéhomérique. Mais son frére ne tient pas 
compte de ses conseils; les charmes de Pandore, cette 
femme formée par Hépheestos, et sur laquelle les immor- 
tels ont répandu tous leurs dons?, aveuglent le fils de 
Japet. Il n'a pas la prévoyance de Prométhée, et n'ap- 
prend qu'á ses dépens; il n'acquiert l'expérience que 
quand le mal est arrivé, ainsi que l'indique son nom 
d'Epiméthée. | 

Mais le caractére de médiateur que Prométhée tenait 
peut-étre de son origine védique* reparait plus accué 


1 Op. el Dies, v. 60 et sq. 
2 Vers. 614. 

3 Op. et Dies, v. 70 et sq. 
4 Voyez p. 217. 
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encore dans le poéte, qui le fait ensuite passer a Hercule, 
mis en rapport avec lui, comme Agni Pest avec Indra et 
le Soleil. Hercule présente en effet ce caractére de média- 
teur que Vichnou revétit, presque sous les mémes cou- 
leurs, dans le brahmanisme. C'est lui qui réconcilie la 
divinité (Zeus) avec les hommes, persomnifiés par Pro- 
méthée. Jl délivre Pinfortuné Titan, que le souverain des 
dieux avait enchainé á4 une colonne, et livré a la voracité 
d'un aigle. Hercule, nous dit le pocte*, affranchit Pro- 
méthée de cet affreux tourment, sans que Zeus.en fút trop 
irrité, car il voyait par lá se répandre avec plus de gloire 
sur la terre la vertu de son fils chéri?. Ce sont lá des 
idées qui respirent le christianisme. A ces mots, on croi- 
rait entendre le langage que tinrent plus tard les inter- 
prétes de 'Evangile; on apercoit lá comme Vaurore du 
jour qui devait éclairer et vivifier le grossier naturalisme 
des Grees dont le polythéisme hindou n'a pu au contraire 
jamais se dégager. 

Les malheurs de Prométhée sont liés á l'apparition de 
Pandore. C'est ál'introduction de la femme dans le monde, 
qu'Hésiode fait remonter la cause de' tous les maux* qui 
ont afíligé humanité. L'influence fácheuse qu'a exercée 
la civilisation sur le caractére faible, léger, volage, faux, 
ami de la parure et du luxe, de ce sexe, a été la source 


1 Theoy., Y. 528. 

2 IMietoy Er” % tomAporsy dr ydova rrokubcrepay 

zavr” dpa Atopevos tio Aprdeixeroy Útov. 

3 «Dux malorum femina », comme: Séne¿que le fait dire á Hippolyte 
(Hippolyt., act. 1, sc. 2). En effet, la femme n'est pas seulement per- 
sonnifiée dans son sexe et ses charmes, par la figure de Pandore qu'Hé- 
siode introduit dans son poéme des Travaux et des Jours (I, 81 et sq.), 
elle est encore nominativement désignéc dans la Théogonie, oú elle 
prend la place de cette belle déité (v. £85 et sq). 

T. Ll, 2h 
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de tous nos malheurs. Pándore en est la personnification; 
la boite qu'elle porte laisse échapper toutes ces maladies 
morales ou physiques qui vont s'abattre sur terre et sur 
mer. Il ne nous restera que Pespérance! 

Ces mythes furent reproduits avec quelques variantes 
par les poétes postérieurs á Hésiode; on les retrouve 
en partie dans Théognis et dans Eschyle. Platon les déve- 
loppe fort au long dans son Polttique. Il nous montre les 
hommes gouvernés d'abord par un démon qui était leur 
maítre et-leur pasteur*, puis délaissés par les dieux, 
maís conservant encore le souvenir des jours fortunés 
qu'ils menaient sous Cronos?. Ces récits se placaient 
en téte de toutes les histoires des temps héroiques. 
Dicéarque, traitant des mours des anciens Grecs, parle 
d'abord de l'heureuse vie des premiers temps. Il n'y 
avait point alors, dit-il, de guerre, puisque P'injustice 
était bannie de dessus la terre?. La fable développée par 
Hésiode offre une certaine analogic avec la tradition 
biblique de la chute du premier homme. De méme dans 
le mythe des áges que nous lisons au poéme des T'ravauzx 
et des Jours, on saisit des traits d'une analogie assez 
remarquable avec les premiers chapitres de la Genése. 
Était-ce lá un souvenir vague des traditions que la race 
japétique avait apportées dans la Gréce, ou, ainsi que cela 
est arrivé si souvent, les mémes faits ont-ils suggéré 4 
Pesprit des anciens poétes de semblables images? La 
premiére hypothése parait aujourd'hui de beaucoup ha 
plus vraisemblable. On a retrouvé, dans les antiques 
traditions de l'Inde, les éléments d'une légende qui pré- 


t Platon., Polític., $ 15, p. 511, edit. Bekker. 
2 Ibid., edit. Bekker, p. 515, 
3 Ap. Porphyr., De abstinent., IV, 2. 
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sente avec celle de Prométhée la plus grande analogie. 
M. A. Kuhn a fait remarquer* que le Prométhée des 
Grecs correspond exactement a un Pramatháh indien, 
c'est-á-dire á un étre intéricurement agité et extéricure- 
ment agitant, qui dégage Pinconnu du connu, le pur 
du vicié, le lumineux des ténebres; ce héros rappelle 
en méme temps la Pramathi du Véda, c'est-á-dire la 
prescience, qui est une des épithctes les plus fréquentes 
d'Agni?. On retrouve dans d'autres mythes hindous une 
conception analogue á celle du Prométhée enchainé au 
rocher *. L'étude de la religion de Zorvastre a d'ailleurs 
fait voir que la doctrine des áges, telle á peu pres qu'Hé- 
siode les entend, était aussi consacrée par sa Théologie. 
Les Perses * n'admettaient pas l'éternité de ce monde, ils 
fixaient seulement sa durée á 12,000 ans répartis en 
quatre péricdes : c'est, comme on voit, la doctrine des 
Yougas, développée par les Hindous, et qw'ils avaient 
vraisemblablement puisée á la méme source que les 
Perses. On distingue aussi chez les Hébreux les traces 
d'une croyance semblable *. Il est á noter toutefois que 
si une ressemblance existe entre la tradition biblique et 
ha légende d'Hésiode, il y a aussi une opposition. Dans 
la fable hellénique, aucune trace d'une prédisposition a 


1 Zeitschrift fur vergle:ch. Sprachforschung, vol. 1V, p. 124. 

2 Rig-Véda, edit. Rosen, hymn. 31, p. 52. 

3 D'Eckstein, dans le Journal asiatique, ann. 1855,t. IL, p. 337. 

4 Cette doctrine des áges est rapportée par Théopompe, cité par 
Panteur du traité sur Isis et Osiris (c. 447). Elle se retrouve dans le 
Boun-Dehesch. On peut consulter á ce sujet le savant travail de M. Spie- 
gel intitulé : Studien ueber das Zend-Avesta, ap. Zeitschrift der 
morgenlindischen Gesellschaft, vol. V, p. 229. 


5 Voy. mon article AGE dans l'Encyclopédie moderne, dirigéc par 
M. Léon Renier. | 
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pécher, transmise comme un héritage, du premier homme 
á ses descendants, aucun vestige du péché originel. 11 
n'est question que de péchés commis, de maux qui en 
sont résultés. Plus tard méme, cette conception primi- 
tive alla s'obscurcissant; elle fut remplacée par celle du 
destin, qui domine tout le Prométhée d'Eschyle. 

La fable de Prométhée marque, dans la Théogonie, 
VYavénement de Pordre actuel; jusqu'alors les hommes 
avaient été représentés comme contemporains des dieux; 
maintenant Zeus en devient le roi, le. pére, et son empire 
est établi par une victoire éclatante, celle qu'il remporte 
sur les Titans. Depuis dix années entiéres, ces dieux 
premiers-nés livraient aux dieux nouveaux, issus de Cro- 
nos, une guerre terrible, incessante. Les uns, postés sur 
les ommet del'Othrys, et les autres, sur ceux de l"Olympe', 
se disputaient l'empire du monde. Zeus et les Cronides 
furent obligés d'appeler á leur secours les Hécatonchires, 
qu'ils délivrerent de la prison du Tartare. Le combat fut 
renouvelé avec plus d'ardeur que jamais : ce combat, ol 
tous les éléments sont en jeu, oú le ciel et la terre 
tremblent et retentissent des coups que se portent les 
monstrueuses divinités, représente l'antagonisme des 
agents physiques au sein de la nature. Dans cette mélée 
divine, le futur roi de YOlympe grec déploie toute sa 
puissance; il lance incessamment du ciel ses foudres et 
porte la confusion sur toute la terre. Celle-ci s'embrase, 
les foréts sont incendiées et la mer bouillonne au lo; 
enfin le feu céleste gagne jusqu'au chaos. Les Titans sont 
enfin vaincus : ils tombent foudroyés sous la gréle de 
rochers que lancent au loin les Hécatonchires?. lls sont 


t Theog., v. 630, sq. 
2 Theog., v. 714, sq. 
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précipités dans le Tartare, aux racines mémes de la 
terre, et y demeurent, plongés dans une nuit épaisse. 
Poséidon a fermé de portes d'airain la terrible en- 
ceinte qui retient ces demi-dieux dans ses hideuses 
profondeurs. Gygés, Cottos et Briarée en gardent 
lentrée. 

Dans ce passage de la Théogonie, il est plus que 
probable que des interpolations ont été introduites par les 
rapsodes qui allaient chantant les vers d'Hésiode comme 
ceux d'Homere *, et les grammairiens qui commenterent 
la Théogonie. Hésiode s'y est évidemment inspiré du 
spectacle de la nature. Rien ne rappelle davantage les 
premiers áges de notre terre et les convulsions terribles 
dont elle était alors le théátre, que ces plaines dévastées 
qui portent la trace de phénoménes volcaniques, que ces 
blocs de rochers entrainés par les neiges ou par les tor- 
rents, et qui sont semés sur la déclivité des montagnes?. 
Des scénes de cet ordre suggéraient au poéte l'idée du 
chaos, et chaque élément se personnifiant dans cette 
mélée primordiale, á la place des phénoménes physiques 
imagination supposait des Titans, des Hécatonchires, 
des Cyclopes, des dieux vainqueurs et des géants fou- 
droyés. Cette vérité est surtout frappante dans le mythe 
de Typhoée, qu'une main plus moderne? a rattaché au 


1 Platon., Leges, 11, $ 3, p. 520, edit. Bekker. 

2 Et en eflet, est dans les contrées qui portent les traces d'actions 
volcaniques, que les anciens ont placé le Ihéátre du combat des Titans, 
Par exemple, en Lycie, en Cilicie, sur la péninsule de Pelléne, aux 
champs Uhlégrécns. La premiére de ces contrées paraít avoir dú á cette 
tradition le nom de Grigantia qui lui fut parfois donné. (Voy. Etymo. 
mayn., col. 210, edit. Sylb.) 

3 C'est ce que soupcomne M. Guigniaut, d'apres des raisons plausibles 
(Dissert. cit., p. 36). 
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la légende de Typhoée telle qu'elle nous est racontée par 
Hésiode *. Dernier fils du Tartare et de Gea (la terre), ce 
monstre aux cent tétes de dragon? tente encore une fois 
de détróner la puissance des dieux. Mais Zeus, aprés un 
terrible combat, le foudroie, et c'est alors que le monstre 
engendre les vents violents?. 11 est impossible de laisser 
percer davantage l'image de l'orage. Typhoée est le nuage 
aux cent tétes, PAhi du Véda; il lutte contre Zeus-Indra, 
et quand Péclair a sillonné le flanc de la nue, le vent des 
tempétes halaie les cieux. Ce combat a fourni les premiers 
éléments des poémes désignés sous le nom de Titano- 
machie, qui occupent dans la Gréce une place correspon- 
dante aux Pouranas dans l'Inde, et oú l'imagination s'était 
épuisée á retracer les circonstances de cette lutte ter- 
rible, si féconde en épisodes. 

Le poéte d'Ascra est d'autant plus prés de ces légendes 
indiennes(ue, bien qu'il se laisse aller, dans la Théogonie, 
a sa brillante imagination, il continue encore d'étre guidé 
par les données orientales. Tel qu'il Pa traité, le sujet de 
la lutte des Titgns. révoltés contre les dieux est empreint 
d'un cachet de simúlitude avec les traditions de l'Asie 
qui frappe “au premier Ceup d'eil. Ces Titans semblent 
étre les: Réphaim "de la Aible précipités dans un abime 
soutertaih' fermé par lés gayx?. k 

Cette lutte des deuz classes de: Titans rappelle celle 
que, dans la miythologie persé, $e livpent le les Izeds et les 


sr 
e 


1 Theog., Y. 898 et sq.,-869" eta. y EN 

2 Tel est le caractére que lut asigne PinderePgt, 1, 31; VII, A; 
Olymp., IV, 12.) >. O 

3 Aussi une tradition rappor tajt- le que les Harpyes étaient flles de 
Typhon. (Voy. Valer. Flacc., "1V, 428.) 

$ Hiob., XXV,:5. CÉ Ps. LXxvi, 2. 
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Dews pendant quatre-vingt-dix jours et quatre-vingt- 
dix nuits. Les soldats d'Ahriman finissent enfin par étre 
défaits et précipités dans le Douzakh *. Dans un livre 
apocryphe juif ou chrétien, inspiré par le souvenir des 
plus vicilles traditions de POrient, on voit les anges de 
Dieu (eyyedol Kupíou) lutter de méme contre les anges 
de Satan (dyyehol 705 Sarav2)*. Plus tard, la similitude 
des traditions bibliques et des traditions de la mythologie 
grecque les fit complétement amalgamer ?. 

Un passage d'Isaie *, nous montre qu'en Orient, de 
méme que chez Hésiode, les feux qui tombent du ciel 
s'offraient comme une imagó de la luttc des esprits 
orgueilleux contre Dieu. Hillel, Vastre brillant, fils du 
matin, qui s'éleve vers le firmament, puis est précipité 
dans le schéol habité par les Réphaim, rappelle les 
Titans qui ont voulu s'élever contre Zeus, et qui sont 
lancés dans le Tartare. Le sens de ce symbolisme ne se 
perdit jamais complétement dans la Gréce, et pour ce 
motif, Phaéton, Pimage du soleil couchant qui se préci- 
pite dans les mers, ou de la foudre lancée comme du 
soleil par Zeus, fut assimilé á un Titan”. 

Une fois Typhoée vaincu, Vordre est rentré dans la 
nature ; les combats sont finis; chaque divinité regoit un 
emploi distinct dans le gouvernement du monde”. Le 
poéte nous raméne alors á la Inythologie que nous a pré- 


1 1 Boun-¡ -Dehesch, trad. Anquetil du Perron, p. 355. 

y Testam., in Testam. patriarch,, ap. Fabric., Cod. pseude- 
Testam,, t. 1, p. 695. 
l. Hlieros,, Catech., 1, 8, p. 25, edit. Touttée, Cedrenus, 
:pend., edit. Bekker, t. I, p. 19, 20, 52. 
), Cf. Euseb., Prep. evang., VI, 16. 
ph. Byz., v* Épérpia, 
v. 885, 
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sentée Homere. Jl y méle seulement de nouveaux traits 
allégoriques : ainsi ce n'est point Héra qui, pour lui, 
est l'épouse de Zeus, c'est Métis (Mñri:s), c'est-á-dire 
Vintelligence *. C'est lá un mythe qui dénote une con- 
ception plus élevée de la divinité, un premier éclair du 
spiritualisme se substituant au naturalisme qui repose 
dans Vidée d'Héra, Pair personnifié. Le souverain des 
dieux enfante toute une série de déesses, qui ne sont que 
des personnages allégoriques destinés á rendre sensibles 
les attributs divins. C'est d'abord Athéné, la vierge immor- 
telle, qui, malgre le nom de Tritogénie, qu'elle conserve 
encore, malgré la couleur glauque de ses yeux rappelant 
celle de l'eau, n'est plus cependant la personnification de 
cet élément?. Athéneé, c'est la sagesse émanée de lintel- 
ligence divine, ou, en langage poétique, la fille de Zeus 
et de Métis, que, par une autre allégorie, ce dieu épouse, 
s'assimile autrement dit en Vavalant. Athéné est, dans la 
Gréce, le point de départ de personnifications toutes 
morales et intellectuelles; la premiére de ces individua- 
lisations des vertus divines, dont la multiplication a carac- 
térisé les derniers siécles du polythéisme *. Zeus s'unit 
ensuite a Thémis*, á la justice, á la paix, a la loi éter- 

1 Theog., 886. 

2 C'est parce qu'Athéné personnifait Pocéan des airs et des eaux, 
qu'elle était vierge, c'est-á-dire inféconde, stérile, comme /'air et la mer 
(drpúyeroy mérayos, Hésiod., Theog., v. 131; aidépos arpuyéroto, Homer., 
H. in Cer., v. 457.) 

3 Voyez á ce sujet ma note intitulée : Des idées émises par M. Creuzer 
sur la Minerve Coryphasia et Coria, et sur le caractére de cette déesse 
comme Vauteur du salut spirituel, dans les Religions de l'antiquité, 
t. IL, p. 1332. 


4 Dans le poéme des Travaux et des Jours, la Justice, Dicé (Sxn), 
est une vierge fille de Zeus (Op. et Dies, [, v. 254). 
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nelle de proportion et d'harmonie, et il enfante les Heures 
ou Saisons et les Mares (Moiga. ou Parques, devemues 
désormais puissances Intelligentes, de filles aveugles de 
la Nuit qu'elles étaient d'abord, ainsi que le remarque 
M. Guigniaut. 

Deux autres épouses lui donnérent une lignée d'un 
nouvel ordre. Les Charites ou Gráces, sont les filles qu'il 
a d'Eurynome. Elles ont noms : Aglaé, Euphrosyne el 
Fhalie *, c'est-á-dire la beauté dans son éclat, la gaieté, 
Paimable enjouement. enfin la joie et les fétes. C'est li 
ce qui pare la vie, ce qui en fait le charme :yzpu) : et, 
en effet, tout cela nait de Faccord, de Pharmonie qui 
régne au loin sur les sociétés, et que représente Eurvnome. 

Les Muses, au nombre de neuf, qui président aux 
chants et a la musique, et se mélent par conséquent 
aux Gráces, ont été données á Zeus par Mnémosvne, la 
mémotre?. * 

Suit tout le cortége des grands dieux, dont, au chapitre 
précédent, j'ai esquissé les traits. Ce passage de la Théo- 
gonie semble étre. en eflet, un résumé de la mythologie 
d'Homére. On y voit seulement indiqués en quelques 
vers, á coté des mvthes homériques par excellence, tels 
que l'histoire de Pélée et de Thétis, de Circé et de Ca- 
Iypso, d'autres mythes qui n'apparaissent ni dans ]'lliade 
nt dans POdyssée. ou ny sont rappelés que par des 
noms. A cette catégorie cappartiennent les mythes de 
Cadmus et d'Harmonie. de Chrysaor, de Phaéton, d'Aétas 
et de Jason, enfin celui de Penlévement de Proserpine*, 


2 Theog., Y. 907 et sq. 


2 Theog., v. 915 et sq. 
3 =» Y. 465. Theog., v. 912, 914. 
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oú se trouve invraisemblablement le theme fondamental 
développé dans les mystéres?. 

Les compositions d'Hésiode ont été incontestablement 
une des sources auxquelles ont puisé les poétes et les 
mythographes qui lui ont succédé. Ses «euvres sont tout 
empreintes de cet esprit naturaliste et allégorique 
que Pon ne saisit pas au méme degré dans Homére, oú 
il se dérobe sous un anthropomorphisme assez grossier, 
Le poéte d'Asera nous avertit souvent lui-méme que sori 
récit n'est qu'une fable, une parabole (yúbos, vos) ?. En 
outre, un sentiment moral bien plus profond que celui 
d'Homeéere respire dans ses (euvres. 

Tandis que sa Théogonie est un premier essai de clas- 
sification et Warrangement systématique entre tous les 
dieux, quil se représente comme innombrables et ré- - 
pandus partout, dans Pair et a la surface de la terrés; 
son poéme des Travaux et des Jours est un premier 
essai de morale. Sa Théogonie constitue le point de départ 
de ces cosmogonies poétiques qui précéderent, en Grece, 
les Physiologies philosophiques de Pécole ionienne et qui 
y eurent longtemps presque l'autorité de livres révélés*. 


1 C'est ce qu'a remarqué fort judicieusement M. Preller (Demeter und 
Persephone, p. 13). 

2 Oper., v. 200. 

3 Op. et Dies, v. 250. 

4 Cela résulle du passage suivant tiré du Timée : « Quant aux 
autres démons, y estil dit, il est au-dessus de notre pouvoir de 
connaitre et d'expliquer leur génération; il faut sen rapporter aux 
récits des anciens qui, étant descendus des dieux, comme ils le disent, 
connaissent sans doute leurs ancétres. On ne saurait refuser d'ajonter 
foi aux enfants des dieux, quoique leurs récits ne soient point appuyés 
sur des raisons vraisemblables ou certaines. Mais comme ils prétendent 
raconter l'histoire de leur propre famille, nous devons nous soumettre 
á la loi et les croire. » (Platon., Opera, edit. Bekker, t. VUL, p. 227.) 

o 
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Acusilaús et Phérécyde n'ont fait que continuer, avec 
des idées nouvelles, les principes d'Hésiode; ils ont 
adapté a des vues quelque peu différentes, des traditions 
orientales. Le livre des Généalogies d'Acusilaús parait 
avoir été une sorte d'imitation de la Théogonie d'Hésiode, 
ainsi que Pon en peut juger par le petit nombre de frag- 
ments qui nous sont conservés*. Hésiode, malgré son 
sentiment moral, n'a pas cependant encore échappé á 
Pinfluence de Panthropomorphisme poétique qui fait attri- 
buer aux dieux les maladies et les souffrances des mortels. 
Mais, á part cette idée grossiére, quand il envisage sim- 
plement l'homme dans son rapport avec la divinité, sa 
pensée s'éleve, sa conception s'élargit, et il atteint véri- 
tablement les hauteurs de la morale religieuse. 

C'est, ainsi que je l'ai dejá observé, dans le poéme des 
Travauo et des Jours que se trouvent surtout réunis les 


1 Voy. C, F. Miller, Fragm. histor. grec., t. I, p. 100, ap. 
Biblioth. grec., edit. MM. Didot. Acusilaús placait á Vorigine des 
choses le Chaos; il en faisait sortir l'Érébe, ou principe masculin, 
et la Nuit, principe féminin, Mais il s'éloigne d'HMésiode , lorsqu'au 
lieu de faire naitre lAmour de Punion du Chaos et de la Terre, il lui 
donne pour parents la Nuit et PÉther. (Voy. Schol. in Theocri. 
Idyll., X1L. Platon, Conviv., $ 178 B.) Vhérécyde, dans sa Cosmo- 
gonte, parait avoir aussi adopté les idées d'Hésiode : « Le temps 
n'avait produit, dit-il, que Pantagonisme ; Pamour, Éros (Épos), était 
nécessaire pour apporter l'harmonie dans le chaos. » (Proclus, in Plat. 
Tim., p. 155.) Cette cosmogonie d'Hésiode faisait presque autorité 
_ dans les premiers temps de la Gréce; c'étail en quelque sorte la cosmo- 
gonie officielle. Voilá pourquoi Aristophane la tourne en ridicule dans 
sa comédie des Oiseaux, en placant ces paroles dans la bouche du 
choeur (Aves, v. 691 et sq.) : « Au commencement étaient le Chaos, la 
Nuit, le noir Érébe, et le vaste Tartare ; il n'y avait ni terre, ni air, ni 
ciel. » Le poéle associe ensuite á ce début hésiodique une idée empruntée 
á la cosmogonie orphique : « Au sein de cet Érébe sans limites, la Nuit 
donna naissance á un ceuf, et de cet ceuf, quand les temps furent accom- 
plis, sortit Amour (Épog). » 











AU TEMPS D'HÉSIODE. 381 


préceptes de la morale. Cette morale est généralement 
pure. Ce qui la caractérise, c'est á la fois la parfaite 
connaissance du coeur humain qu'elle implique, et sa 
forme essentiellement pratique. Rien du mysticisme de 
POrient, de ce Joguisme qui place la méditation des per- 
fections divines au-dessus des ceuvres, et anéantit la 
morale en voulant la purifier. La doctrine d'Hésiode est, 
au plus haut point, celle de VPefficacité des ceuvres. Le 
travail est, pour lui, la base de nos actions, et c'est par 
son éloge qu'il commence son poéme : car la vertu est 
la compagne de Pamour du travail; elle lui procure la 
faveur de la divinité (Amíuov) et le rend semblable á 
elle *. Ce travail qui est le moyen de soutenir modeste- 
ment et honnétement sa vie, il Poppose á la voie crimi- 
nelle par laquelle on arrive aux richesses : le vol, le bri- 
gandage, qu'il condamne avec force. Le sentiment de 
l'égalité des droits, dans la société humaine, des droits 
au bonheur et á la rémunération des «euvres, respire á 
-chaque page du poéme d'Hésiode. Pour lui, comme pour 
Homeére, la justice émane de Dieu, ou, pour emprunter 
son langage mythique, Dicé (Aíxn) née de Zeus, est belle 
et respectable méme aux habitants du ciel ?. Elle est la 
fille de Zeus comme Métis, la Sagesse, est son épouse. 
Mais dans ces mythes, on n'apercoit qu'engagée encore 
dans un symbolisme grossier, cette conception des vertus 
divines concues comme des entités distinctes de lui, et 
qui plus tard en devinrent des hypostases. « O Persé, 
mon frere, s'écrie le poéte?, écoutez toujours la-justice; 
ne faites jamais tort á personne: car le tort est pernicieux 
1: Op. et Dies, 1, v. 312. 


2 Ibid., v. 256, sq. 
3 ]bid., v. 210, sq. 


372 LA RELIGION GRECQUE 


pécher, transmise comme un héritage, du premier homme 
á ses descendants, aucun vestige du péché originel. I 
n'est question que de péchés commis, de maux qui en 
sont résultés. Plus tard méme, cette conception primi- 
tive alla s'obscurcissant; elle fut remplacée par celle du 
destin, qui domine tout le Prométhée 'Eschyle. 

La fable de Prométhée marque, dans la Théogonie, 
VYavénement de Pordre actuel; jusqu'alors les hommes 
avaient été représentés comme contemporains des dieux; 
maintenant Zeus en devient le roi, le. pére, et son empire 
est établi par une victoire éclatante, celle qu'il remporte 
sur les Titans. Depuis dix années entiéres, ces dieux 
premiers-nés livraient aux dieux nouveaux, issus de Cro- 
nos, une guerre terrible, incessante. Les uns, postés sur 
les ommet del'Othrys, et les autres, sur ceux de 'Olympe*, 
se disputaient "empire du monde. Zeus et les Cronides 
furent obligés d'appeler á leur secours les Hécatonchires, 
qu'ils délivrérent de la prison du Tartare. Le combat fut 
renouvelé avec plus d'ardeur que jamais : ce combat, oú 
tous les éléments sont en jeu, oú le ciel et la terre 
tremblent et retentissent des coups que se portent les 
monstrueuses divinités, représente lantagonisme des 
agents physiques au sein de la nature. Dans cette mélée 
divine, le futur roi de POlympe grec déploie toute sa 
puissance; il lance incessamment du ciel ses foudres et 
porte la confusion sur toute la terre. Celle-ci s'embrase, 
les foréts sont incendiées et la mer bouillonne au loin; 
enfin le feu céleste gagne jusqu'au chaos. Les Titans sont 
enfin vaincus : ils tombent foudroyés sous la gréle de 
rochers que lancent au loin les Hécatonchires?. [ls sont 


t Theog., v. 630, sq. 
2 Theog., v. 714, sq. 
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précipités dans le Tartare, aux racines mémes de la 
terre, et y demeurent, plongés dans une nuit épaisse. 
Poséidon a fermé de portes d'airain la terrible en- 
ceinte qui retient ces demi-dieux dans ses hideuses 
profondeurs. Gygés, Cottos et Briarée en gardent 
lentrée. 

Dans ce passage de la Théogonie, il est plus que 
probable que des interpolations ont été introduites par les 
rapsodes qui allaient chantant les vers d'Hésiode comme 
ceux d'Homere *, et les grammairiens qui commenterent 
la Théogonie. Hésiode s'y est évidemment inspiré du 
spectacle de la nature. Rien ne rappelle davantage les 
premiers áges de notre terre et les convulsions terribles 
dont elle était alors le théátre, que ces plaines dévastées 
qui portent la trace de phénomeénes volcaniques, que ces 
blocs de rochers entrainés par les neiges ou par les tor- 
rents, et qui sont semés sur la déclivité des montagnes?. 
Des scenes de cet ordre suggéraient au pote Pidée du 
chaos, et chaque élément se personnifiant dans cette 
mélée primordiale, á la place des phénoménes physiques 
imagination supposait des Titans, des Hécatonchires, 
des Cyclopes, des dieux vainqueurs et des géants fou- 
droyés. Cette vérité est surtout frappante dans le mythe 
de Typhoée, qu'une main plus moderne? a rattaché au 


1 Platon., Leges, 11, $ 3, p. 520, edit. Bekker. 

2 Et en effet, c'est dans les contrées qui portent les traces d'actions 
volcaniques, que les anciens ont placé le ihéátre du combat des Titans, 
Par exemple, en Lycie, en Cilicie, sur la péninsule de Pellene, aux 
champs Pbhlégréens. La premiére de ces contrées parait avoir dú á cette 
tradition le nom de Gigantia qui lui fut parfois donné. (Voy. Etymo. 
mayn., col. 210, edit. Sylb.) 

3 C'est ce que soupconne M. Guigniaut, d'aprés des raisons plausibles 
(Dissert. cst., p. 36). 
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qui conduit á la pauvreté, comme l'audace condnit aux' 
richesses. | 

Une forme de la charité antique était l'hospitalité. Aussi 
le poéte la recommande-t-il comme une des vertus essen- 
tielles *, comme égale en mérite au respect que Pon doit 
avoir pour le suppliant. C'est lá encore un des traits 
distinctifs de la morale d'Hésiode. Ce qu'il contmande 
par-dessus tout, c'est de ne point faire de mal aux faibles, 
á ceux qui sont sans défense. En cela, il suit inspiration 
la plus immédiate de la nature; car la pitié est un sen- 
timent qui nous attendrit sur le sort de ceux qui ne sau- 
raient se mesurer avec nous; l'animal, de méme que 
l'homme, respecte lPenfance. 

Au reste, la société antique ayant, comme la mo- 
derne, pour base la famille, les crimes les plus odiew 
durent étre, á cette époque, ceux qui portaient atteinte 
aux liens de celle-ci : Pinceste, Padultére, Vinjure faite 
aux vieux parents”, et par une suite de cet amour de la 
famille, le tort fait a Porphelin *. Car Porphelin est 
Vétre le plus digne de pitié : il n'a plus de famille. A 
l'égard du commerce des sexes, Hésiode n'entre pas dans 
ces prescriptions rigoureuses qui n'appartiennent guére 
qu'a la morale du christianisme : il condamne les rela- 
tions en dehors du mariage plus pour les funestes consé- 
quences qu'elles entrainent que pour l'acte en lui-méne. 
C'est ainsi qu'il recommande* aux hommes de se garder 
de la volupté, de ne point se laisser aller au plaisir des 


1 Op. et Dies, v. 325. 
2 Jbid., v. 325 et sq. 
3 Jbid., v. 328. 

$ Ibid., v. 375, 
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femmes, et il ajoute* : car se confier á une femme, c'est 
se confier á un voleur. 

La morale d”Hésiode offre une liaison assez étroite avec 
Vobservation des actes religieux et des prescriptions du 
culte, mais cette liaison. est moins intime, moins ab= 
solue que dans les religions orientales. C'est surtout le 
respect des dieux, la soumission á leur volonté, l'obser- 
vation des présages que recommande le poéte. « Prenez 
toujours en considération les dieux immortels », dit-il ?, 
Et, en finissant son poéme, il s'écrie : « Heureux et béni 
est celui qui, irréprochable aux yeux des dieux, connaít 
et observe tous ces préceptes, garde les augures et évite 
les mauvaises actions?. » 

Le culte des dieux doit naturellement se lier á la mo- 
rale, puisque ce sont les dieux qui lui apportent sa 
sanction. L'oeil de Zeus voit tout, connait tout*, et les 
autres divinités, en se mélant aux humains, découvrent 
leurs iniquités et leur en infligent le chátiment?. La 
morale n'est que la loi que Zeus a dictée aux hommes. 
« Mais vous, Ó Persé, gravez ceci au fond de votre esprit; 
approchez votre coeur de la justice; oubliez la violence. 
C'est le souverain des dieux qui vous en fait la loi. Lais- 
sons aux poissons, aux bétes fauves, aux oiseaux, la 
fureur de se dévorer, puisque la justice n'existe pas 
parmi eux. Celui qui la connait, et qui l'annonce haute- 
ment en public, verra Zeus le combler de biens, et celui 
qui nuira á ce juste par le mensonge et le parjure, en 


£ Op. et Dies, 1, v. 373. 
2 Ibid., 1, v. 324. 

3 Dies, v. 62 et sq. 

$ Op. et Dies, 1, v. 265, 
5 Ibid., v. 247 et sq. 
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porterala peineinfaillible. Sapostérité seranotée d'infamie, 
tandis que la gloire des fils de "homme de bien grandira 
d'áge en áge*. » Ainsi parle Hésiode, puis il ajoute : 
«Ceux dont lintégrité a été inaltérable envers leurs 
hótes et leurs concitoyens, qui n'ont jamais violé les lois 
de léquité, voient toujours leurs villes florissantes et 
leurs peuples heureux. lls jouissent d'une paix bienfai- 
sante, et jamais Zeus, au vaste regard, ne leur envoie la 
guerre funeste, la famine et les calamités. lis voient, au 
tontraire, régner P'abondance dans leurs heureux festins; 
la terre leur fournit des fruits sans nombre; le sommet 
des montagnes se couvre pour eux de chénes aux glands 
abondants, et leurs pentes de nombreuses abeilles. Les 
brebis leur fournissent de riches toisons; les femmes 
donnent le jour á des enfants qui ressemblent á leur 
pére... Mais ceux qui ne songent qu'á nuire, qu'á faire 
de mauvaises actions, en recoivent la peine de Zeus qui 
voit tout. Souvent un peuple entier est puni des crimes 
d'un seul mortel. Le fils de Cronos lui enveie des cala- 
mités, la famine et la contagion. Les peuples sont anéari- 
tis, les femmes deviennent stériles, les familles décrois- 
sent. Tel est Veffet de la volonté de Zeus qui habite 
yOlympe. Les armées sont défaites en dépit de leur 
ombre, les remparts des villes, les nefs vont s'englou- 
tir, par Pordre de ce méme dieu, dans les flots ?. » 
Telle est la punition dont le poéte menace ceux qui 
transgressent les lois de la morale. Les immortels, quí 
suivent des yeux les actions des hommes?, sont les ven- 
geurs de cette morale outragée. Ce n'est pas seulement une 
1 Op. et Dies, 1, v. 72 et sq. 


2 Ibid., v. 220 et sq. 
3 Ibid., v. 248 et sq. 














AU TEMPS D'HÉSIODE; 387 
vie plus heureuse que le Grec contemporain d'Hésiode 
attehdait en récompense de sa vertu; ce n'est pas seulement 
une vieillesse plus prolongée que ce poéte * promet, ainsi 
que le Décalogue, aux hommes pieux; ce n'est point 
seulement les maux d'ici bas, une vie plus courte, que 
le méchant doit craindre?. Il y a par delá cette vie, des 
récompenses et des peines, sanction plus redoutable et 
plus compléte de notre conduite d'ici-bas. Dans ce qu'il 
tous dit de l'eschatologie, le chantre d'Ascra se rencontre 
en grande partie avec Homeére, et nous prouve.par lá 
quiil ne fait qu'exposer les croyances qui avaient cours dé 
son temps chez les Hellénes et leurs voisins. La place qu'il 
assigne au Tartare appartient á ce méme ordre d'idées 
qui a été exposé dans le chapitre précédent. La terre 
recouvre ce redoutable séjour qu'habitent les Titans, en 
punition de leurs crimes. Le Styx est demeuré pour 
Hésiode le fleuve des enfers; Vidée lui en a été fournie, 
comme á Homére, par ces fleuves dont les eaux dispas 
raissent sous le sol. « La plus grande partie de cette onde 
fameuse, dit la Théogonie *, se perd sous l'immensité dé 
la terre, dans la nuit ténébreuse, en tombant de sa source 
sacrée, et ensuite elle est regue par la torne (x£pxc) de 
P'Océan. Il nen reste dans les enfers que la dixiéme 
partie ; aprés avoir fait neuf fois le tour de la terre et de 
la mer, elle va se précipiter dans l'onde amére, en faisant 
mille tourbillons *, » Hésiode donne du Tartare une 
description terrible : les portes en sont de marbre et le 


J 


1 Op. et Dies, IL, v. 377. 

2 Ibid., v. 322 et sq. 

3 vers 690 el sq. 
4 Voyez sur ce passage, qui se rattache aux idées qu "avalen les p pre- 
miers Grecs, sur la naissance des eaux et leur position par rappors a la. 
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seuil d'airain; nul ne peut ébranler, déraciner ce seuil 
inexorable (¿ode p4) qu'aucune main n'a créé *. Cet hor- 
rible séjour est.gardé par Cerbére, chien anthropo- 
phage*, aux aboiements plus retentissants que l'airain, 
fils de Typhaon et d'Echidna?, et dont Homére n'avait pas 
prononcé le nem. Ce Cerbére, que n'ont point á redouter 
ceux qui descendent aux enfers, mais qui poursuit ceux 
qui tentent d'y échapper, est la persomnification de 
Vadage souvent répété par les poétes, qu'il est aisé de 
mourir, mais difficile d'échapper a la mort *. Son proto- 
type parait étre Cavala ou Cabala, Pun des chiens des 
enfers dans la mythalogie hindoue, et qui est au fond 
identique á Sarameya, le type d'Hermeés. Un de ses 
surnoms est Kavara, c'est-a-dire le bigarré. Dans les 
Pouranas il recoit l'épithéte de Triciras 0u d trois téles *. 
Le Tartare está la fois placé au-dessous de notre 
terre, et situé aux extrémités du monde (redópgns ¿oyaza 
yaínc). Car c'est á ces extrémités que s'ouvre son issue, 


terre, Vólcker, Ueber homerische Geographie und Weltkunde, p. 93, 
304 et passim. 

$ On reconnatt lá V'idée qui a suggéré a Dante sa fameuse inscríption 
de l'entrée de l'enfer. 

2 hunorís, comme dit le poéte; c'est proprement la traduction du 
mot Cerbére (KépG:pc5), qui vient de xpta5, chair, et Béze ou Bspo (d'od 
Bpúcxe»), dévorer. (Voy. Eustath., ad Iliad., p. 717, 54.) 

3 Theog., Y. 310 et sq. 

4 kids de dore demos puros, apyaz.éx des avr xibedos - xa ydp Excmo 
xazabavei py avabrvas (Anacr., ap. Stob., Florsl., CXVILI, 13.) 

co... Facilis descensus Averno est. 
Nocles atque dies palet atri janva Ditis, 
Sed revocare gradum supcrasque evadere ad auras, 


Hoc opus, hic labor est. 
(Virgil., £na., VI, 126-28. 


$ Weber, Indische Studien, U, 295 sq. Kuhn, ap. Haupt, Zeitechrif 
fur deutsche Alterthum, VI, 125 ct sq., et Zeitschrift fur vergles- 
chende Sprackforschung, t. 1, p. 314, sq. 
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fermée par les portes d'airain, qu'y a placées Poséidon 
et que défend un infranchissable rempart*. C'est aussi 
aux extrémités de VPunivers, que se trouvent les 
iles que le fils de Cronos, Zeus, a assignées pour séjour 
aux bienheureux, á ceux qui se sont acquis la faveur des . 
dieux. Lá vivent sans inquiétude les héros fortunés(¿A6:: 
%pwes). Chaque année la terre leur apporte le triple tribut 
de ses fruits?. Cette récompense réservée aux héros se 
rattache á la déification des morts, au culte des an- 
cétres, qui se retrouve au berceau de toutes les races 
aryennes?. En effet, le poéte, dans son tableau des áges, 
nous dit que Zeus a fait des hommes de Váge d'or, des 
dieux, 0u, comme il les appelle, des démons, en prenánt 
ce mot (Aaímoves) avec un sens tout á fait différent de 
celui que les Grecs lui attribuérent plus tard. Ce nom 
paraít se rattacher, pour Hésiode, au théme primitif dí, 
connattre ou savotr. Les daípoves OU darpoves sont ceuo 
qui savent, qui connarssent, les principes intelligents qui 
gouvernent le monde*. Et le poéte ajoute, en parlant de 
ces démons : «Ces ámes vertueuses (¿c0%o:) habitent sur 


1 Theog., 731 et sq. 


. 2 Op. et Dies, 1, 167 et sq. Voyez, sur les tles des bienheureux, 
Vólcker, 0uv. cit., p. 141 et sq., 155 et sq. 

3 Ce culte, comme je Pai dit au chapitre 1f, est, dans l'Inde, celui 
des Pitris. Les Hindous, qui leur offrent des sacrifices á la nouvelle et 
á la pleine lune, s'imaginent qu'ils se rendent manifestes le jour de 
ces solennités, (Th. VPavie, Fragm. du Mahábhárata, p. 35.) 

4 Ce mot est dérivé de daíw, 'apprends (Interpr. gr. ad lliad., I, 
222) ; ou de ce méme mot et de sa racine Adv, au sens de diviser, dis- 
tribuer (Lennep, Et. gr., p. 167). Dans ce cas, les démons seraient les 
distributeurs des biens dans Punivers. Suivant Proclus (In Platon., 
Cratyl., p. 82, coll., p. 81, 73, edit. Boissonnade), on disait dans l'an- 
cienne langue, Adwov, Voy. Creuzer, Religions de ''antiguité, trad. 
Gulgniaut, t. 111, part. I, p. 2, 
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h terre (¿mydóveos), ou elles sont gardiennes des mortels; 
ellés observent les bonnes et les mauvaises actions, 
Répandus dans Vair, les démons errent cá et lá au-dessus 
du sol, sur lequel ils versent leurs dons : telle est la pré- 
rogative royale qu'ils ont obtenue *. » Les démons d'Hé- 
siode ne sont donc pas encore identiques aux héros qui 
he constituent que des demi-dieux (pibeor) *. Ces héros 
sont les personnages des temps primitifs qu'Homere 
avait ehantés, et que l'admiration populaire entoura d'une 
auréole divine. Aussi, dans Hésiode, n'apparaissent-ils 
qu'au quatrieme áge. 

Ce mythe des áges se rattache aux plus. anciennes 
doctrines mythologiques de la Gréce. Le poéte y a asso- 
cié deux traditions difíérentes, celle de l'áge d'or et celle 
de la naissance des sociétés*. Dans la premiere, il nous 
dépeint les hommes comme ayant goúté a origine une 
félicité sans mélange *, mais s'étant ensuite pervertis. 
L'áge or fit ainsi place á 'áge d'argent. La piété com- 


1 Op, et Dies, 121 et sq. Ces démons correspondent tout 4 fait auz 
Chin, auxquels les Chinois offrentudes sacrifices et en l'honneur desquels 
ils exécutent des représentations scéniques. Les Chinois leur él+ventaussi 
des statues dans Pintérieur desquelles ¡ls stimaginent qué ces esprits 
viennent se Joger pour recevoir leurs adorations (Alex. Stronach, 4 ge- 
neral view of what are regarded by the Chinese as objects of workip, 
dans le Journal of the¿ Indian archipelayo, juin 1848, p. 349 es st.) 
Gelte creyance est £xactement celle gu'avaient les premiers chrétiens, 
lersqw'ils supposaiént que les idoles adorées par les paiens servaient de 
demeures aux démgns. q 

2 Op. et Dies, 1, v. 458, 

á Voyez á ce sujet la dissertation de M. Bamherger, intitulée: Ueber 
des Hesiodus Mythus von den últesten Menschengeschlechtern (Rhei- 
nisches Museum fúr Philologie, nouv. série, 1”* année, p. 524 et sw), 

:$ Cette idée de l'áge d'or s'est perpétuée dans tout le cours de kh 
société grecque. Platen fait encore dire á Socrate dans son Philebe ($9) : 
« Les anciens, qui valaient mieux que nous et qui étaient plus pris des 
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menca alors á se perdre; on négligea le culte des dieux, 
-voilá pourquoi le ciel cessa d'étre la récompense accordée 
aux hommes. La terre fut leur derniére demeure. 

Dans la seconde tradition, les hommes nous sont 
.représentés vivant d'abord á Pétat sauvage, insociables 
(¿rhaoro), ne connaissant point le grain*. Leurs moeurs 
farouches, leur rudesse, rappellent celle de l'airain; aussi 
.le poéte leur a-t-il donné des armes et.des demeures faites 
de ce métal*, L'idée d'airain a naturellement rapproché 
ce mythe de celui de l'áge d'or et suggéré vraisembla- 
blement Vépithéte d'argent (apyúpeov) qu Hésiode avait 
donnée au second áge *. Mais cette race de l'áge d'airain 
»'appartient pas cependant á la méme conception poé- 
tique; elle a une existence plus réelle que les précédentes; 
“elle marque le commencement des sociétés, la période 
historique el humaine. Les générations d'airain datent 
du régne de Zeus. Et en.effet, tandis que les hommes des 
premiers áges ont été créés par les immortels (¿0%veros), 
_€t avaient pour roi Cronos*, les seconds ont Zeus pour 
.auteur. Leurs corps, leurs membres monstrueux ont été 
dieux. » Plus de cinq sitcles aprés, Pausanias, imbu de la métme 
, croyance, s'exprimait ainsi, en parlant de l'époque de Lycaon : « En effet, 
_Jes hommes de ce temps étaient, á cause de leur justice et de leur piété, 
les hótes et les commensaux des dieux; c'est pourquoi les dieux les 
récompensaient promptement lorsqu'ils étaient vertueux, et les punis- 
saient de méme Jorsqu'ils commettaient quelqué crfme... Mais aujour- 
d'húi que la méchanceté est portée A Pexcés et a gagné toutes les villes 
_ettous les pays, on ne volt plus d'hommes placés ali rang des dieux, si 
ce n'est par de vaines apothéoses qu'invente la flatterie pour celui qui 
a Pautorité, et la vengeance divine, plus-lente et plus tardive, n'atteint 
les méchants que Jorsqw'ils ent quitté la vie. » (Pausan., VITI, c. 2.) 
1 06d ti ciroy ñobroy. 
os 3 Op. et Dies, I, 149, 450. : : e " Ñ 
3 1bid., 127. o . 
4 Jbid., Y. 410, 141. " . 
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tirés du bois des arbres *. Ces hommes de P'áge d'airain, 
ce sont les géants auxquels tous les peuples ignorants 
attribuent la construction des monuments élevés par 
les sociétés qui les ont précédés. Ici Pidée symbolique 
des Cyclopes, des Titans, se confond avec Vidée histo- 
rique. Ces personnages fabuleux ne représentent plus les 
météores, mais les premiers hommes. A la race d'airain 
succéde celle des héros, dont la gloire s'est répandue sur 
toute la terre?, Ce sont eux qui marquent le commence- 
ment de la civilisation, les premiéres merveilles du génie 
de l'homme, dont le souvenir agrandi par l'imagination, 
exalté par la reconnaissance, a conduit á faire de leurs 
auteurs des demi-dieux. Le peuple n'a pu croire que ce 
génie ait pu périr, et il a décerné l'immortalité aux héros, 
qu'il supposait lPavoir possédé. Mais cette immortalité 
n'est plus celle dont jouissaient les hommes de lP'áge d'or, 
qui vivaient en commerce avec les dieux. A la tradition 
orientale, qu'on trouve consignée dans la Bible, se substitue 
la tradition aryenne d'Yama, régnant sur les morts, aux 
extrémités du monde. Cronos, dans Vile des bienheu- 
reux, appartient á un mythe tout á fait différent.de celui 
de láge d'or. Puis reparait l'idée de la décadence des 
sociétés : les temps sont bien loin oú les hommes méri- 
taient, par leurs actions, de ne jamais mourir, et d'étre 
transportés aux tles des bienheureuw, comme Arthur le 
fut plus tard dans l'ile d'Avalon. Tout est dégenéré, el 
les vices et les maux ont maintenant complétement en- 
vahi le monde. 1 n'y a plus ni justice, ni vertu, ni fran- 
chise, ni fidélité au serment. Cest l'áge de fer, celui du 
* Op. el Dres, l, Y. 123 el sq. Voyez ce qui a éré dit á ce sujet, en 


parlant de la cosmogonie primitive, au chapitre IL, p. 249. 
2 did... y. 169. 
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poéte, auquel il voudrait bien ne point appartenir*, mais 
tel le veut sa destinée. Ainsi se clót la série des cinq 
áges. 

L'idée principale sur laquelle repose cette tradition des 
áges, c'est la décadence morale et matérielle dont est 
frappée l'humanité depuis qu'elle s'est écartée du sentier 
de la vertu, de l'innocence primitive; elle a été toujours 
alors s'avancant dans la yoie du mal. Cette dégénérescence 
graduelle a trouvé dans la série des métaux une image 
naturelle, image dont l'idée était fournie par Hésiode. L'or, 
Vargent, Vairain, le fer, sont devenus pour Aratus et 
Ovide le type de ces quatre stations de l'humanité, par 
lesquelles Vhomme est descendu de la félicité divine a la 
misére. Le mythe d'Hésiode a été ainsicomplétementdéna- 
turé, ou, si Pon veut, la contradiction qui tenait chez lui 
á la fusion de deux traditions distinctes, a disparu. Aratus 
n'a plus accepté que trois áges métalliques. Ovide, faisant 
rentrer dans ce mythe le fer emprunté á la seconde tra- 
dition, a composé les quatre áges classiques. 

La tradition de 'áge d'or se rattache, dans le récit du 
poéme des Travauo et des Jours, á la fable de Promé- 
thée et de Pandore, qui appartient en effet á la méme 
conception ?. 

Le lecteur vient de prendre une idée de la mythologie 
héstodique; je dois maintenant dire quelques mots du 
culte tel qu'il existait de son temps. 

L'adoration des dieux s'offre, dans Hésiode, avec un 
caractere de simplicité primitive qui nous reporte aux plus 


3 Op. et Dies, 1, v. 172 et q. 


2 J'ai suivi, dans cet exposé du mythe des ¿ges d'Hésiode une partie 
des idées de M. Bamberger, en écartant seulement ce queles me  pa- 
ralssent avoir de trop absolu, 
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anciens áges de la Gréce. Ce culte est d'ailleurs, en 
grande partie, celui que nous dépeint Homere. « Offrez 
aux dieux immortels des sacrifices qui soient en” rapport 
avee vos moyens; ofíres-les avec un eosur ehaste et pur; 
brúlez en Vhonneur de ces dieux les meilleures partid 
«des victimes; offrez-leur encore des libations fréquente 
(omov84), soit quand vous serez préts á vous livrer al 
sommeil, soit quand la lumiére sacrée reparaitra surh 
terre. C'est-ainsi que vous obtiendrez la faveur des diew 
et que votre fortune sera aussi prospére que eelle des 
autres *. » Et ailleurs : « Que ce soit avec des mains purs 
que vous offriez dés Paurore un vin noir a Zeus et au 
4utres immertels, Sans cette pureté, ils ne vous exauce 
ront pas; ils rejetteront, au contraire, votre priére?.. 
La purification s'étend aussi aux objets sacrés. « Ne mar 
-£ez pas, ne vous lavez pas, s'écrie eneore le poéte, dar 
des vases qui n'ont point été purifiés; car rien ne vos 
serait plus funeste*. » On prononcait, dans le sacrifice, 
des paroles sacramentelles, des mots mystérieux que nl 
-ne devait révéler, s'il ne voulait pas encourir la ven- 
.geance des dieux *. 
Certains jours étaient consacrés á des divinités spé- 
ciales, car les jours, dit le chantre d'Ascra, viennent du 
.prudent Zeus. Le premier jour de la lune, le quatriéne 
et le septieme avaient un caractére sacré *. Ce dernier jua 
était consacré a Apollon. « Parce que, ajoute le poéte, e'esi 
au septiéme du mois que Latone accoucha d'Apollon. » (n 


1 Op. et Dies, 1, v. 333 et sq. 
2 Ibid,, Il, v. 341 et sq. 
-* $ Ibid, Y, Y. 367. 
. . € Ibid, UL, 378, 87h. 
$ Dies, 5,6. e 
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entrevoit lá la trace de la semaine, ou plutót de la consé- 
cration du septénaire au soleil*. Le cinquiéme jour, les 
Erinnyes errent dans le monde pour chátier le parjure, 
enfant maudit de la dispute?. Le quatrieme jour était le 
plus auguste de tous, surtout dans son milieu*. Cette 
attribution des jours á diflérents dieux se rattache á la 
superstition des jours heureux et malheureux, des jours 
propices pour certains actes et défavorables pour certains 
autres, qui se trouve développée au long dans Hésiode 
et qui se eontinua, ainsi qu'on le verra, dans les siócles 
postérieurs. A cette superstition, il en faut joindre une 
autre qui n'était pas moins aceréditée, celle des augures, 
dont le poéte recommande l'observation. 

On ne rencontre du reste, dans les ouvrages d'Hé- 
siode, que peu d'indications sur ce qui touche au culte; 
ce poéte ne nous dit rien, par exemple, des temples, mi 
des prétres; mais la parfaite conformité des notions qu'il 
nous fournit, avec celles qui sont contenues dans les épo- 
pées homériques, autorise á appliquer á son siécle et á sa 
patrie ce qui a été dit du sacerdoce et du maiériel du 
gulte au chapitre précédent. 


1 Voyez á ce sujet ma Dissertation sur Porigine de la semaine, dont 
un extraita été donné par M. Biot dans le tome XX! des Mémoires de 
I' Académie des sciences, p. 263 et suiv. 

2 Dies, v. 38. 

3 Ibid., v, 55, 56. 
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CHAPITRE VI. 


SYSTÉME THÉOGONIQUE DES GRECS DEPUIS LES TEMPS QUI ONT 
SUIVI IMMÉDIATEMENT L'ÉPOQUE D'HOMÉRE ET D'HÉSIODE 
JUSQU'AU SIÉCLE D'ALEXANDRE. GRANDES DIVINITÉS DES 
GRECS. DEMI-DIEUX, HÉROS ET DÉMONS. 


Le systéme théogonique et mythologique, renfermé 
dans les écrits d'Homére et d'Hésiode, forma le point de 
départ et la base de la religion hellénique, jusquíi 
lépoque oú les idées orphiques et platoniciénnes finirent 
par prévaloir. Les Grecs n'avaient ni théologie officielle, 
ni dogmes arrétés : la notion des différentes divinités 
était á peu pres livrée á l'arbitraire de chacun, et le culte 
seul, en impliquant nécessairement certaines croyances, 
fixait et circonscrivait cette espéce de théologie. Les poétes 
étaient les véritables théologiens; car c'était dans les 
hymnes chantés en l'honneur des dieux, dans les poémes 
consacrés au récit des temps héroiques, durant lesquels les 
dieux s'étaient mélés aux hommes, qu'était exposée la my- 
thologie. Homere et Hésiode, en leur qualité de peres de 
la poésie grecque, constitualent comme les classiques de 
la religion. lls avaient, dans des limites qui n'étaient pas 
- toujours, il est vrai, bien définies, arrété les formes des 

croyances helléniques. Aussi les divinités et les usages 
religieux que Pon rencontre chez ces deux poétes ne dif- 
ferent-ilspasde ceux quel'onreconnutdanslaGrece pendant 
toute la période suivante. On se borna á développer les 
idées qu'Hésiode et surtout Homére n'avaient fait qu'in- 
diquer ; on compléta, pour ainsi dire, les mythes et les 
attributs de chacune des grandes divinités. Figurés par 
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art et consacrés par la poésie, ces attributs furent ac- 
ceptés de presque toutes les populations helléniques, quoi- 
que chacune d'elles conservát ses dieux de prédilection 
et ses divinités nationales et protectrices. 

La tendance á Panthropomorphisme, déjá si prononcée 
dans Homeére, persista sans interruption et acheva de 
donner á la religion grecque des habitudes de fiction qui 
contribuérent beaucoup á sa décadence. Les dieux se fai- 
saient, pour ainsi dire, de plus en plus chair. Le carac- 
tere abstrait et général qui s'attachait encore á eux, alo1s 
quiils reflétaient davantage les phénoménes de la nature, 
disparut graduellement dans des légendes, des contes 
puérils, indignes de la majesté divine. Cet anthropomor- 
phisme était le résultat de deux causes: D'abord la théo- 
logie étant la servante de la poésie, celle-ci n'avait, en par- 
lant des dieux, tenu compte que de ses propres besoins, et, 
pouramuser le public, pour grossir le merveilleux et mul. 
tiplier les épisodes, elle avait inventé mille fables, prété 
aux divinités des passions de plus en plus humaines, et 
rabaissé ainsi la condition des immortels. Méme chez les 
peuples chrétiens, oú une théologie arrétée et systéma- 
tique enchaine la foi et circonscrit le dogme, on a vu la 
poésie populaire dénaturer de la sorte le caractére des 
étres divins. On a composé, au moyen ¿ge, une foule de . 
fabliaux et de légendes qui ne font pas jouer aux trois 
personnes de la Trinité, á la Vierge, aux anges et aux 
saints, un róle beaucoup plus élevé que celui que les 
poétes grecs prétent á leurs dieux. Mais l'enseignement 
de VEglise empécha cette mythologie chrétienne de se 
substituer á Evangile ou de s'y amalgamer compléte- . 
ment. Il n'en fut pas de méme dans l'antiquité. La poésie 
finit si bien par remplir la vieille religion hellénique de 
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ses fictions, qu'il devint impossible de distinguer entre 
le dogme et la légende. 

En méme temps que l'anthropomorphisme envahissait 
de plus en plus lontologie divine, les mythes descen- 
daient graduellement de la région du symbole sur le ter- 
rain de la réalité humaine; ¡ls rentrérent chaque jour 
* davantage dans la classe des légendes et des fahles, dans 
la catégorie de ces contes que forge le caprice de Vimagi- 
nation. L'intention d'exposer sous le voile de l'allégorieun 
phénoméne naturel s'apercoitde moins en moins, á mesure 
qu'on s'approche du v* ou du vr" siécle avant notre ére, 0u, 3 
Pon discerne encore dans le mythe un point de départ 
naturaliste, les détails ridicules et bizarres que se hite 
d'y ajouter le vulgaire, en altérent complétement le sens 
originel. J'en citerai un exemple, entre un grand 
nombre qu'il me serait facile de produire. Les Grecs 
représentaient, ainsi que les Aryas, le phénoméne de la 
pluie tombant du ciel et se répandant sur la terre, par 
union symbolique de ces deux divinités. Et comme le 
evucou annonce par son chant la premiére pluie du prin- 
temps?*, ils disaient, dans leur langage allégorique, que 
Zeus (le ciel) avait pris la forme d'un coucou pour s'unir 
4 Héra (la terre)?. Ce symbolisme poétique, qui se re- 
trouve aussi dans le mythe de Danaé, est clairement 
rendu par ces vers d'Eschyle : « Le ciel pur aime á péné- 
trer la terre, et l'amour á la prendre pour épouse; mais 


t Voy. Heslod., Op. et Dies, v. 186. Cf. Preller, Demeter und Per- 
sephone, p. 244. 
_. 2 Voyez, sur le caraciére de divinité terrestre qw'a parfois Héra, 
Creuzer, Relig. de 'antig., traduit par M. Guigniaut, t. IL, part. ll, 
p. 566, et plus particulicrement Plutarch., Fragm., vol. X, p. 7% 
et sq., edit. Wytienbach. 
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la pluie qui tombe du ciel générateur féconde cette terre; 
alors elle produit pour les mortels les páturages des bes- 
tiaux et les grains de Déméter*. » Le peuple apprit le 
mythe, mais il ne compritpas l'allégorie : ce qu'il retint, 
c'est que Zeus avait pris la forme d'un coucou pour 
faire l'amour á Héra. Il féta cette union bizarre dans des 
cérémonies, les hiérogamies, qui donnaient lieu aux obseé- 
nités les plus révoltantes ?, 11 raconta qu'Héra étant sur 
le mont Thornax, un jour qu'il faisaitgrand froid, un coucou 
transi était venu se réfugier dans son sein : la déesse prit 
pitié de Poiseau; mais á peine lui avait-elle donné asile 
dans.le secret de ses charmes, que Zeus reprit sa forme 
naturelle et tenta de satisfaire son amour. Héra se défendit 
avec succés, et le dieu se vit contraint, comme beaucoup 
d'amants, de lui promettre de l'épouser. A cette fable 
s'ajoutérent encore d'autres circonstances ridicules, et 
toute trace du symbolisme finit ainsi par disparaitre?. 
Maintenant que j'ai caractérisé la tendance que prit, 
aux plus beaux áges de la Gréce, la théogonie, je vals 
passer en revue les principales divinités de son panthéon, 
et chercher quelles modifications s'opérérent á la méme 
époque dans leurs caractéres. Mais je ne saurais trop le 
répéter, la révolution quis'effectuaitalors n'était ni radicale 


1 Épa pi dvds dupavds toda: ydóva 
Boo de yaiay Amp Gyel y deco Tuy ely. 
Oufpos d'%1” ¿uvaavros dupavod TrEcOY 
Levas yaiay * % de rixreras Bporois 
Múlo Ts Booxas «ai Pioy Anpeñrptor. 
(Aschy!l., Danaid., ap. Athen., XILI, p. 600 A. , 
2 Vez. Lobeck, Aglaophamus, p. 606.et sq. 
3 Voy. Pausan., Il, c. 17,$6. Schol. Theocr. in Id., XV, *. 6h. 
C'est á ce mythe qu'Aristophane fait, en raillant, altusión dans sa Né- 
phélococcygie (Aves, v. 819 et sq.). 
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ni profonde. Les modifications auxquelles furent soumises 
les diverses conceptions qu'on se faisait des dieux ne 
portent que sur les détails. Le fond de la mythologie 
demeure toujours ce qu'elle était aux temps homériques. 

Homére ayait commencé á coordonner les éléments 
épars du panthéon hellénique et á subordonner les divi- 
nités les unes aux autres, par les attributs et la diversité 
des puissances et des vertus. Une division naturelle se 
présentait pour les dieux, c'était celle méme des éléments 
auxquels ils présidaient. 1 y avait des dieux de Pair, 
autrement dit du ciel, des dieux de l'eau et des dieux de 
la terre. Mais cette division, comme le remarque M. Ni- 
gelsbach *, n'a jamais été entierement acceptée par les 
Grecs. On ne la trouve établie par aucun auteur de Páge 
dor de la civilisation hellénique. Ainsi, par exemple, 
quoique Poséidon soit un dieu marin, on ne Ven voit pas 
moins figurer parmi les dieux olympiens; il est d'ailleurs 
le dieu des mers aussi bien que celui des eaux douces 
qui arrosent la terre. Le Grec ne distinguait réellement 
que deux classes de divinités, la terre et les dieux du ciel, 
qu'il réunissait dans une commune invocation, quand il 
voulait s'adresser á tous les dieux *. - 

Dans cette classe, il “distinguait les dieux supérieurs, 
habitant les régions éthérées (0e0i 'dupavio:)?, et ceux qui 
résident aux enfers (Qeo: ybóvior)*. 

La Terre était naturellement placée á la téte des divi- 


1 Die Nachhomerische Theologie, p. 103. 

2 A yí xalósci. Aschyl., Agam., 1031, 1072. Sophocl., OEdip. Col, 
1636, 1654. Cf. Zimmermann, Zeitschrift fur Alterthumuwissensoha]!, 
1837, p. 424, 

3 Platon., Leg., VIU, p. 828, c. 

$ Fschyl., Agam,, 89. 
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nités de ce dernier ordre. A sa suite venaient Hadés, 
Proserpine, 1'Hermes infernal (y0v05), et toutes les divi- 
nités secondaires des enfers!, 

Les divinités de la premiére catégorie recevaient aussi 
l'épithéte d'órero: ; mais cette épithéte se rapportait plu- 
“t0t a Pordre hiérarchique des dieux qu'au lieu de leur rési- 

dence. Elle s'appliquait aux douze grandes divinités, parmi 
lesquelles figuraient plusieurs des divinités chthoniennes. 
Au dire du scholiaste d'Apollonius ?, les grands dieux 
étaient : Zeus et Héra, Poséidon et Déméter, Apollon et 
Artémis, Ares et Aphrodite, Hermes et Athéné, Hé- 
pheestos et Hestia. Mais les anciens ne paraissent pas 
avoir été d'accord sur ces noms, et d'autres substituaient 
há Héphestos et Hestia, Cronos et Rhéa*. En plusieurs 
lieux de la Grece, les douze grandes divinités étaient 
adorées collectivement*, et une foule d'autels leur étaient 
consacrés en commun. 

Ces grands dieux constitualent une sorte de sénat 
(Bow), de conseil supréme, dont l'autorité était reconnue 
par les diflérents peuples helléniques. Tels que nous les 
donne le scholiaste d'Apollonius, ils sont presque tous 
enfants de Cronos et de Rhéa, et leur nombre, douze, 
pourrait bien rappeler celui des douze Titans qui avaient 
jadis représenté les douze formes du soleil. 

Les généalogies qui rattachaient entre elles ces divi- 
nités étaient, au reste, .tout arbitraires. M n'existe á cet 


1 FEschy]l., Pers., 629 (631). Sophocl., Electr., 110. 

2 Ad Apoll. Rhod., 11, 535. 

3 G£. Schol. ad Pindar. Olymp., V, 5, Le scholiaste fait aussi figurer 
Dionysos et les Charites parmi les grands dieux. 

4 Voy. Nigelsbacl, Homerische Theologie, p. 83 el sq. Cf. Wachs- 
muth, Hellenische Alterthumsk., t. W, p. 445. 
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égard que bien peu d'accord entre les opinions consignées 
dans les diverses compositions poétiques qui nous sont 
restées. On doit remarquer cependant qu'aux premiers 
áges de la civilisation grecque, les généalogies divines 
offraient un caractére plus franchement allégorique, tandis 
que plus tard Pimagination des poétes mit bien souvent 
tout symbolisme de cóté et s'éloigna notablement du prin- 
cipe naturaliste. Ces divergences, qui se rencontrent si 
fréquemment dans la théogonie hellénique, ne portent 
pas cependant sur certains caractéres mythologiques qui 
se transmirent jusque dans les derniers temps, presque 
sans altération. Ce fut surtout gráce á l'art que ces types 
se conservérent; car les idées changent nécessairement, 
non-seulement avec les mots, mais encore en dépit de 
la permanence des mvts. Le' besoin de changement fait 
qu'on attribue aux expressions caractéristiques des sens 
nouveaux, en harmonie avec le progrés de la penséée : 
les monuments plastiques, au contraire, immobilisent les 
conceptions en les rattachant sans. cesse á une forme 
OA po 
C'est á Vépoque a laquelle 1 nous somníes arrivés, que 
Part commence á exercer son influence sur la religion 
hellénique. 1 ne peut parvenir á A xer” complétement les 
concepts divins quí sulvent le' mouVement des áges; mais 
il les contraint á emprinter' les mémés figures et a se 
mouvoir dans le méme cercle. : 

Toutes les grandes divinités s'offriront done. désormais 
á nous sous -deux- aspects distincts, sous deux faces 
diverses et trés souvent opposéés.*Le cóté que Pon pour- 
rait appeler morphique, et que je nommerai simplement 
idolátrique, et le cóté intellectuel. Ces deux. aspects con- 
servent entre eux une certame relation; mais leur con- 
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traste, de plus en plus apparent, fait ressortir la différence 
des croyances populaires et des idées philosophiques.' 
C'est sous ce double aspect que les divinités grecques 
doivent étre étudiées aux temps qui s'étendent d'Homére 
á Alexandre, et je prie le lecteur de les avoir constam- 
ment Pun et Pautre sous les yeux dans l'exposé qui va. 
sulvre. 

Zeus est demeuré le grand dieu hellénique, le dieu par 
excellence. On le voit, en effet, tour á tour désigné par 
son nom propre ou par la qualification générale de dieu 
(6 6:45), qui n'en est elle-méme qu'une forme altérée. Zeus, 
c'est Vétre et le principe divin qui anime et gouverne le 
monde, c'est, en un mot, le vrai dieu. Tel est le carac- 
tére qu'il a chez les anciens poétes. «O Zeus, tu es le 
chef, tu es le conducteur de toutes choses, » dit Ter- 
pandre, dans un hymne dont nous n'avons malheureuse- 
ment que le commencement *. De méme. Cléanthe Vap- 
pelle le conducteur de la nature (pqóceews deynyós)?. I est 
le créateur de P'univers,-celui qui a produit toutes choses. 
« Zeus est le dieu qui a fait le ciel et la terre, » dit Archi- 
loque?. Car ce nombreux cortége divin que les poétes etla 
superstition lui donnent, ne $e'compose que de ses sujets ; 
les autres “dieux sont -placés sous sa dépendance, sous 
l'action plus ou móins immédiate de, sa volonté. « Les 
dieux peuvent tout, "dit Eschyle, mais non disposer d'eux- 
mémes. Nul rest libre, *excepté Zeus'. » Et ailleurs le 
méme poéte nous dépcint le le souveráin 1 des dieux compe 


1 Za aúvroy px, mávreo dyirop. Clem, Alex., Strom, vi, p. 784. 
2 vers Y ap. Stob., Eclog» phys.,L, 3, FAZ. 


"3 Fragm, XVI, ap. Poet, minor. dra, edit, Galstord, t. E, p. 295. 
4 Prometh., v. 50. 


['Oh  MYTHOLOGIE DEPUIS LES TEMPS POSTHOMÉRIQUES 
existant par lui-méme et n'ayant d'autre principe de son 
existence que lui *. La providence divine est dohc con- 
tenue tout entiére en Zeus; il est, comme le Brahma des 
Hindous, la providence en action et en essence. C'est ce 
qui fait dire 4 Archiloque : « O Zeus, pére Zeus, tu gou- 
vernes le ciel, tu surveilles les actions coupables et 
injustes des hommes; tu tattaches á tirer chátiment et 
vengeance des monstres *. » Zeus est le dieu de la justice, 
car la justice est l'ceuvre de la providence. Tót ou tard, 
pensaient les Grecs, l'événement devait amener la puni- 
tion du coupable et la récompense de "homme vertueux. 
- C'est ce que montre bien un des hymnes homériques 
adressés á cette divinité supréme : « Je célébre Zeus, le 
méeilleur et le plus grand des dieux, dont la foudre re- 
tentit au loin, dieu puissant et par qui tout s'accomplit, 
et qui donne á Thémis, assise prés de lui, des conseils 
pleins de sagesse. Sois-nous favorable, tres grand et trés 
glorieux fils de Cronos ?. » C'est en sa qualité de dieu de 
la justice, que Solon l'invoquait en téte de ses Lois *. 
Zeus est á la fois la source de la vie et celle de la 
mort*. T nous frappe, il nous chátie ; mais ¡il est aussi notre 
supréme consolateur; seul il tient les remédes de tous 


l Tlarhg * purcupyós duróyeio dyal, Suppl., v. 600. 

2 Fragm. XVII, ap. Gaisford, t. 1, p. 297. On peut voir dans Stobée 
(Eclog. phys., T, 3, $ 14 et sq.) un certain nombre de passages tirés des 
mémes poétes et exprimant la méme idée. 

3 Homer., Hymn,, XXIL 

4 pira ply duyop.rda Ar xpovidy Baco 

Otcopois rotade Túxa dyabrv xal idos bmáccat. 
(Solon., Fragm. XXIV, ap. Gaisford, t. I, p. gui. ) 

5 Un autre pofte anonyme a dit : Zed, d xxi Cors xai Oxviro reipara 
vépoy. (Ap. Stob., Eclog. phys., 1, 3, $9.) 
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les maux, pour parler avec Simonide *. Si Zeus est le dieu 
des grands de la terre, si le poéte place pres de lui la 
force et la violence?, il est en méme temps le dieu des 
suppliants *, le dieu doux, le dieu miséricordieux qui ac- 
cueille les sacrifices expiatoires*. « Léve les yeux vers 
Zeus, dit le choeur dans les Suppliantes d'Eschyle*; du 
haut du ciel, il observe les infortunés qui, s'adressant á 
leurs proches, n'en recoivent point un juste secours. Le 
dieu des suppliants s'irrite quand les cris des malheureux 
ne sont pas écoutés. » 

Tous ces attributs sont «quelquetois donnés par les 
poétes á la divinité concue d'une maniére abstraite, au 
principe pour eux mal défini, mal déterminé, qui gou- 
verne le monde et qu'ils désignent sous les noms de dé- 
m0n (Azipov), de cause divine (ró detov). Cette circonstance 
achéve d'identifier la conception de Zeus et notre con- 
ception moderne de Dieu. « Dieu gouverne toutes choses 
á son gré, s'écrie Pindare, en se servant de l'expression 
de Osó5%, » « Le succes ici-bas est un présent de Dieu, » 
fait dire Eschyle, dans les Sept chefs devant Thébes, á 
Pun de ses personnages”. L'auteur de l'hymne homé- 


8 Zed; TÁNTOY AUTOS PÁPMALA poUvos Eye 
(Ap. Stob,, Eclog. phys.; 1, 3, $ 6.) 

On peut en rapprocher cette autre sentence tirée d'un ancien poéte 
anonyme (1bid., $ 20): 

Ovataiaty dvbporcror 2 72puyn Osct, 

2 Kodres et Pia. Voy. le début du Prométhée «W'Eschyle. Dans ses 
Choéphores, Y. 242, le pogte remplace la violence (Piz) par la justice 
(Sixr). Cf. Callimach., Hymn. tn Jov., y. 67. 

3 Lxuéorg OU ixtTÍdiós. 

4 Musktyt6c. 

5 Vers 387 et sq. 

6 Pyth., 1, 89, 90. 

7 820 de Dipór doriy eiruy iv Bporcós (v. 616). Cf. Pers,, v. 94, 95. 
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rique ét bien des poétes aprés lui désignent la providence 
par les mots Axípovos ata *. 

Toute justice, toute autorité émanant de Zeus, il était 
la source premiére de tous les droits de la royauté?. 
Voilá pourquoi les monarques faisaient remonter jusqu' 
lui leur généalogie, á travers une fabuleuse lignée de héros 
et de demi-dieux *. Leur autorité se trouvait ainsi fondée 
sur une sorte de droit divin*. Zeus est le roi des rois; 
1l est assis sur un tróne et il tient le sceptre á la main. 
Tel est le caractére qu'il avait, alors que les dif- 
férents peuples helléniques étaient régis par des monar- 
chies. Quand, dans la suite, ces rois, qui représentaient 
la divinité ser la terre, eurent été chassés et leur dignité 
abolie, que les États helléniques se furent presque tous 
changés en “aristocraties ou en démocraties, Zeus n'en 
demeura pas moins, pour me servir des expressions de 
M. Creuzer*, aux yeux des Hellénes libres, mais toujours 
pieux, l'antique el le tutélaire souverain de la cité *. « Lui- 
Méme, continue le savant mythographe alleniand, il prit 


t Hymn. ín Corer., 301, Cf. JEschyl:, Ewmenid., vé. 516. Es 
chyle emploie ró Osicv dans la méme acception (Agam:, v. 475). 
Cf. Herodot, I, 23. On fera bien de consultgr sur ce sujet les judicienses 
observations de M. Wachsmutb (Hellenische Alterihumekunde, 2* édit., 
II, p. 444). 

2 Je transcris ici la note de M. Creuzer ; « Ces.droits consistaient dis 
le commandement des arméeg, | Vadministratioú de la justice et le service 
des dieux. » Voyez le passage du pythagoricien Diotogéne, dans Stobée 
(Serm. XLVI, p. 329 et sq: ), modifié, en ce quí concerne le dernier poiat, 
par Aristote (Polit., TIL, 44, c. 9 y'edit. Schneider, p. 9, edit. Coray). 

3 C'est ce qu'on voit déja dans Homére, . . 

4 ¿Eschyle, Agam., 112 et sq. (4:08). Schol.. Aristopk. Av., 1540 
(Aros 0uydrmp $ Bacidsia). Thucyd., 1, 13. Ibid. schol, morral Bacsia:). 

5 T, 11, part. 11, p. 561, trad. Guigniaut. : 

0 Zeus étajt invogué á Athénes sous les noms de moluús, oli 











JUSQU'AU SIÉCLE D'ALEXANDRE. 107 


en main la garde de ''Etat; car il n'est pas seulement la 
source, il est de plas Pexécuteur de la loi (diuxacródos), et 
c'est encore en son nom que les juges siégent et rendent 
leurs arréts. Dans -cette fonction, figurent á ses cótés 
Dicé, la directrice de la justice humaine, et Osté, la di- 
rectrice de la justice divine. Ainsi, le droit civil et le droit 
religieux découlent également de Zeus. » Zeus est le dieu 
de Passemblée ét de la place publique ; car il inspire les 
délibérations et dicte la sagesse aux chefs, aux conseillers 
des peuples *. ll est en méme temps le protecteur de la 
bonne foi et de la loyauté dans' les transactions *. Dieu 
bon et secourable, que Pon vient de voir prendre sous 
sa protection les suppliants, il préside aussi a 1hospita- 
lité *, et cet attribut se rattache á un autre caractére, qu'il 
a souvent dans les croyances grecques, celui de divinité 
de la famille et du foyer. Sous le nom d'Herceos (Ep- 
xetog), il est invoqué comme le protecteur de la maison, 
des proptiétés, des hiens de toute espéce. Son image était 
placée á la porte extérieure qui ouvrait sur la cour et le 
mur de clóture de la maison, et c'était á son autel que se 
débaltalent tonsles griéfs domestiques” Ce dieu était donc, 


A Zebg dyopatos. Hespolfs; I, 62, edit. Albert. 

«2 Voyez le curieux passage -de Théophraste, cité par Slobée, 
Serm. XLIL: 

3 Zevs Sévios. Pausan., HH, c. 1, $8. - 

4 Je cite ¡ei la note jointe' par M. Guigríaut au texte de Creuzer. Ce 
nom d'Hérceeos ést dérivé dugrec Epxos, la clóture, ll a donné naissance 
au latin Herceus, auquel est analogue le terme” de drait ercisaere 
erctum ciere, famtlia erdiscunda ¡Cic., De orat., J, 56 ; ¿b3d., intere 
pret.), faire un partage, parce que le mur de clóture était abattu. Ju piler 
Herczus se voit sur le' monumen! avec les altribuls de la foudre et du 
chierr, qui le caractéri ise comme custos ou gardien, et qui, chez les 
Romains, élait pareillement donné aux Lares, (Cf. liv. V, sect, 11, ei- 
dessus, p. 120 et 24. Creuzer, Relig. de Vantig., t. 1, part. 13, p. 570.) 
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pour chaque famille grecque, le patron par excellence, 
le Lare des Lares, celui qui donnait la richesse et l'abon- 
dance. De lá le surnom de Ctesios (Krnciog) qu'il rece- 
vait *. On rattachait au Zeus du foyer la plupart des ver- 
tus, car c'est dans le culte de la famille qu'elles prennent 
naissance. Zeus Herceeos était le dieu de Pamitié ?, et le 
vengeur du meurtre el de P'adultéere*, le protecteur des 
femmes qui acceptaient le joug de 'hymen*. 

Ces caracteres si multipliés de Zeus, joints 4 V'antiquité 
de son culte, concoururent á le faire adopter comme la 
divinité supréme de toutes les nations helléniques. 11 de- 
vint leur protecteur et leur modele, et prit pour cela le 
titre d'hellénien et panhellénien*. Y fut le dieu qui veillait 
sur le peuple grec, comme Jéhovah veillait sur Israél, 
celui qui les défendait; contre les barbares, étrangers ¿ 
son culte. A Platée, on célébrait, tous les cinq ans, en 
son honneur, pres de son autel, et non loin du tombeau 
commun des Hellénes, les jeux de la liberté, ou Eleuthe- 
ries; car Zeus était le dieu libérateur*. 

Aux beaux temps de la Gréce, cette divinité , sous le 
nom de Zeus Olympien, était arrivée á ce degré de 
vénération et d'éclat qui se refléte dans le magnifique 
simulacre qu'en exécuta Phidias. Aprés avoir été le dieu 
des phratries, ou tribus liées par une communaute de 
rites religieux , il était devenu celui de tous les peuples 


' Pausan., 1, c. 31,52. 

2 Erapitos, pirros. Voyez, pour le développement de cette idée, Creuzer, 
gbsd., p. 572. 

2 Voyez ce qui est dit au chapitre x111 á propos de la morale. 

4 Creuzer, ibid., p. 567. 

5 Exdmúvios, ravediíveos (Herodot., TX, 7; Pausan., JT, c, 29 cl 30, 
Cf. O. Miller, Eginet., p. 18 et sq. ; 155 et sq. 

6 Exsudipros (Pausan., IX, c, 2,5 4). 
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grecs, lorsque ces phratries isolées s'unissaient entre elles 
dans des cérémonies communes *. Il présidait á ces cé- 
rémonies, qui avaient Elis et Olympie pour théátre; et la 
majesté qu'il répandait sur les jeux Olympiques se repor- 
tait 4 son tour sur sa propre image. 

Ce Zeus, ce Jupiter Olympien, qui demeura, tant qu'il 
exista, une desmerveillesdel'artgrec, contribua beaucoup, 
par la sublime inspiration que Phidias avait répandue sur 
ses traits, á ennoblir la conception que se faisaient les Hel- 
lenes, du souverain des dieux. Cette image, de proportion 
colossale, était placée a Pextrémité de l'Altis. « Les parties 
supérieures du corps, la téte, le cou, la poitrine et le haut 
des bras offraient á 1'oeil les formes les plus majestueuses; 
le reste était couvert par les plis ondoyants d'un man- 
teau, et tout le costume, avec les attributs, annoncait la 
plus solennelle magnificence. Dans la main droite du 
dieu était la statue de la Victoire, présentant la couronne 
au premier des vainqueurs; la gauche portait le sceptre, 
surmonté de l'oiseau royal, de l' aigle. Les Heures, gé- 
nies des saisons et de l'ordre, environnaient le monarque 
divin, aussi bien que les Gráces; á ses pieds, gisaient 
des sphynx mystérieux, Sa face céleste exprimait les trois 
qualités suprémes : la force, la sagesse et la bonté : la 
force, par Vensemble de la téte et par cette chevelure 
puissante qui se dressait pour retomber sur les épaules 
en boucles nombreuses ; la sagesse, par ce front large 
et imposant, par ces sourcils épais, dont le mouvement, 
plein de noblesse, semblait consacrer la parole du dieu; 
la honté, par les contours, remplis de douceur, de sa 


£ Voilá pourquoi Zeus recevaitá Athónes le surnom de Phratrios, 
[Platon, Euthyd., $72, p. 171, edit, Bekker,) 
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houche divine. C'était donc lá réellement la divinité se 
révélant sous la figure humaine : telle elle s'offrait aux 
Hellénes ; et 'émotion de Paul-Émile á l'aspect de Jupi- 
ter Olympien montre que les Romains en jugeaient de 
méme ' 

Quoique Zeus prit chaque jour dans Vesprit des 
Hellénes une forme plus spirituelle et plus en harmonie 
avec nos idées modernes sur la divinité, il n'en demeu- 
rai pas moins aussi dans le culte et pour le vulgaire 
superstitieux, un roi tout humain du ciel et Pauteur des 
méléores. De nouvelles légendes et de nouvelles épi- 
thetes vinrent enrichir son histoire mythique et développer 
cette face plus grossiére de sa personnalité. En qualité 
de maitre de l'air, il engendrait le jour, Pannée et les 
saisons ?, déchainait les vents, faisait pleuvoir et neiger. 
Sur les montagnes arides de 1 Attique, on implorait le 
Zed; óubpos?. A Byzance, en lui consacra un temple 
sous le nom de Zeds dupios. Á Sparte, il recevait Dépithete 
d'sudvepos, C'est-á-dire celui qui donne un vent favorable; 
et les Athénieos, dans un des mois de leur année (me- 
macterion), l'invoquaient comme la divinité qui calme les 
tempétes (parudxrns ) *. 

Des contes populaires qui prenaient leur source dans 
de vieux mythes naturalistes dont le sens était oublié, 
prétaient a Zeus de coupables et de ridicules amous. 


£ Voy. Creuzer, ibid., p. 575, 576. : 

2 Aras Auépas, Aros dvtaurai, Zabe pacos (Pausan., [, c. 32, $2). T: ya 
o Zebs moi; emaliiale: ves vépedas A Eúwvepe: (Aristoph., Aves, 1502) 

3 Euyñ AÁbnvaioy daay, Uso, Y pias Zeb, xara vis ápdupas 7% Ábnvaio» 
xal tú medio" Ároa odde eóyeadar $ oúros, ármdos xal ¿deubioos. (Marc, 
Antonin., ad se ips., V, 7). 

_ % Hesych., s. h. v. On faisait, pour apaiser l'atmosphére, des sacri- 
fices appelés Maruaxrípra, Harpocrat, s. h. y. Cf. Suidas, v* Mayaoxrmpres. 
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Épris de la beauté de certaines femmes comune le plus 
vulgaire des mortels, il s'unissait á elles sous de bizarres 
métamorphoses, et les poétes prenaient ces fables pour 
theme des récits qu'ils composaient sur le souverain des 
dieux. Sous la forme d'un cygne, il séduisait Léda *; sous 
celle d'une colombe, il entrait en commerce, 4 Egium, 
avec la jeune Phthia ?. 

Héra demeura la femme et la soeur du souverain des 
dieux ?. Elle n'en partageait pas tout á fait la puissance; 
mais elle monta graduellement de la simple condition 
d'épouse au rang de reine du ciel. 11 semble qu'á mesure 
que la condition du sexe féminin gagne en considération 
et en égards dans la société grecque, la déesse qui le 
personnifie s'éléve aussi dans la hiérarchie divine. 
Héra est devenue, en effet, ce que l'on pdurrait appeler 
la déesse-type de la féminité ; elle représente les qualités 
et les attributs qui sont par excellence ceux de la femme, 
vierge , épouse , mére ou veuve (Xípa) *. Dans le pre- 
mier cas, elle recoit les surnoms de Tlapdevía ?, qu'on a 
déjá vu lui avoir été donné dans Homére, de jeune 
fille (Hpa xaig)*, de fiancée (Nuypevopévn)”?. Dans le se- 
cond, ceux de Héra Teleia (Tedsía)?, c'est-á-dire la 
femme múre pour l'hymen?, de Gamelia (Tayndia), qui 


«- 1 Apollodor., II, 10, 7. 

2 Flian., Hist. var., 1, 15. 

3 Homer., Hymn. XL 

4 Pausan., VIII, c. 22, $ 2. Voy. ci-dessus, p. 77. 

5 Pausan., II, c. 38, $ 2. Schol. Pind. Olymp., VI 49. 

6 Pausan., VIIT, c. 9, $4. 

7 Pausan., IX, c. 2, $5. 

$ Pausan., VILT, c. 31, $ 6. o 
- - 9 Viripotens. Telle est du moins Pinterprétation la plus vraisemblable 
de ce mot, redsia, le mariage étant considéré comme l'accomplissemens de 
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préside aux fétes nuptiales *. Dans le dernier, enfin, elle 
est la déesse de Paccouchement, celle qui préside á la 
délivrance des femmes et á la naissance des enfants ; elle 
se confond avec llithye, la déesse génétyllide par excel- 
lence , dans laquelle on reconnait parfois une divinité 
distincte et qu'on multiplic méme en plusieurs déesses 
du méme nom, les /lithyes?. 

L'hymen de Zeus et de Héra (ispds yZpos) ? est le mo- 
dele et comme le type divin de 'hymen. Héra repasse 
successivement par ces différents états de la vie fémi- 
nine : elle redevient tour 4 tour enfant, fiancée, épouse 
et mére, afin de pouvoir pífrir á la piété des fermmes 
grecques un modele qui s'idapte á leurs diverses condt 
tions. Aussi Pausanias nous dit-il que, tous les ans, la 
déesse allait se baigner dans la source Canathos, á Nau- 
plie, et retrouvait chaque fois, dans ces eaux, sa vir- 
ginité *. 


la vie (redacta; v3u fico) (Pausan., UX, c. 2, $ 5; Schol. Theocrit., XV, 
64). “était en sa qualité de déesse de P'hymen, qu'Héra était la pro- 
tectrice des hommes : de la le surnom d'ÁdifawSpe; qu'on lui donnait á 
Sicyone. (Schol. Pindar. Nem., IX, 30. Cf. Diodor., V, 73. Spanheim, 
ad Callimach. Hymn. in Jov., 57, p. 52. Hymn. in Apoll., 14, p. 89.) 

* Voy. Plutarch., Fragm., IX, 5; t. XIV, p. 289, edit. VW yttenbach. 
Eustath., ad Homer., p. 1156, A8. Héra recevait aussi dans le méme cas 
le surnom de Zuyiz, celle qui impose le jog (135). (Voy. Apoll. Rhod., 
Argon., 466. Pollux, UI, 98. Diou. BHalic., Rhet., Y, p. 235.) 

2 Pindare done llithye pour fille de Zeus et d'Héra, et soeur d'Hébé 
(Vem., VII, init.). Héra était adorde sous le surnom d'Ilithye a Argos. 
(Voy. Hesych., v* Éueior=. Cf. Apollod., [, 3, 1.) 

3 La poésie grecque a souvent chanté cet hymen divin. Le poéle 
Alcman avail composé un is23; yimos. (Cf. Macrob., Saturn,, Y, ?. 
Hesych., v* lip3; qiass, et les développements donnés á ce sujet par 
M. Georgi, dans son savant article Junox, de Encyclopédie de Pauly, 
p. 559.) 

$ Pausan., 11, c. 23, $ 2. 
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. Ce caractére de déesse prototype du sexe féminin, ap- 
pliqué á Héra, remontait d'ailleurs trés haut en Gréce. 
Nous en avons déjá retrouvé les éléments dans la reli- 
gion des Pélasges, et nous en puisons une autre preuve 
non moins décisive dans les caractéres de lancienne 
Junon italique. Cette déesse, qui n'est qu'une forme fé- 
minine du dieu Zeu-Pater, ou Jupiter, apporté vraisem- 
blablement de la Grece en lItalie, présente d'une facon 
encore bien plus compléte que la Héra grecque les attri- 
buts du sexe féminin ?. | 

Héra, élevée au rang de reine du ciel en sa qualité de 
paredre de Zeus *, emprunta á son époux une partie des 
attributs de l'étre supréme ; elle devint la déesse puis- 
sante par excellence (p.eyadosdevás)?. De méme que Zeus 
était la personnification de l'univers intelligent et en par- 
ticulier du ciel étoilé, Héra fut regardée comme habitant 
sur la voúte céleste et la personnifiant sous la forme 
féminine. Elle devint une reine du firmament, et voilá, áce 
qu'il semble, pourquoile paon lui fut donné pour symbole, 
car les yeux brillants dont est parsemé le plumage de 
Voiseau rappeláient les étoiles *. Ce caractére uranien de 
la déesse explique pourquoi elle a été assimilée posté- 
rieurement á des déesses-ciel, telle que l'Astarté des 
Syriens et la Thantt des Carthaginois, ou méme á des 
personnifications de la planéte Vénus ou de la lune, 

e | A 

3 Voyez sur cette Junon, O. Miller, Etrusker, I, > Po 145; 1, 47. 
Gerhard, Gottheiten der Etrusker, p. 32, 33. 

2 De lá l'épithéte de 34:070v05que lui donne Pindare » (Nem., XI, 2). 

3 Pindar., Nem., VII, 2. 

4 Voy. Creuzer, ot, cif., t. JI, 1"* part., p. 598. On nourrissait dans 


le temple de Samos des paons en l'honneur de cette déesse (Menod, et 
Antiph., ap. Athen., XIV, p. 655). 


A - —>+- 
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astres qui ont été pris tour á tour pour les reimes des 
étoiles *. | 
. Comme divinité-type de Pépouse, Héra se confondait 
avec Déméter. Et, en effet, il existait entre les deux divi- 
nités une certaine communauté de traits, qui amena 
parfois entre leurs cultes un antagonisme fíicheux. Au 
premiers siécles qui suivirent 'époque homérique, les 
sanctuaires d'Argos et de Samos étant déjá entourés 
d'une vénération dont ne jouissait pas encore celu 
d'Éleusis, Héra lemportait sur sa sceur et sa riyale. 
Mais 4 mesure qu'Athénes acquit plus de prépondérance, 
le culte des grandes déesses éleusiniennes fit pálir celu 
de Pantique Dioné. Toutefois, dans Part grec, Héra de- 
meura toujours le type de la reine ; son front est cou- 
ronné de la stéphané ou diademe, et les coiffures qu'on 
y ajoute, le polos, le calathos et le modios, ne font que 
mieux ressortir son caractére de divinité du ciel et de ka 
nature. L'Atmation (ipxriov), ou voile qui Penveloppe, 
le chiton dont elle est vétue, par la sévérité de leurs dre 
peries, impriment á son port et á son maintien un carac- 
tére de réserve et de pudeur qui sied á la compagne de 
Zeus et quí en fait Pidéal de Pépouse, de la matrone. 
Mais cette matrone, cette épouse, c'est la femme dans la 
fleur de P'áge; ce n'est point la mére , comme Déméter. 
Héra a la méme majesté que celle-ci ; mais elle n'est pas 
une femme déjá múre : c'est une femme jeune, et non 
pas une adolescente. Polyclete passait pour avoir fixé te 
type de la reine des dieux, dont la noblesse et la pureté 
n'ont pas peu contribué á conserver intacte Pidée que 
les Grecs se faisaient de la déesse sepréme. 


' Voyez ce que je dis au chapitre XV. 
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Le caractéere de Poséidon n'a pas subi, dans la période 
dont je trace ici le caractére mythologique, plus de mo- 
difications que celui de Zeus. IM s'est, comme lui, agrandi, 
généralisé, et, d'un simple roi des mers, d'une person- 
nification circonscrite de l'élément humide, Poséidon est 
arrivé á embrasser tout lP'univers physique. C'est une 
sorte de Zeus marin (Zevs ¿védos), ainsi qu'il est quelque- 
fois appelé *. Il représente la cause universelle, supposée 
placée dans P'élément humide, conformément aux doc- 
trines qui furent soutenues par certains philosophes de 
cette époque, et notamment par Thalés ; il est le souftle 
qui dirige les eaux sur lesquelles flotte la terre, qui la 
pénétre et y donné naissance aux sources et á la végé- 
tation, qui veílle sur ce vaste continent, lagite ou le con- 
'solide 4 son gré. Les diverses épithétes sous lesquelles 
il est adoré expriment ces différents attributs. II est le 
diet yamóxos, ¿vvociyaros, OU ¿vvocigbwv, c'est-4-dire qué 
embrasse la terre?. Il est invoqué sous le nom de mo- 
narque qui régne sur les mers (rovropéSwv dvak)*, d'¿u- 
puxpeicov, quí regne au loin*. 11 est le dieu des chevaux, 
parce que les chevaux, individualisés dans Pégase, sont 
Pembléme des sources; de lá ces épithétes (iremos, im- 
rréros, trrrapyos *. Sous le nom de qur%Ayxos, dont j'ai déja 
parlé au chapitre IT, il fait poussér les plantes et les hour- 


1 Pindar., Pyth., 1v, 363. Anthol., IU, p. 397, 57. 

:2 Eschyl., Sept, Theb., v. 286. Pindar., Pyth., IV, 59. Pausan., II, 
c. 20,52; c. 21,57. 

3 Eschyl., Sept. Theb., v. 134. C£ Ilíad., XI, 754. 
8 Pindar,, Olymp., VIH, ht. 

$ Pausan., T,e. 30, $4; VII, c. 25, $ 5. Aristoph., Eq., Y. 554. 
Euripid., Phenic., v. 1707. Diod. Sic., Y, 69. Pind., Pyth., IV, 80, 
Cf. Bóttiger, Kunstmytholoyie, II, 322. 
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geons'. Il est appelé cecígbcrv ? et dog”. cs 
dire celui qui remue et affermiét le grand cmtiz.. || 
monde; de lá également son épithéte de i=upéa;. 
C'est surtout sous ce dernier caractére que Pu: 
joue un róle dans les mythes helléniques; ex.” 
qualité de dieu des commotions du sol, il inspira > 
erainte profonde et commandait en tout lieu le respes. 
ville venait-elle á étre renversée par un tremblen:- 
terre : on s'imaginait que Poséidon , irrité, avil we 
tirer vengeance des habitants; on cherchait ¿ dése” 
la cause qui avait provoqué son courroux; On lia» 
sait des sacrifices, on lui élevait un temple, 0ní> 
des fétes en son honneur*. Son culte, répand:x 
les populations de race ionienne, était naturels 
en faveur dans les contrées maritimes, od Jo» 
davantage á redouter sa puissance *. 11 semble 1" 











% Pausan., I, €. 37; 11, c. 32, 57. Phurnut., De nat. deor, 2 
"Voyez plus haut chap. I[. p.96. Cf. Welcker, Trilog., p. 286. Ci" 
méme caractére de dicu de la végétation, que Poséidon paralt arárdle 
surnom d'Exópmos qu'il recevait á Lesbos (Hesychius, s. h. v-), 9éó 
dérivé du mot fxupos, qui désigne une sorte de céréale. 

2 Pindar., Olymp., Í, 6, 7. On peut rapprocher de ce nomist 
thétes de roxrop yaías (Sophocl., Trach,, v..102), et xx 5 
(Pindar., Olymp., 1V, 34). 

3 Pausan., VII, c. 24, $ 6, Strabon., 1, p, 57, r ] 

4 Philostrat., Imag., Il, 44. 

5 Voyez ce que rapporte Pausanias des tremblements de teté 
Sparte (IV, c. 44; VIL, c. 25). Cf. Strabon., VIII, p. 384. Diod %- 
XV, 49. : 

$ Voyez sur l'histoire de la propagation du culte de Poséidonk'" 
moire de M. Éd. Gerhard, Ueber Ursprung, Wesen und Geluwé 
Poseidon (Mém, de l'Acad. de Berlin, partie historique, ano. 13 
p. 159 et sq.). Le culte de Poséidon paralt avdir été primidie% 
étranger aux Doriens et aux Achéens; il ne 'établit que postéricutnó 
dans les villes fondées par ces populations, 
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avoir, en certaines villes maritimes , détróné la divinité 
du pays 0u tout au moins s'étre amalgamé avec elle. 
A Corinthe, á Rhodes, á Ténare, on adorait un dieu 
Soleil qui présidait aussi aux eaux, sans doute parce que 
cet astre les échauffe et les vivifie. Cet Apollon marin, 
dont les attributs étaient. naturellement analogues á ceux 
de Poséidon, se confondit avec lui *. 

La figure de Poséidon exprimait l'horreur qu'inspi- 
rait, dans ces temps oú la navigation était encore si 
peu avancée, la tempéte aux matelots grecs. L'agitation 
des flots et les monstres qui vivent au sein des mers, les 
mille phénoménes dont l'élément liquide est le théátre, 
tout cela était regardé comme l'oeuvre du dieu. Les 
poétes continuérent á composer son cortége des Né- 
réides, des Tritons et des animaux marins que j'ai 
énumérés, en parlant du caractére qu'a Poséidon chez 
Homeére. C'est ce qu'on voit notamment dans un hymne 
d'Arion de Methymne?*. De lá des fables qui racontaient 
que des monstres envoyés par Poséidon irrité, avaient 
enlevé la vie aux uns et mis en péril celle des autres, 
Telles étaient les légendes d'Andromede? et d'Hésione *, 


1 Voy., sur cet Apollon delphinien, qui était celui des populations 
ioniennes, ce qui a été dit p. 147. C'était A ce dieu soli-marín qu'on 
sacrifiait un cheval a Ténare (Homer., Hymn. in Apoll., v. 1112). On 
le retrouve dans le dieu Soleil, auquel les chevaux étaient consacrés 
(Pausan., l, c. 1, $6 et sq.), et dans lequel M. Gerhard voit le prototype 
de Palemon et de Taras. Une tradition rapportée par Pausanias (UH, 


Cc. 4, $ 7) nous représente Poséidon et Hélios en lutte pour la possession 
de l'isthme de Corinthe. 


2 Anthol, greec., edit. Fr. Jacobs, t. I, p. 48. 
Bpdyytot repl dí os mAotol Óñpes 
Xcpevsvary ¿y xúxlo, etc, 
3 Voy. 1liad., VI, 452; XXI, 443. Eurip., Androm., v. 1014. 
4 Voy. Apollod., 1, 2, 6; II, 5, 9. Hygin., Fab, 89. Ces deux légendes 
T. I. 27 
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Uhistoire lamentable d'Hippolyte *; la popularité de ces lé- 
gendes augmentait encore la crainte qu'inspirait le dien. 
Cette puissance redoutable du roi des mers était heures 
sement rendue par art, interpréte fidele de l'imagination 
des Grecs, Poséidon avait quelque chose de farouche dans 
le regard. Tous ses traits annoncalent la force; non 
cette force réglée et maítresse d'elle-méme qui appar- 
tient á Zeus, mais la foroe violente et irréfléchie. On re- 
connaissait lá celui que l'hymne homérique appelle le dies 
des fracas redoutablos (ipuepépsya) ?. Les loniens lui 
avaient consacré le mois de l'annés oú les vents sont les 
plus violents et les tempétes les plus terribles?. C'est vri- 
semblablement 4 raison de son caractére violent, que le 
tauregu étalt son animal emblématique *, gi toutefois c 


parelssent se raltacher aussi á l'ancien usage de saerifier des jeu 
filles a Poséidon, en les précipitant dans les flots, afin de calmer la mer 
teritée, (Voy. Apoll., 111, 15, 5. Suidas, v* Ilapténa, Bygin., Fab, %. 
Mearsias, Regn, at£., 1I, 0.) 

4 Eurip., Hippol., v. 4204. 

3 Hymn, in Mercur., v. 187. Cette expression correspond A INpuróss 
«PHésiode (Theog., Y. 1156) et A Vivzuoderís d'Hombre (Odyss, XII, 
458). Ces épithites sont commentées par Plaute, dans ce passage sor 
Neptune, que les Romains identifiaiqur au Poséidon grec: « Te omnes 
sevum severumque avidis meribus commemorant, spureifom, 
imanes», intolerandus, vesanum (Trinsmen,, 1V, 1, 6). 

3 C'était le mois de Poséidon (Voy.K. F. Hermana, Grisck, Mones: 
dunde, p- 75) 

4 Dios le pode dí Puedo Hd nal le Bouclier d'Achilla,P 
pájdon regolt le purmom de yabpeos dwcciyars (y. 104). On eslébrali, en 
Tbongeur de ce dien, des íttes nommées Teópae (Hesych,, s, b. v.), el 
des troupeaux de taureaux lui étaient consacrés; és Hooudims ¿yhx, 
dit Philostrate (Imag., 1, 16). On précipitait parfois en son honnear des 

us (Odyss,, 111, 6), absolument de meme que 
»usan,, dl, e. 38; Vil, €. 6,5c.7;7,524 
isacrifiddent 4 Poséidan le jour des fetos de ce 
sabes (Voy. Athen,, X, p. 46 €), Produs, 





JUSQU'AU SIÉCLE D'ALEXANDRE, A49 


ruminant n'était pas son gymbole, par le méme motif 
qu'on a vu qu'il était celui des fleuves. La erédulité po- 
pulaire supposait que Boséidon sertait parfois du sein des 
eaux, ef alors elle se le représentait tel que les artistee 
Pavaient figuré dans ces simulacres, les cheveux en dé- 
sordre, leur eouleur hleuátre se mariant aux reflets 
glauques de ses yeux?, et imprimant á sa physionomie 
quelque chose de sauvage?. A sa main était le trident 
(rpíasva), dont les frappements subiís agitaient la terre 
et les eaux. Cette arme était un des plus anciens instru- 


dans son commentaire sur des Frouguz es les Jours, d'Hésiede, 
y'egprime alasi en parlapt du dien : « Op lui gacrifigit des taureanx ef 
des chévres, comme des animayx qui sautent, impétueux, violents, 
qu'on ne peut retenir, qui deviennent doux seulement quand on les a 
Chátrés. » Aro xat tobg Tabpous duro péperres dvixav, os Ópuntucons, xal robe 
mámpon; * due uo Dig huido dgdlneros yivoyyes. spnbrcvsas de derquabéyres. 
(Schol, in Hesiod. Op, et Dies, y, 788, ap. Poet, minor. grezc., t. UI, 
p. 357, édit. Gaisford.) 

1 Voyez p. 162. 

2 C'est es que rappelle le xugvoxairas d'Hamtre, répété par d'autres 
poéjes, et les óp0z2uaó yamuxoi dont parle Phurnutos (De pat. degr., 
e. xx11. Cf. Anthol. grec., edit. F. Jacobs, t. 1, p. 48). 

$" Le type que Vari yous a laissé de Pestidon rappelle beaucoup celui 
de Eeus, mais il est moins grandidse; il a quelque chose de moins idéal, 
La poitrine du dieu maria est large (Pausan., I, c. 44, $ 5), son 
front est peu élevé, L'analogie et le centrasie des deux diyinités sent 
bien sexprimiés pas ce que Valére Maxime nous dii d'Euphranor 
(VII, 1, 5): « Euphranor, cum: Athenis XI] deos pingeret, Nep= 
tuni imaginem quam poleral excellentissimis majestatis coloribss 
complexus est, perinds ac Jovis, uliguanto ougustiarém. Fepraasen= 
taturus (Voy. á ce sujet Winckelmaon, Wérke, t. IV, p. 98 et 182, 
pl. VII). » Quand Boséidon représeniait'la mer qui se calme, sa 
physionomie recevait une expression moins farouche; c'étail alows 
le Nepturus placidus des Latins. Mais ce caraciére me date que 
d'une époque comparativement «poderne. (Voy. Bútliges, Hunstimy-- 
thologie, t. 11, p. Sh7 et sy. et K.-Q, Miller, Handbuch der Archaologie . 
$ 354.) 


dro, 
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ments de péche; c'était le harpon dont on fait usage dans 
la Méditerranéee pour atteindre les dauphins et les thons !. 

Poséidon se servait de son trident copame Dionysos 
de son thyrse et les magiciens de leurs baguettes. Il fai- 
sait jalllir les sources, en frappant la terre ou les rochers; 
de lá ses surnoms de Nuppayérns et Kgnvoiyos ?. Telle est 
Vidée exprimée par la lutte célebre de ce dieu et d'A- 
théné se disputant Pempire d'Athénes, nouvellement 
bátie. Poséidon enfante le cheval, tandis qu'Athéné 
donne naissance á Polivier. On a vu que le cheval est 
la source qui jaillit, qui bondit en s'échappant du sol. 
Ces deux divinités, personnifiant Pune et Pautre 
lélément humide, étaient naturellement adorées comme 
les protectrices spéciales d'une contrée toute mari- 
time. 

Le méme symbolisme qui faisait donner le cheval pour 
attribut á Poséidon, qui lui rapportait la découverte de 
usage que ce solipéde rend á l'homme, qui le repré- 
sentait comme l'ayant dompté et soumis au frein?, fit 
aussi imposer á ce dieu le surnom d'Zgeus ou Egéen *, 

1 Voyez á ce sujet Bottiger, Kunstmythologie, p. 122 et sv. Cf. 
toutefois les observations que fait M. E. Curtius dans ses Jonier, 
sur cette arme symbolique, á laquelle il attribue une autre origine. 

2 Voy. p. 96, cf. Pausan., II, c. 2, $7. Phurnutus, c. 22. 


3 C'est ce que nous rappelle ce passage de l'hymne de Pamphus 
cité par Pausanias (VII, c.:24,$3): Írrov 78 dorñpa, veñ 7” ¿Duxpa- 
- 4 Phérécyde nous apprend que déjá de son temps épithéte d'Á tyaio; 
était appliquée á Poséidon (Schol. Apollon., 1, 831). Cf. ce que jai 
dit (p. 275) d'Egéon, géant marin á cent bras (Ilíad.., 1, 402), qui per- 
sonnifie les tempétes et que la mythologie postérieure rattacha par 
ce motif á Poséidon, lequel Pavait, disait-on, vaincu et lancé dans les 


- flots (Voy. Claud., De raptu Proserpine, v. 3h5, et ce que Pausanias 


dit du róle de PHécatonchire, dans la' lutte de Poséidon et d'Hélios, (I, 
c. 2,56; II, c. 4,57.) 
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Les flots (xúgera) qui bondissent, sont comparés, par 


3 


les peuples pasteurs, 4 Panimal du troupeau qui 
bondit par excellence, la chévre. Ces flots deviennent 
done des chévres («tyec), la mer houleuse, ou, comme 
nous dirions, moutonneuse, prend en conséquence 
le nom d'Egée, qui est ensuite reporté au dieu*. Le 
caractére de dieu des chevaux, quoique d'abord secon- 
daire et purement emblématique chez Poséidon, finit, 
ainsi que cela est arrivé pour beaucoup d'autres ca- 
racteres du méme genre, par former un des traits prin- 
cipaux de sa physionomie. Poséidon devint le dieu des 
courses de chevaux, des exercices ¿questres *?, et quand 


* Jai déja dit (p. 90, 275) que ce nom d'atiyes appliqué aux flots, 
aux grosses vagues, explique le nom d'/Eges (Átya2), donné á un certain 
nombre de villes maritimes (Cf. p. 233) La méme étymologie appar- 
tient au nom d'Égée, qui désigne a la fois le pere de Thésée et la mer 
des Cyclades, l'un n'étant qu'une forme de Poséidon, VP'autre étant la 
mer houleuse el agitée par excellence. L'identité de ces deux noms 
donna naissance á la fable sur la mort d'Égée (Plut., Thes., 22. Serv., 
ad. Virg. “En. , 3, 74). Thésée est en effet un héros poséidonien. On 
Vadorait le 8 du mois, comme Poséidon (Plut., Thes., 36. Voy. On 
the early, kings of Attica, dans le Philological museum, 4. 11, p. 370, 
371. Cf. Schol. in Hes. Dies, p. 374, 375. ap. Poet. minor. grec., 
édit. Gaisf., t. 1D. 

2 Les courses de chevaux célébrées en "honneur du dieu paraissent 
originaires de la Thessalie, od était né le myihe qui fuisait naítre le.che - 
val du frappement du trident de Poséidon. C'est ainsi que ce dieu sur- 
nommé alors zerpatos, C'est-á-dire saxatile, avait fait naitre le premier 
chreval, Míyaco (la source) ou Exóp:c5, personnification de la coupe qui 
_recoil la liqueur jaillissante. Les courses de chevaux étaient destinées á 
rappeler le souvenir de cette mervecille, et de la Thessalie elles se 
répandirent dans le reste de la Gréce (Pind., Pyth., 1V, 246. Schol, 
Philost. Imag., 1, 14. Virg., Georg., 1, 12. Etym. magn., p. 473, 42. 
_Schol. Apoll., 1!, 1244). Oncheste, en Béotie, est une des plus an- 
ciennes villes oú Pon voie adopter Pusage tout thessalien de ces courses 
(Honier., Hymn, in Apoll., 52 el sq,; H. in Merc., y. 185. Pausan., VII 
c. 26, $ 3). 
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les diétx des Romains se vonfondirent avec cetix des 
Grecs, c'est ee trait de regsemblance avec le Veptunus 
latin, qui amena Pidentification des deux divinités. Les 
mythes dans lesquels le cheval ne figurait que comme 
symbole, tels que la naissance d'Arion, ne s'offriPent plus 
á Pimagination populaire, une fois le vieux symbelisme 
oublié, que sous le cóté matériel. En Laconie, on rendit 
un culte au dieu cotnme au protecteur des chevaun *, á 
celui qui les faisait naítrez et le sacrifice de ces que- 
drupéedes, qu'on offrait dés les temps homériques ? au 
dieu des fleuves, précisément a raison de ce symbolisme, 
sembla, quand la vraie signification en fut oubliée, une 
preuve des attributions tout équestres du dieu. 

Le cortége de divinités marines dont Poséidon était 
entouré, devint la source d'une infinité de fables sur les 
almours du diéu, sur ses aventures galantes. Telle était, 
par exemple, la fable d'Amymone , qu'Eschyle prit pour 
le sujet d'un de ses drames?, celle d'Alopé, la fille de 
Cercyon *, celle de Mélanippe, qui donna A Postiden 


í Dans ce pays, Posétdon recevalt Je 3urnoth d'imrercógtos (Dunsan., 
111, e. 14, $ 2). Voy. ci-dessus, p. 84, 

2 Ilíad., XXI, 131. Cf. Pausan., VII, c. 7, $2. 

3 D'apris une tradition, Amymone (Ágogórn), une des Danaldes, 
s'¿tant endormie str un chemin, ávait été suorptise par un satyre, et sauvée 
par Poséidon, qui lanca contre le satyre son trident; Parme s'enfonca 
dans le rocher. Amymone étant ensuite devenue Pamante du dien, celai- 
ci lui permit de retirer le trident du rocher, d'o4 jaillit alora une triple 
soutce 4 laquelle on donna le nom d'Amymore (Páusan., II, e. 27, $ y 
Hygin., Fab., 169. Orph., Argon., 200. Lucian., Dial. marín., 6). 
Dans cette fable se trouvent réunis le symbole du trident qui fait nattre 
Jes sources, et une allégorie de la met qui, apres avoir pénétré sous les 
rivages, vient jaillir en fontaines á la surface du sol, (Cf. Welcker, 
Nachtrag.zur /Eschyl. Trilogie, p. 308.) 

4 Alopé, fille de Cercyon, avait eu de Poséidon un fils nommé Hip- 
pothoús, qui fut allaité par une cavale, Cette tradition athénienne re- 
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deux jumeaux*, enfin celle d'Éthra, la mére de Thésée *, 
Dans toutes ces fables, l'intervention du cheval est un 
indice du symbolisme primitif?*; mais, dans les détails, 
Vimagination se livre á ses caprices. 

Les contes debités sur Poséidon devaient trouver sur» 
tout eréance parmi les marins, et ils étaient colportés 
par eux de port en port, de contrée en contrée ; ¡ls 
s'y amalgamaient avec des légendes locales, et ils 
revenaient ensuíte en Grece, groskis de la sorte par 
nombre d'additions étrangéres. Le mythe de Poséidon 
fut done un des premiers qui s'altéra au contact de la 
Phénicie et de la Libye et s'amalirama avec des notions 


rontait 4 une Epoque fort reculée, puisqu*on la trouve deja mentióhñide 
par Phérécyde (ap. Steph. Byz., v* Ánórmn), et qu'Hippothoús donnaft 
son nom á une tribu athénienne; elle nous montre encorc le ¿heval, 
figurant les sources auxquelles la mer, personnifiée par Poséidon, donne 
naíssance en penétrant lá terre. Le nom d'Alopé indique probablement 
une soúrce d'vau salée (d1eráyx). (Voy, Pausan., 1, c,5,$2;€. 39,48, 
Hygin., Fab. 187.) 

1 Mélanippe, séduite par Poséidon, se réfugia dans une grotte du 
Pélion pour éthapper au courroux paternel, et fut métamorphosée par 
Artemis en cavalé (Voy. Eratost., Ca!., 18. Hygin., Poet. astronomo 
If, 48). C'est encore le niéñe symbolieme que precédemient, 

2 Fthra (Alópa), apres avoir été "amante de Postidon, devint l'époues 
d'Égée et en eut Thésée (Plutarch., Thes., $$ 3 et 4. Pausan., IL, c. 34, 
$2; ce. 33, $ 1). Sou3 ce mythe est figurte 'union de V'air (adpa) et de 
Peau représentée par Poséidon et Egee. 

3 Le fond de ces myihes qui reposent sur Punion tic Ja terre et ve 
J'eau donnant naissance aux sources, se retrouve dans Pantique fable 
arcadienne des amours de Poséidon et de Déméter, dont le fruit fut le 
cheval Arion (Agícvv) (Pausan., VIIL, c. 35, $ 4). Les anetens súppo- 
saient que la mer pénétre dans le sol qui flottait á sa surfete, et cTest 
ainsi qu'ils expliquaient la naissance des sourcés Vella pourquoi Po- 
séidon fut parfois invoqué comme divinité infernale +t recut Rs suittióms 
d'Ádovaios (Hesycla, s. h. v.), et de Xapuénos (Boeckh, Corpus inscr. 
grec., t, 1, p. 482, n* 523). 
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étrangeres á la religion primitive des Grecs. C'est ce qui 
explique Porigine libyque ou phénicienne qu'on a voulu 
tour á tour donner á ce dieu, et contre laquelle parle, 
comme on l'a vu au chapitre 11, la forme toute grecque 
de son nom *. 

Poséidon fut le dieu spécial des populations ioniennes. 
Un des céntres de son culte était en Argolide, oú la tra- 
úition placait sa lutte avec Héra *. Cette lutte que les deux 
divinités se livrérent pour la possession du pays, rappelle 
celle que le méme Poséidon soutint contre Athéné pour 
la possession de l'Attique. Toutes ces contrées littorales 
habitées par des populations maritimes devaient natu- 
rellement invoquer avant tout le dieu des mers. Dans 
Vintéricur de la Gréce, Poséidon devint le dieu des eaux 
fécondantes et de la production, auquel on offrait les 
prémices des fruits*. Porté á Égine et á Naxos, il y dis- 
puta aux dieux de ces les, Zeus et Dionysos, la souverai- 
neté et le respect des habitants *. Apollon céda pareille- 
ment la souveraineté de Calaurie á Poséidon 3. 

Athéné, qui était devenue la divinité éponyme et pro- 
tectrice d'Athénes, la déesse poliade *, prit une impor- 
tance croissante dans la religion hellénique et en parti- 
culier dans le culte de l'Attique. Ses destinées suivirent 
telles de cette cité et participérent de son éclat et de sa 
renommée. La déesse pélasgique , dont le culte s'était 
propagé surtout de Thessalie en Béotie et de Béotie á 


1 Voyez ci-dessus, p. 83, 84. 
2 Pausan., II, c. 15,5 2;c. 22, $5, 
utarch., Thes., $6, p. 12, édit. Reiske. 
utarch., Convio,, 1X, 6, 
¡usan., X, €. 5,$3. Apollon., Argon., 111, 1243, 
Mag, MUA 
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eg A A GS xjue de Périclés, 
72 Ye ? .vine et de la provi- 
., O l'élément humide, elle 
a , de Péther, et par lá elle 
. e es dieux , Zeus, qui person- 
e, $ Je se trouve alors, avec le sou- 
“e ., dans le rapport oú les déesses 
7 vc les dieux ; elle en personnifie Pacti- 


, l' intelligence ; elle est en un mot ce que 

ss appellent Cacti?. Voilá pourquoi cette déesse 
quemment invoquée en compagnie de son pére, 

.me Varbitre des destinées des nations, des villes et 

€ leurs habitants*. Athéné représenta en conséquence la 
sagesse, la pensée de Zeus, et par lá, elle détróna en 


t Arnob., Adv. gent., 11, 34. On voit, par la harangue de Dé- 
mosthéne contre Aristogiton (f, p. 781), qu'Athéné représentait surtout, 
de son temps, la sagesse et la prudence, considérées comme des vertus 
divines. 

2 C'est par ce caractére de déesse de Pair pur ou ciel serein (ai0px), 
que s'explique Pintervention d'Athéné dans le mythe d'Eihra, princesse 
de Trézéne, fille de Pittheos. Lihra éleve dans Apaturie un temple á 
Athéné (Hygin., Fab. 36. Plutarch., Thes., 6. Preller, Griechische 
Mythologie, !l, 191, 314). Bellérophon, qui représente, de méme 
que son homomorphe, Persée, P'eau qui s'éléeve en vapeur dans le ciel, 
devient amoureux d'Athra. Ces fails se rattachent ainsi au méme sym- 
bolisme. (Voyez ce qui a été dit de Persée, ci-dessus, p. 235, 302, et 
ce qui en est dit plus loin dans ce chapitre.) 

3 Cest-á-dire force, puissance. 

4 Voyez par exemple, dans l'Anthologie grecque de Jacobs (t. 1, 
p. 89, n* 1x), Pinvocation qui est adressée á Pallas Tritogénie et qui 
se termine par Ces Mols : 0% 7e xxt marie. 
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partie Héra. Mais Héra n'en garda pas moins le caractóre 
d'épouse du roi des dieux; elle est coexistante á lui, 
tandis qu'Athéné est une de ses créations, qu'elle émane 
et sort de lui, qu'elle est sa fille et non son épeuse, 
Cette déesse est vierge *, parce que le symbolisme 
qui lui a donné naissance, ne comporte aucune idée 
de dualisme. Déjáa, dans Hésiode, on a vu Métis repré- 
" senter, sous une forme analogue, la sageske divine ; 
mais, en passant dans Athéné, cette idée s'épure ef s'a- 
grandit. Toutes les vertus, toutes les perfections qui 
s'attachent á Pidée de intelligence supréme, servent á 
composer le personnage de la déesse ; elle ne représente 
pas seulement, comme vierge (rapdévse), la chasteté : elle 
estencore invoquée comme/'intelligence qui invente, erée 
et conserve ?*, comme la prudence qui dicte les décisions 
et les arréts?, comme la force *, comme le courage, qui 
nalt du sentiment de la force, comme la verta guerriére 
qu'enfante le courage *. Telle est Porigine du mythe qui 
nous montre la déesse sortant tout armée de la téte de 


l Tiap0évos dudoln. (Homer, Hymm,, XVIUL, v. 3.) Elle fuit la couche 
nuptlale; son coeur est insensible aux désirs de l'amour, duyóuxrpos, 
dhexrpos; dpeidiyoy hrop lycuaz (ibid., 2). 

2 Athéné mpóvaoc, mpovaía ou rpóvoww, adorée 4 Délos et á Prasies 
(Herodot., 1, 92; VIII, 37, 39. Aschin. ín Ctes, p. 502, Pausan. ,X, 
C. 8, $ A). Platon nous apprend (Cratyl., 5 23, p. 407) que les ecom- 
mentateurs d'Homére regardaient Athéné comme un symbole du veús el 
de la Jidvora. (CÉ, AEschyl., Eumen., ve 21. Aristid., Panath., 3, 97, 
édit. Jebb.) 

3 De lá ses surnoms d'¿pEcukía, Bevraía, dycpaía (Pausan., HI, €. 34, 
58:c.13, 54. Cf. VII, e. 31, $3). C'est A Athéné qu'on faisait re- 
monter lorigine du tribunal des Éphétes. (Voy., sur cette tradition et 
sur le vote dit d'Athéné, Jñpos Abnvás, Creuzer, Relsg» de Pantig., t. 1, 
P. IL, p. 737 etsq.) 

4 Sdivias, la forte. (Pausan., 1I, c. 30, $ 6,) 

$ De lá sés surnoms d'Áeudgn, Árpuráwn, Acocodos, Ipduayos. 
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Zeus. Ce mythe, dú, dit-on, 4 Stésichore *, fut ensuite 
développé par Pindare?y et la parfaite relation dans la- 
quelle il se trouve avec la eonceplion de la déesse, lui 
denna une extréme popularité, 1 devint le theme sur le- 
quel brodérent d'autres poétes et d'autres mythographes*. 
La personnification de la sophta divine, qu'exprimait 
le type d'Athéné, devait fournir la source d'un symbe- 
lisme tout intellectuel et d'un véritable dogme religieux. 
Mais ce fut seulement dans les écoles philosophiques que 
ce symbolisme rencontra gon complet developpement et 
put faire son chemin. Pour le peuple, Athéné fut surtout 
une déesse guerriére, une déesse armée ; el la légende 
raconta qu'on Vavait vue plusieurs fois combattre en 
personne avec ses adorateurs et leur préter appui de ses 
armes divines. L'art, qui pouvait rendre plus aisément 
le dernier caractére que le premier, contribua 3 popu- 
lariser ee eóté des attributs de la déesse ; et, quand le 
chef-d'eeuvre de Phidias fixa dans Vesprit hellénique la 
forme sous laquelle on se figurait Athéné, toute trace de 
lancienne divinité des esux et de air humide fut défi- 
nitivement efíacée. C'est alors que le nom de Tritegénie 
ou de Tritonta, dont Vétymologie sé rattachait á un ra- 
dical obsoléte *, devint, pour les Hellénes, une véritable 


1 Voy. Schol. Apollon., IV, 1310. Típúros Sreutyopos Tn oby 
émpors de Ae tod Arde ampare dvi rio Amr (Bergk, Ly, 
p. 648, 59.) 

2 Voy. Olymp., VII, 35. Le poéte raconte qu'Hépheestos ouvrit, du 
tranchant de sa hache, la téte de Zeus. Dans "hymne homérique á 
Athéné. (XXVIII, v. 5), il est fait allusion au méme mythe : Le prudent 
Zeus enfanta la déesse de sa téte auguste; Tiv autos ¿xeívaro jenrisra Bebo 
Zeporis de xepodñe, roleuñia rebgs” Exovozy. 

3 Voy. Varticile MINERVA, de M. Krause, dans l'Encyolopédie clas- 
sique de Pauly, t Y, Po hh. 

4 Conférez ce qui a été dit sur 'étymodigie de ce nom p. 95, 96, 
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énigme, que Pon chercha á s'expliquer á Paide des idées 
nouvelles qu'on s'était formées sur le caractére de la 
déesse. On voulut retrouver dans cette épithéte le nom 
de téte (sprró)*, par allusion au mythe plus moderne 
inventé par Stésichore. 

Homére nous a tracé, comme on Va vu (p. 299), 
un portrait de la déesse, portrait parfaitement conforme 
á cette conception vulgaire fixée par le chef-d'oeeuvre de 
la statuaire chryséléphantine; et, dans les hymnes ho- 
mériques, on ne rencontre rien qui soit en désaccord 
avec cet original. 

Les peuples ont toujours plus redouté la colére des 
dieux, qu'ils n'ont espéré leurs bienfaits. Le cóté terrible 
de la divinité est celui qui se présente davantage dans les 
chants religieux et les priéres des nations au berceau. 
Athéné, la pensée divine, concue comme une personne, 
était donc plus invoquée par un effet de la crainte qu'elle 
inspirait, que par la reconnaissance dont elle était entou- 
rée. C'est encore lá un motif qui fait que la Pallas armée, 
la Pallas redoutable, figure habituellement dans les mo- 
numents de Part et de la poésie. A part ses yeux bleus?, 
qui sont peut-étre le dernier vestige de la personnifica- 
tion de Peau ou de Vair pur, tout le reste de ses attri- 
buts est exclusivement puisé dans l'idée de force et. de 
combats. Elle a des armes splendides, dit un des hymnes 


- 1 Ce mot, en effet, si l'on en croit Tzetzés (Schol. ad Lycoph., 
v. 519, p. 666 et sq.), signifiait téte en dialecte béotien : Tpero y«p Bore- 
- TULOLG Í xEpaAM. 

2 De lá le nom de Taruxor5, donné sans cesseá Athéné par Homtre, 
et justifié par les mosaiques et les peíntures qu'on a de la déesse. (Voyez, 
sur la signification symbolique de cette épithete, Creuzer, Relig. de 
Pantig., t. U, part. 11, p. 726.) . 
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homériques *; elle agite dans sa main un glaive acéré?; 
Végide, ou peau de chévre, la cuirasse des temps primi- 
tifs, défend sa poitrine?, et un casque surmonte son 
front*. Ce front, par sa pureté et son élévation, dénote á 
lui seul qu'elle est la déesse de intelligence, la déesse 
aux pensées nombreuses (modóunt:s), á la haute pré- 
voyance , comme dit le poéte homéride Y. Athénes, qui 
s était placée sous sa protection spéciale, étant presque 
toujours la ville victorieuse et conquérante, Athéné fut 
regardée comme la plus puissante patronne des armées; 
elle fut la déesse par-dessus tout redoutable €, celle qui 
détruisait les villes ennemies de ses peuples favoris ”, 
celle qui inspirait la crainte et la vénération á ceux qui la 
contemplaient *, noble fille de Zeus, dont son pere tirait 


1 Hymn., XXVII, v. 5 et 6, Modsunta zedxs? Excuosy, pcs, TAUDA- 
vÍOYTA, 

2 Ibid., v. 9: Setoad? dEvy Áxovrz. . 

3 De lá Pépithete d'atyioxos, donnée sans cesse á la déesse (Homer., 
Hymn., XXVII, v. 7 et passim). Les premitres armes défensives 
étaient faites de peau; le casque, la galea des Latinos, tirait son nom du 
mot ya2éx, animal a fourrure, C'est cette coiffure de peau qui est donnée 
á la déesse sur les anciennes peintares céramiques. L'égide n'avait pas 
d'autre origine, et sa présence dans Parmure d'Athéné est une preuvye de 
lPantiquité de cet emploi symbolique. Plus tard, on oublia le caractére 
véritable de cette égide et des fables furent inventées pour lexpliquer. 

4 Cet attribut du casque ne paralt gutre antérieur á l'époque de 
Phidias. Plus anciennement, ainsi qu'on le voit par les vases peints, la 
déesse était représentée la téte nue ou simplement ceinte d'un bandeau. 

5 Homer., Hymn. XXVIII, v. 2. 

6 C'est avec ce caraciére qu'Athéné apparaít dans un des hymnes 
homériques en son honneur (Hymn. X). Elle y est qualifiée de dew. 

7 Dans le méme hymne, elle recoit Pépithete d'ipuairrrodis, c'est-A-dire 
de protectrice des villes, et il est dit en méme temps d'elle, que les soins 
guerriers (modeuviz ¿oya), la ruine des villes, les cris de guerre et les 
combats sont les occupations qu'elle partage avec Arés. 

8 Zi5a; ys mávras ópmvras ¿0awaárous, (Hymn. XX VIU, v. 6, 7.) 
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un légitime ergueil *. De 14 'extréme importance attachée 
á la possession de son image, le palladium*; car, dans 
les croyances superstitieuses de ces premiers áges, pos- 
séder le simulacre d'un dieu, c'était étre assuré de sa 
protection. Le dieu résidait lá oú il avait son idole. Le 
palladium devint de la sorte un véritable charme, un fé- 
tíche, un objet magique, et l'histoire de ses migrations 
nous donne des lors eelui de son culte, puisque la déesse 
sulvait son image, et que la foi extréme qu'on avait dans 
la vertu de celle-ci, faisait instituer son culte 1á oú 
elle était apportée. 

Une fois qu'Athénes eut été en pessession de la plus 
célébre image de la déesse, le culte de celle-ci y fut ir- 
révocablement fixé, et les Athénés adorées en d'autres 
villes ne devinrent plus, en réalité, que des déesses se- 
condaires. La Troade, qui lui avait rendu un culte, si 'on 
en croit Homére, dut cesser de honne heure d'étre un 
des centres de cette branche de la religion hellénique. En 
Thessalie, en Béotie, dans le Péloponnése, la déesse ne 


% Fábega di uniera Zeús, (1b., v. 16.) 

C'est la méme Idée qui se reproduit dans les théologies alexandrine 
et chrétienne ; « Dieu se contemple avec amour dans son intelligence et 
mA sagesee, » 

2 Ge palladium passaif poup avoir été Jjeté du ciel sur la terre. los le 
trouva devant sa tente, aprés avoir imploré de Zeus un signe favorable 
pour fonder la ville qu'il appela de son nom, Un grand nombre de villes 
se disputaient l'honpeur de posséder ce simulacre. Suivant la tradition 
athénienne inventée pour justifier les prétentions d'Athénes, c'était 
Démophon, fils de Thésée, qui, 4 l'aide d'un stratagéme, avait mis cette 

de la vénérable idole. (Voyez les mémoires de Fontenu 
¡ Theil dans le Recueil de Pancienne Académie des 
belles-lettres, t. V, p. 260 et sq.; et t, XXXIX, 
Creuzer, Belig. de V'antig., t, Il, p. 11, p. 733-736, 
ruen-Idole, p. 10 et sq.) 
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fut plus qu'une divinité topique; c'est ce qui arriva pour 
l Athénd] tonienne, adoréed Coronée, en Béotie, et qui avait 
un temple entre Pherés et Larisse, en Thessalie *, pour 
Y Athéné-Alea, a Tégée, dont le magnifique temple, a été 
- décrit par Pausanias”?. La véritable Athéné, la grande 
déesse du Panthéon hellénique, celle qui prit rang plus 
tard parmi les douze grands dieux, est la divinité épo- 
nyme d'Athénes. Cette divinité était la personnification 
des phratries (Abkyn pqparpta), la déesse de la justice, quí 
inspiralt 1'Aréopage?. A cette prédominance de la déesse 
de l'Attique sur l'antique déesse béotienne et pélasgique, 
paralt correspendre l'espéce de scission qui s'opéra entre 
Pallas et Athéné. Dans Homére, ces deux noms sont 
constamment donnés á une seule et méme divinité : 
lPun nest que Vépithete de l'autre *. Dans les hymnes 
homériques, ils sont encore unis; mais on vojt que 
le nom de Pallas tend déja A étre employé seul, Chez 
Pindare et Eschyle, eette épithéte est devenue un 
vrai nom propre*. Pallas est 1'Athéné armée par excel- 
lence, celle qui darde sa lance , ébranle les remparts et 
fait tressaillir le sol; c'est elle que, sur les vases peints, 
on voit le bouclier au bras et la pique au poing *. Aussi, 


2 Erevia, iruvala, Irovis (Cf. Steph. Byz., p. 29, édit, Bekker). Sirahen 
(IX, p. 438) nous donne une description du temple d'Athéné Itonia de 
de Thessalie. 


2 Pausan., VIH, e, 45,53, A, 

$ fschyl., Eumentd., y. 184. Voyez Wintroduction donnée á l'éditien 
de cette pitce par Schamann, p. 10,.77, 85, 

4 Vey. ce qui a été dit sar létymologie du nom de Paljas, p, 98, 

6 Pindar., passim. Eschyl., Eumen., v. 1017, Cf, Euripid., Hecub,, 
v. A66. Phuenic,, y. 671. Iphig. in Aul,, 183, 

5 Voy. Gerhard, Auserlesene Y asenbilder, Pl. XVI, LXy1I, CXXU, 
CLXXI, CXCIH et passim, 
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plus tard, crut-on retrouver dans ce geste caractéris- 
tique de la déesse P'explication méme de son nom *. La 
conception que renferme le nom d'Athéné est plus gé- 
nérale. La déesse, tout en-demeurant la patronne des 
guerriers, est la personnification des inventions, des 
«euvres de l'adresse et de lintelligence humaines; 
elle recoit pour cc motif le surnom de Magaviris?. 
Cet attribut découle de son caractére de déesse de la 
sagesse ; car la sagesse (cogí) se confondait d'abord 
avec la science ?. Athéné a, suivant la croyance 
populaire, créé non-seulement l'olivier ; mais elle a en- 
seigné Part de tisser et de filer*, Pusage des chars et 
celui méme des chevaux*, l'emploi des trompettes de 


1 Lucien diten parlant de la déesse : Ind xai moore xal río dorida 
<iwdooa, xal vd Sógo Dan, xai ivbcuanz. (Deor. dial., VIIL) 

2 Pausan., VIII, c. 36, $3, ¿ 

3 C'est dans le sens de savant que se prenait le mot ocg:í, appliqué 
aux sept sages de la Gréce. Eustathe, dans son commentaire sur Deays 
le Périegdte (v. 432) rend le mot acqí par ¿gyóm. (Cf. Creuzer, t. ll, 
p. 1, p. 774.) 

4 C'est ce qu'indique son surnom d'Ezyám, c'estádire d'ouori¿re, 
lequel implique Vidée de travail, de la tache jonrnalitre, principalement 
celle des femmes, Car la déesse présidait surtout, sous ce nom, aux tra- 
vaux de Faiguille, de la navette et du fuseau (Voy. Creuzer, Relig. de 
Pantig.,t. 1, p, 1, p. 774). Plostard, aínsi que cela arriva pour d'autres 
épithétes de la déesse, le surnom d'Ergané fat pris comme celui d'une 
diviníté spéciale qui passait pour avoir inventé V'art de tisser. (Voy. 
Atlian., Hist. Var., 1, 2) 

$ Voy. Cicer., De mat. deor., UI, 23. On voit, sar les figures du 
fronton occidental du Parthénon, Aihéné domptant le premier couple 
de coursiers créé par Poséidon et V'assujettissant au joug. Elle est ac- 
compaguée par Érichthoaios, qui Pavait aidée dans cette ceuvre. Dela 
le surnom d'vicge; donné 3 celai-ci (Voy. Creuzer, LH, p. 1,p.773). 
Kite recevait elle-=néme les surnoms d'iszía et de 122015, parce qu'elle 

chevarr, qui leur met un frein. (Pausan., 1, c. 24, 
Virg. En., LV, 402, Pind., Olymp., XIII, 79.) 
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guerre *. Les principales fonctions de “cette Athéné- 
Ergané, ou déesse des arts, sont clairement résumées 
dans ce passage d'Artémidore? : « Athéné est favorable 
aux artisans, á cause de son surnom d'ouvriére ; á ceux 
qui veulent prendre femme, car elle présage que Pépouse 
sera sage el attachée á son ménage ; aux philosophes, car 
elle est la sagesse née du cerveau de Zeus. Elle est en- 
core favorable aux laboureurs, parce qu'elle représente 
une idée qui appartient aussi á la conception de la déesse 
Terre, et á ceux qui vont á la guerre, parce qu'elle a, 
comme Ares, un caractere guerrier. » 

Hépheestos, qui personnifie le feu, est le grand artisan 
céleste. Cet agent physique ayant une vertu plastique 
puissante, le dieu qui y présidait fut regardé comme le 
patron et le type des ouvriers, des mécaniciens, des 
artistes. De lá les rapports qui s'établirent entre lui et 
Athéné. Déjá VOdyssée*? représente les deux divinités 
comme ayant enseigné de concert les arts aux hommes, 
et Platon développe la méme idée *. Hépheestos et Athéné 
étaient Pun et Pautre des anciennes divinités de l'Attique, 
de véritables divinités paredres, dont les noms avaient été 
imposés, ainsi que ceux de Zeus et de Poséidon, aux quatre 
phyles ou tribus primitives d'Athénes3, circonstance qui 
montre qu'ils appartenaient au plus vieux panthéon de 


1 De la l'épithéete de =x%Arvyé qu'elle recut parfois (Pausan., 1, c. 2, 
$ 3). Les Lacédémoniens lui attribuaient aussi l'invention de la fiáte, 
(Polyan., Strat,, 1, 10.) 

2 Oneirocrit., UL, 35, p. 126, 204. Reiff. 

3 VI, y. 233. 

4 Voy. Critias, p. 150-156, edit. Bekker, 

- $ Pollux, Onomasticon., VII, 9, $ 1041. Voyez, sur les rapports 
d'Athéné et d'Hépheestos, Creuzer, Relig. de Pantig., t. H, part. 1, 
p. 715 et sq. 


T. l. 28 
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P'Attique. Cette connexion de la déesse de la sagesse 
et du dieu du feu explique pourquoi, á Rhodes, le nom 
donné aux Telchines, dont Vexistence était liée á eelle 
d'Héphestos, avait été transporté á la déesse *. 

L'extréme popularité du culte d'Athéné multiplia sin- 
guliérement les images de cette déesse et les représenta- 
tions relatives á sa légende. Le mythe de sa naissance 
est, de tous, le plus habituellement figuré ?, et cette cir- 
constance nous est une preuve que la fable inventée par 
Stésichore avait été acceptée par la théologie de tous les 
peuples helléniques. 

Ares, dieu sanguinaire, vindicatif, rebelle, détesté des 
autres immortels, forme un frappant contraste avec 
Athéné, qui préside aussi aux combats, comme on vient 
de le voir, mais qui en modére la fougue et en assure le 
succés par la prudence ?. 

- La religion grecque parait avoir peu développé la lé- 
gende de ce dieu, dont le culte appartient essentielle- 
ment á un temps de barbarie sanguinaire et de haines 
implacables. Arés étant lParbitre de la guerre, divers 
monarques tenaient á honneur de le compter au nombre 
de leurs ancétres : tels furent le roi Dracon vaincu par 
Cadmus, au dire de Palesphate*, et OEñomaiis, roi d'Elis*. 


* Terywio, Elle était adorée sous ce nom sur Je mont Teumesse. 
(Paus., IX, c. 49, $ 1.) 

, 2 Voy. K. Ot. Máller, Hondbuch der Archiologie der Kunst., 
$374, 2. Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, t. l, p. 3 et sq. Archaolo- 
gísche Zeitung, t. 1, n” 6, p. 50. Lenormant et de Witte, Élite des 
monuments céramographiques, t. 1, p. 176 et suiv. 

3 Voyez les réflexions de -M, Creuzer sur ee dieu (Relig. de Pantíg., 
A ll, p. 11, P. 048). 

, * De snered., C, VE, 
5 Pausan., V, C. 1, $ 5. 
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En un grand nembre de localités, Arés paralt avoir été 
complétement inconnu; et c'est en Laconie, pays dont 
les institutions et les maeurs gardaient quelque chose de 
la férocité des ¿ges primitifs, que lP'on a continué le plus 
longtemps de VPadorer *. Arés vécut plus dans la poésie 
que dans le culte proprement dit. L'imitation d'Homeére 
fit qu'il a centinué d'étre, chez les tragiques, la per- 
sonnification de la guerre furieuse et de recevoir les 
traits repoussants que lui donne Plliade *. Son nom de» 
vint parfois méme un véritable synonyme des mots de 
guerre, de bataille ou méme de fléau *; ce qui le réduisit 
de plus en plus á la conception allégorique qui lui avait 
donné naissance. Oublié durant la paix, ce n'était guére 
qu'au moment d'entrer en campaghe, que se réveillait 
la dévotion des Grecs peur lui; alors en lui sacrifiait 
des victimes*, et Pon peussait en son honneur des cris 
et des acctamations destinés 4 enflammer le courage*. 
Eschyle est, de tous les tragiques, celui qui a eonservé 
davantage les souvenirs de son culte, et ces souvenirs 
se rattachent presque tous aux ftraditions thébaines. La 
eapitale de la Béotie parait avoir 6t6 jadis placée sous la 
protection spéciale de cette divinité*, En Élide, on l'he- 
- norait.aussi comme 0d; rarpóos ?, et il est vraisemblable 


-. 5 Vojeg ce qui a été dit d'Arés au chapitre II, p, 122. 
2 Fschyl., Sept. Theb,, v. 53 et 929. Sophocl, OEdip, Tyra. 

yv. 199. - | 

3 Eschyl., OEdip. Tyr., v. 187 et-8q,, 

4 Voyez Varticle MARS par M. Krause, dans ''Encyelopédia clossique 
de Pauly, p. 1583. 

5 (C'est ce que nous apprend Xénophaa (Emp. Cyr,. E, 9, 13), 

6 Jschyl., Sept. Theb., v. 100 et sq. 

7 Schol. ad Pindar, Olymp., X111, v, 594% Cf. Loheck, along, 
Jl, p. 277. 
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que les Eléens avaient recu son culte des Doriens. Ce 
furent sans doute ces derniers qui le portérent en Créte, 
oú on le voit figurer au nombre des grands dieux *. Cette 
circonstance, jointe au surnom de Thrace, .qui est sou- 
vent donné á ce dieu?, tendrait á faire croire que son 
culte, comme celui de la plupart des divinités pélas- 
giques, était descendu de la Thessalie et de la Macédoine, 
la Thrace primitive, dans le Péloponése. Un des plus mo- 
dernes entre les hymnes homériques?, est adressé á ce 
dieu puissant. On ly dépeint sous la figure d'un guerrier, 
la haste et le bouclier á la main, cuirassé d'airain *, tel 
que nous le représente aussi l'art, dans les monuments 
des derniers áges. Mais déjá le dieu a pris un caractere 
moins farouche : ce n'est plus une puissance terrible el 
cruelle qui se plait a répandre le sang, á joncher la plaine 
de cadavres et a semer la terreur; c'estle pére de la Vic- 
toire *, Vauxiliaire de la Justice *, le chef des hommes 
justes ”, qui porte le sceptre du courage*, qui le dispense 
á ceux qui l'invoquent?, et qui est secourable *%. Aussi le 
poéte homérique le prie-t-il de détourner de sa téte les 
maux amers et de dómpter la violence impétueuse qui 
s'empare du cozur des hommes?*. 


l Voy. Boeckh, Corp. inscr. greec., t. 1, n*” 2554, 2555. 

2 Voy. Creuzer, op. cit., t. 1, p, 11, p. 640, 

3 Le caractére moderne de cet hymne ressort de la mention de' la 
planéte Mars identifiée avec Arés par le poéte (Hymn, VII, y. 7). 

4 Ibid., v. 2 et 3. 

5 Níxas durrodéporo mársp (Ibid., v. 14). 

6 Zuyapoyi déproros (1bid.). 

7 Amxaroraróy eye poros (Ibid., v. 5). 

8 Ávopéns axnrtovy: (Ibid., y. 6). 

9 Ibid., v. 10 et 11. 

10 Bocrúy imixovps (Ibid,, v. 9). 

12 Ibid., v. 12-14. . 
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Par une allégorie que l'on rencontre déjá dans Homére, 
Arés est donné pour amant á Aphrodite, et ces amours 
ont été le théme fayori sur lequel travaillérent les auteurs 
de la légende d'Arés; elles ont fourni aux artistes le sujet 
d'une foule de compositions*. Par exemple, sur le célébre 
coffre de Cypselus, étaient représentés á la fois le dieu 
de la guerre et la déesse des amours? ; 4 Athénes, dans 
le temple du méme dieu, se voyaient des images de la 
déesse?. 

Hermés, le grand dieu de l'Arcadie, n'occupe plus, 
dans le panthéon hellénique, le rang qui lui appartenait 
chez les Pélasges. 1l est devenu, dans la mythologie po- 
pulaire, une sorte de médiateur bienveillant qui procure 
et favorise les communications, les deplacements,.les 
échanges, qui préside aux principaux rapports des hommes 
entre eux, au commerce , aux affaires, á tout ce qui fait 
le développement et le bien-étre de la vie. Voici le por- . 
trait qwen trace M. Creuzer, auquel j'ai emprunté 
les paroles précédentes : « C'est lui qui montre la route 
aux voyageurs, qui les conduit et les escorte * ; c'est lui 
qui se tient aux portes pour les garder, et qui les fait 
tourner sur leurs gonds pour les fermer ou les ouvrir, 
selon les circonstances*. Il est le dieu de la place publique, 
ou triomphe la parole dans la lutte des opinions et des 


2 Voy. Winckelmann, Monum. inéd., n” 27. Guiguiaut, Nouvelle 
galerie mythologique de Millin, pl. C et CI, fig. 381, 382. Le sujet si 
célebre d'Arés surpris par Hépheestos dans les bras d'Aplirodite est 
fréquemment représenté sur les pierres gravées, 

2 Pausan., V, c. 48, $ 5, 

3 Pausan., J,c. 8, $4. 

4 Evcdios, Ereuivis. (Voy. Aristoph., Plut., v. 1459, 1160.) 

5 Tipcomúdaico, Erpcpaios (de orpcpeis, gonds). (Aristaph., 1bid., 
y. 1151 et sq.) 
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iatéréts, on se tient le marché, H est par excellence, et 
dans un sens précis, le dieu du commerce et du gain 
qu'il donne*.» Les profits imespérés,, les trouvailles, 
sont en conséquence placés sous sa protection el regar- 
dés comme un bienfait tout spécial du dieu. De Kile nom 
d'Épuare, Evepuía, d'Epuos phgos, que Pon donne á ces 
gains inattendus, comme aussi lexpression de Epur 
xowós, Qui signifie part a deuw*”. La méme idée Va fat 
choisir pour le dieu des jeux de dés et de hasard?. «ll 
est de plus le dieu des gymnases et de la palestre, 04 se 
développent les forces du corps, oú brille l'adresse phy- 
sique *; car le physique et le moral se touchent par tous 
les points dans cette merveilleuse conception d'Hermés. 
De lui retevent également la souplesse de 1'esprit et celle 
du corps. » Sa statue se voyait á l'entrée du stade d'0- 
lympte, et il était censé présider aux jeux qui s'y céló 
braierit*. Quelques-uns vont jusqu'a lui en déférer V'in- 
vention et l'établissement , honneur quí partage ordi- 
nairement avec Hercule €, .. s 


! Ayopaics (Pausan., I, C. 15, $ 1, et. passim). Apmopes, ¿prrodaios, 
imrchaios, rahyuámndos, xepócuiropos (Ofph., Bgmn. XXVII, 6; ; Aris- 
toph., Pleut., 1455; Poll., VH, 2, 15; Hesych., v* Enrrodaios). Phornutas 
(c. 18, p. 169) appelle ce -dfeu dprrsopañón imorárns, C'est-h-dire celui qui 
préside aux marchés. Vogez, pour les: images conser vées de ]'Hermés 
agorien, les statues données dans Clarae; Mus. de. -Soulpl. ant. et mod,, 


1, 1Y, p. 172 et suiv., n” 1530 et suiv.): 


2 Diod. Sic,, Y, 75. Phurn., De nat, deor., e. 46; Etymolog. mMajn., 
p. 291, 40. 

3 Aristoph., - Paz., 865. " Hesyobiy" Y" dois xdágos: Eustath., ad 
Hom., p. 675, 5; 999,-10;-1397, 27. Oelai qui peróhit au feu de dés 
jetait, avec sa perte, une feuille d'olivier en 1'horíneur du dieu. 

4 Evayóvos (Pindar., Pyth., 1, £0; Jsthm., 1, -60'; Aristoph., 
Plut., 161). 

$ Pausan,, V, C. 44, $7. o Ñ 

6 Oppian., Cyneg., 11, 27, Cl. Spanheim, ad Aristoph, Plut., 1162. 
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C'était surtout en Béotie, á Tanagre, qu'Hermés rece» 
vait les attributs d'un dieu gymnique, bu, comme disaient 
les Grecs, d'£yóveos, d'ivayóvios, qui le faisait invoquer 
comme ledieu spécial des athlétes '. A ce titre, il dtait le 
patron de la jeunesse, et son image en portait les ins 
signes ; ve que confirme le nom de Te:Boxrógoc qu'il rece+ 
vait 4 Métaponte?. 1l s'offrait alors comme le type de 
l'éphébe qui va entrer dans de stade et remporter la cou- - 
ronne glorieuse. C'est vers cet Hermés de Tanagre, 
ou Tipógecyos?, que les athletes levaient les yeux en st 
frottant du strigile. Aussi chaque gymnase, chaque pa- 
lestre prótendatent-ils Pavoir eu pour son fondateur *, et 
le pugilat et la course élaient spécialement donnés commé 
de son invention *. La vigueur que son corps avait ac- 
quise. dans de pareils exercices, était celle que recher- 
Chaient les Grecs et que leurs poétes célébraient, celle 
qui s'allie 4 la beauté. Anacréon compare les mains 
de son Bathyle á celles d'Hermes*, et les poétes, de- 
puis Homeére , nous .parlent sans cesse de la Bráce qui 
était répandue dens les mouvements et les attitudes du 
fils de Maia”: Ce iype d'Hermés, de THermés ¡4éal de 
Véphébe et beau de sa viguenr, est-«lone un dé ceux (tl 
portent davantage Vempreinte du génie grec, Suf des 
monuments de de AÁracaiquo, Pimagé: du dieu, par Pélts 


i Pindar., Olymp., vi, 20% Python, $0; Nem., X, 54: Fsthz:. 
I, 60. Cf. Boeckh, ad Pindar., p. 474.” A . 

2 Hesych., v? Tiaadoaspos. ., 

3 Pausan., H, e. 22,4 2. Cf. Tzetzes, ad Lgcoph.; Y bo. : 

4 Pausan., I, c. 2, Y 5. Serv. , ad Viry: En, Vita, 135. 0% mater, 
Handbuch der Archiiologie, $ 380. E 

5 Corian., ap. Apoll. de Pron. p. 366,-0 

-6 XVI, 31. 

7 Odyss., XV, 328. Homer., Hymn. X vH, 42, 
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intéréts, oñ se tient le marché, H est pa 
dans un sens précis, le dieu du co 
quiil donne*.» Les profits mespÍ 


sont en conséquence placés som 4 
 % 


5 
AN 
mespé 3 > 4 
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dés comme un bienfait tout sp 53, 
d' Epuara, Evsputa, d Eppuo5 y mE S A 4 


xotvós , QUI signifie part a $: 
choisir pour le dieu des 3 3 
est de plus le dieu des/¿ 4% 
développent les force, 3 4 3? «tt de la 
¡€ : 
sique *; car le phy? Í 'L ssente le die 
les points dans cf j % «ste A SU Tépandre 
De lui relévent 24 1 de cette adresse et de 
du corps. » Sa 5 Actérisaient le dieu? . 
iympie, et il. etant, pour les Hellenes, les plus 
braient*. (' » €xercices auxquels l'homme pút se 
vention € , Qui y présidait, dut, par extension, avojr 
naireme  -Ction les autres arts d'agrément et en pre- 
. la musique *; il devint en conséquence le dien 
e ' Y re, et, suivant une légende arcadienne, la pre- 
tor y pe) lyre avait été faite par lui de Vécaille d'une tortueS. 
t jermés tenait en effet de Arcadie, le caractére de dieu 


je la musique que lui disputa ApoHon, investi par les Do- 


t Voyez ce qui a été dit sur le caducée d*Hermés, p. 172, 336, 4 
propos de Rhadamantbhe. 

2 Voy. Mus. Pio-Clem., 1, 7. Voy. Clarac, Mus. de sculpt. anc. et 
mod.,t. 1V, p. 166, n* 1514. C£ les autres images d'Hermés ou Mer- 
cure données dans ce recueil, 

3 Museo Borbonico, 1, 41. Cf. Ant. ercolan., VI, 29, 52. 

4 Catus, comme l'appelle Horace (Od. 1, 10, v. 31 

5 Voy. Bomer., Hymn, 11 in Mercur., v. 53 el sq. 

6 Id,, ¿bid., v. 24 es sq. 
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o. “but !. La syrinx, cette flúte champétre 
, e %, les pátres de cette province, était 
% LP de du reste , que des populations 
o > e, a leurs troupeaux l'honneur 
Uy E o + favori. Et telle était la 
y % o vs que le den mus 
A Et 2 » Y e pr a , 
MA CIEN wes?. Cest la 
ap E A a _ nde d'Orphée*. 
ADA _.emiers chrétiens qui 
7% e % des fables paiennés pour 
VS uu salut opéré par Jésys-Christ, 
L, + es des deux personnages. Sur les 


es peintures des catacombes de Rome, 

«Més berger, ou criophore, portant sur ses 

o la Drebis égarée qu'il raméne au bercail, ayant 

ges mains ou suspendu á ses vétements le pedum, la 

eybise et la syrinx*. Sur des monuments voisins, sou- 

vent sur le méme sarcophage ou dans la méme peinture, 

Orphée est représenté charmant par les sons de sa lyre 
Jes animaux féroces. 


C'est parce que Péloquence est un art, qu'elle fut 
aussi placée sous la protection d'Hermés; et, par exten- 


» Voyez chapitre II, p. 106 et suiv. , et ce qui est dit plus loin, 

2 Homer., Hymn. in; Mercur., 513. | 

3 Voy. Phurn., De natur. deor., 16. Cf. Horat., Od. L, 10, v. 2, 

4 Fschyl., Agam., 1629, Eurip., Bacch., 564. Iph. Aul., 1211, 
Anthol. Pal., 7, 8. Apollon., Argon., 1, 26. Pausan., II, c. 20, $8; 
ax, c. 17,55. . | o. 

5 Voyez, pour plus de. développements, le premier mémoire de 
M. Raoul Rochette sur les antiquités chrétiennes, dans les Mémoires de 

"$? Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XII, p. 98, 99. Cf. l'image 
de |'Hermés Criophore dans Clarac, Mus. de sculpt. anc, et mod., t. 1V, 
p- 171,1" 1529. O 
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gance virile de ses traits, par ses cheveux courts el cré- 
pus, sa chlamyde rejetée en arriére ou roulée autour de 
son bras gauche, se confond avec celle de ces magni- 
fiques adolescents qui avaient fini par inspirer aux Hel- 
lénes autant d'amour que les plus belles vierges. Ses 
seules marques distinctives sont le pétase ou chapeau, et 
parfois aussi la baguette ou caducée *. La célebre statue 
 improprement appelée 1'Antinotús du Belvédére?, puis- 
qu'elle est celle d'Hermes, répond bien á cet idéal. Jl 
faut rapprocher de ce chef-d'eeuvre de la sculpture an- 
tique, la magnifique statue de bronze provenant de la 
collection d'Herculanum *. Celle—ci représente le dieu 
sous des traits plus juvéniles, et lartiste a su répandre 
dans sa physionomie l'expression de cette adresse et de 
cette prudence rusée qui caractérisaient le dieu? . 

Les jeux gymniques étant, pour les Hellénes, les plus 
nobles de tous les exercices auxquels "homme pút se 
livrer, Hermés, qui y présidait, dut, par extension, avoir 
sous sa direction les autres arts d'agrément et en pre- 
mier lieu la musique *; il devint en conséquence le dieu 
de la lyre, et, suivant une légende arcadienne, la pre- 
miere lyre avait été faite par lui de Vécaille d'une tortue£. 
Hermes tenait en eflet de 1 Arcadie, le caractére de dieu 
de la musique que lui disputa apoton, investi par les Do- 


i Voyez ce qui a été dit sur le caducée d'Hermes, p. 172, 336, a 
propos de Rhadamanthe. 

2 Voy. Mus, Pio-Clem., 1, 7. Voy. Clarac, Mus. de. sculpt. anc. et 
mod.,t.1V, p. 166, n* 4544, Cf les autres images d'Hermés ou Mer- 
cure données dans ce recueil, 

3 Museo Borbonico, IU, 441. Cf. Ant.. ercolan., VI, 99, 32, 

4 Catus, comme l'appelle Borace (Od. 1, 10, v. 3). 

5 Voy. Homer., Hymn, II in Mercur., v. 53 el sq. 

6 Id,, ¿bid,, v. 24 es sq, 
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riens du méme attribut*. La syrinx, cette flúte champétre 
dont aimaient á jouer les pátres de cette province, était 
sa création?. On concoit, du reste, que des populations 
pastorales fissent au dieu de leurs troupeaux l'honneur 
d'avoir inventé leur instrument favori. Et telle était la 
puissance que l'on prétait aux accords que le dieu musi- 
cien tirait de sa flúte et de sa lyre, qu'on le représentait 
adoucissant ainsi la fureur des" bétes fauves?. C'est la 
méme idée qui se retrouve dans la légende d'Orphée*. 
Et Pon s'explique alors que les premiers chrétiens qui 
aimaient á emprunter le voile des fables paiennés pour 
cacher aux profanes V'idée du salut opéré par Jésys-Christ, 
aient associé les figures des deux personnages. Sur les 
sarcophages et les peintures des catacombes de Rome, 
on voitl'Hermés berger, ou criophore, portant sur ses 
épaules la brebis égarée qu'il raméne au bercail, ayant 
á ses mains ou suspendu á ses vétements le pedum, la 
cybise et la syrinx*. Sur des monuments voisins, sou- 
vent sur le méme sarcophage ou dans la méme peinture, 
Orphée est représenté charmant par les sons de sa lyre 
les animaux féroces. 

C'est parce que Véloquence est un art, qu'elle fut 
aussi placée sous la protection d'"Hermes; et, par exten- 


3 Voyez chapitre Il, p. 306 et suiv., et ce qui est dit plus loin, 

2 Homer., Hymn. in Mercur., 513, 

3 Voy. Phurn., De natur. deor., 16. Cf. Horat,, Od. 1, 10, v. 2. 

4 Eschyl., Agam., 1629. Eurip., Bacch., 564. Iph. Aul., 12441. 
Anthol. Pal., 7, 8. Apollon., Argon., 1, 26. Pausan., 11, c. 20, $8; 
IX, c. 17, $5. 

5 Voyez, pour plus de. développemenits, le premier mémoire de 
M. Raoul Rochette sur les antiquités chrétiennes, dans les Mémoires de 
- P Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XUL, p. 98, 99. Cf. Pimage 
de l'Hermés Criophore dans Clarac, Mus. de sculpt. anc. et mod., L Iv, 
p. 171, n* 1529, 
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sion vraisemblablement, on invoqua ee dieu comme 
celui de ha justice, de la bonne foi (Síxa:os)*, caractóre 
qui tranche d'une maniére singuliere avec celui de diet 
rusé et voleur qu'il devait aux légendes populaires de 
l'Arcadie et que les poétes se plurent á lui conserver?. 
Mais de pareilles contradictions sont fréquentes dans da 
mythologie helénique, et les chantres théologiens ne 
s'astreignaient pas á mettre d'accord les attributs que 
leur imagination transpertait tour á tour 4 une méme di: 
vinité. Toutefois il faut distinguer ici entre les époques 
et les pays. L'Hermés, dieu du trafic, des échanges, 
et, par suite, de la bonne foi, ne pouvait étre cehui des 
Arcadiens, livrés exclusivemént á la vie champétre; 
il a pris naissance dans les pays oú te commerce avait 
aíteint un certam développement, á Athénes, proba- 
blement. Le caractere nouveau qu'il dut á ces fonctions 
modifia nécesseirement la doennée primitive, venue de 
Cylléne. A mesure que l'on redescend le cours des áges, 
la conception d'Hermés s'épure, et, dans le culte, ces 
histoires de larcins, d'espiégleries, que célébrent en- 
core les poétes, sont oubliées : c'est le dieu gymntque, 
le dieu de Péloquence et de la musique qui domine, ef, 
par-dessus tout, le dieu psychopompe. 

Aux plus beaux temps de la Gréce ce n'est plus qu'en 
sa qualité de messager divin (Awíxropos,. Ku), d'exécu- 
teur des arréts de Zeus, qu'Hermés est devenu un dieu 
- souterrain *? (y0ovíos), un de ceux qui régissent le sombre 

1 Voy. une inscription d'Argos publiée par M. Welcker dans le Rkeín- 
seches Museum fur Phslolegie, nouv. sér., t. Il, p. 213. 

2 Yoy., pour plus de développements, ce que tit M. Preller, dans son 
article MercuUniús de *Encyelopédie classique de Pauly, p. 1853. 

$ C'est ce que montre bien le vers 572 de I'hymne homérique (11) á 
Hermes, 
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empire”: Cet Hermés infernal, chef des 4mes (tauies + 
joy óv), prit souvent, en vertu dela tendance qui substi. 
tuait constamment les uns aux autres les dieux d'attributs 
amalogues *, la place d'Hadés ou Pluton*, quoiqu'il ne 
fat qu'un simple conducteur (Moyxós)*, qu'un guide de la 
troupe des ombres, qu'il dirigeait de sa baguette On lui 
adressait comme tel des priéres, afin qu'il introduisit dans . 
l'Elysée les ámes de ceux qu'on avait aimés; et, c'est de 
la sorte qu'on finit par lui donner tont á fait les clefs da 
sembre séjour. Cette substitution d'Hermés á Pluton s'o- 
péra avec d'autant plus de facilité que Pidée d'Hadés, en 
tant que divinité, s'affaiblit de bonne heure, et que 'époux 
de Proserpine céda la place, ainsi qu'on le verra ailleurs, 
á Dionysos 5. | 

Le type d'Apollon, fixé dés les temps homériques, 
demeura á peu prés le méme aux áges suivants. Seu- 
lement, importance de son culte n'ayant pas cessé de 
erandir, les caractéres qui, dans le: principe, ne lui 
étaient attribués qu'en certaines localités , devinrent plus 
généraux et servirent á composer ce que 1'on peut appeler 
sa légende grecque. Dans l'hymne homérique, ce dieu 
n'est point encore complétement identifié á Hélios, au- 
quel un hymne spécial est adressé ; et cependant les traits 
sous lesquels il est peint ne permettent pas de mécen- 
naitre en lui Pastre du jour : « C'est a tol que plaisentles 
rochers, les sommets sourcilleux des hautes montagnes, 


1 Fschyl., Choephor., v. 1, 122, 165, 727. 

2 Eschyle lui donne de titre de roi des morts (Baaidtos 7 ivipon, 
(Pers., 629.) 

3 1] est, dans ce cas, "Hermes rudaios. (Voy. Diog. Laert., VHI, 31.) ) 

4 Hoyrsós, Toyratos (Eschyl., Eumenid., v. 90; Sophotl., Ajá, 
v. 832; 0Ed. Colon., 1548). | 

5 Voyez ce que je dis plus loin'á propos de cette dernitre divinite, 
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les fleuves qui se précipitent dans la mer, les promontoires 
penchés sur les flots, efles ports maritimes! », dit le poéte 


- homérique. Dans ces paroles se montre avec évidence 


l'image allégorique du soleil, dont les feux dorent les cimes 
et les promontoires. Et, ailleurs, le méme poéte qualife 
Phcebus de dieu a Pépaisse chevelure, qui lance au loin 
ses traits, et s'avance fierement sur la terre féconde? : 
voilá une-image non moins frappante de la marche du so- 
Jeil sur la terre, dont les rayons forment comme la cheve- 
lure du dieu. Plus tard, rien ne distingue plus Apollon du 
soleil. Euripide 'appelle Hélios; Ménandre le dépeint dans 
ses hymnes comme la divinité solaire, et les théosophes 
Parménide et Empédocle ne séparent plus l'astredu dieu', 
Sans doute, c'est parce qu'Apollon représentait le soleil, 
qu'on l'invoquait en certaines villes comme la divinité par 
excellence, le dieu éponyme, gardien et protecteur de la 
eité, ainsi que le rappelle Pépithéte d'Apynyéras, qu lui 
est donnée dans Pindare*, et celle de Ilarpóos, sous laquelle 
il était invoqué á Athénes, comme une des divinités fon- 
datrices de la ville?. La vieille légende homérique qu 
faisait construire par Apollon les murs de Troie devint la 
source de légendes analogues *, et accrédita encore 'idée 


1 Homer,, Hymn. I, y. 22 et sq. 

2 Ibid., v. 133 et sq. 

3 Euripid., Phaethon., p. 11h, edit. Dindorf. Menandr., Comment, de 
encom., 1, 2. Plutarch., De defect. oracul., ce. 7, 
__* Pindar., Pyth., V, 60. Une inscription donnée par Spon (Jin. 
Athen., p. 150) nous montre que ce dieu recevait ce surnom á Hiéro- 
polis de Phrygie. Cettc épithtte répondait aussi á celles de deparizr; el 
¿verás qui lui étalent données dans d'autres villes. 

5 Pausan., I, c. 3, 48. Cf. Baehr, De Apolline patricio et Minerva 
primigenia Atheniensium (Heidelberg, 1820). 

6 Telle est la légende de la construction de Mégare par Alcathoús 
aidé d'Apollon, (Pausan. I, c. 42, $ 1.) 
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qui transformait le dieu en une divinité poliade. Dans 
1hymne homérique déjá cité, Apollon jette lui-méme les 
fondements de ses temples *, et se rend de ville en ville 
pour y dicter les rites suivant lesquels il veut étre adoré*?, 
Les loniens de Milet, qui étaient en possession d'un de ses 
principaux sanctuaires, portérent son culte dans toutes 
leurs colonies, depuis Naucratis jusqu'á Cyzique, Parion, 
et méme en Tauride; il devint pour eux le dieu popu- 
laire, le dieu national, et effaca graduellement l'impor- 
tance de Poséidon, Vancien dieu de leur race?. Phoebus 
est dans Homére le chantre des dieux et le conducteur 
des Muses; toute la Gréce l'adopta comme le dieu de la 
musique : « C'est á toi que de toutes parts, dit 1'hymne 
homérique, sont attribuées les régles de l'harmonie, soit 
sur le fertile continent, soit dans les iles*, » Et dans un 
autre hymne adressé au méme dieu, le poéte s'écrie : 
« O Phoebus, le cygne te chante mélodieusement en agi- 
tant ses ailes, lorsqu'il s'élance sur le rivage, prés du 
Pénée; c'est á toi que le poéte, en tenant sa lyre sonore, 
chante toujours le premier et le dernier?. » Comme divi- 
nité pastorale, le fils de Latone déposséda peu á peu com- 
plétement Hermés. A meswre que ce dernier fut confiné 
davantage dans ses fonctions de messager des dieux, 
Apollon prit sur les troupeaux un empire de moins en 
moins contesté. Cet Apollon pasteur semble, au reste, 
n'étre pas d'origine purement hellénique et remonter aux 


1 Homer., Hymn. 1 in Apoll, v. 25h et sq. 

2 Ibid., passim. 

3 Voy. K. O. Múller, Die Dorier, 2* edit., t. h p. 225, 226. Cf. 
Curtius, Die Jonier, p. 35. 

4 Homer., Hymn. cit., v. 20, 21. 

5 Homer., Hymn. XX. 
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gance virile de ses tralts, par ses cheveux courts el cré- 
pus, sa chlamyde rejetée en arriére 0u roulée autour de 
son bras gauche, se confond avec celle de ces magni- 
fiques adolescents qui avaient fini par inspirer aux Hel- 
lenes autant d'amour que les plus belles vierges. Ses 
seules marques distinctives sont le pétase ou chapeau, el 
parfois aussi la baguette ou caducée*. La célebre statue 
. improprement appelée 1 .Antinoús du Belvédére?, puis- 
qu'elle est celle d'Hermés, répond bien á cet idéal. ll 
faut rapprocher de ce chef-d'ceuvre de la sculpture an- 
tique, la magnifique statue de bronze provenant de la 
collection d'Herculanum ?. Celle-ci représente le dieu 
sous des traits plus juvéniles, et Partiste a su répandre 
dans sa physionomie l'expression de cette adresse et de 
cette prudence rusée qui caractérisaient le dieu? . 

Les jeux gymniques étant, pour les Hellenes, les plus 
nobles de tous les exercices auxquels homme pút se 
livrer, Hermés, qui y présidait, dut, par extension, avoir 
sous sa direction les autres arts d'agrément et en pre- 
mier lieu la musique *; il devint en conséquence le dieu 
de la lyre, et, suivant une légende arcadienne, la pre- 
miére lyre avait été faite par lui de l'écaille d'une tortue”. 
Hermes tenait en effet de l'Arcadie, le caractére de dieu 
de la musique que dui disputa apolon, investi par les Do- 


t Voyez ce quí a été dit sur le caducée d'Hermés, p. 172, 336,4 
propos de Rhadamanihe. 

2 Voy. Mus. Pio-Clem., 1, 7. Voy. Clarac, Mus. de sculpt. anc. él 
mod.,t.1V, p. 166, n* 4514. Cf, les autres images d'Hermés ou Mer- 
cure données dans ce recueil, 

3 Museo Borbonico, IE, 411. Cf. Ant. ercelan., VI, 99, 32. 

4 Catus, comme l”appelle Horace (Od. [, 10, v. 3). 

5 Voy. Homer., Hymn, II in Mercur., v. 53 el sq. 

6 hd, ¿bid., v. 24 et sq, 
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riens du méme attribut *. La syrinx, cette flúte champétre 
dont aimaient á jouer les pátres de cette province, était 
sa création*?. On concoit, du reste, que des populations 
pastorales fissent au dieu de leurs troupeaux 1'honneur 
d'avoir inventé leur instrument favori. Et telle était la 
puissance que Pon prétait aux accords que le dieu musi- 
cien tirait de sa flúte et de sa lyre, qu'on le représentait 
adoucissant ainsi la fureur des' bétes fauves?. C'est la 
méme idée qui se retrouve dans la légende d'Orphée?. 
Et Von s'explique alors que les premiers chrétiens qui 
aimaient á emprunter le voile des fables paiennés pour 
cacher aux profanes l'idée du salut opéré par Jésys-Christ, 
aient associé les figures des deux personnages. Sur les 
sarcophages et les peintures des catacombes de Rome, 
on voit 1'Hermés berger, ou criophore, portant sur ses 
épaules la brebis égarée qu'il raméne au bercail, ayant 
á ses mains ou suspendu á ses vétements le pedum, la 
cybise et la syrinx*. Sur des monuments voisins, sou- 
vent sur le méme sarcophage ou dans la méme peinture, 
Orphée est représenté charmant par les sons de sa lyre 
les animaux féroces. 

C'est parce que l'éloquence est un art, qu'elle fut 
aussi placée sous la protection d'Hermés; et, par exten- 


3 Voyez chapitre 11, p. 106 et suiv. , et ce qui est dit plus loin, 

2 Homer., Hymn. in;Mercur., 513, 

3 Voy. Phurn., De natur. deor., 16. Cf. Horat., Od. L, 10, v. 2. 

4 Eschyl., Agam., 1629. Eurip., Bacch., 564. Iph. Aul., 1244. 
Anthol. Pal., 7, 8. Apollon., Argon., 1, 26. Pausan., 11, c. 20, $8; 
1X, c. 17, $5. 

5 Voyez, pour plus de développements, le premier mémoire de 
M. Raoul Rochette sur les antiquités chrétiennes, dans les Mémoires de 
" PAcadémie des inscriptions et belles-lettres, t. XUL, p. 98, 99. Cf. Pimage 
de l'Hermés Criophore dans Clarac, Mus. de sculpt. anc, et mod., E Iv, 
p- 171, n* 1599, 
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sion vraisemblablement, on invoqua ce dieu comme 
celui de ha justice, de la bonne foi (Bíxe:5)!, caractére 
qui tranche d'une maniére singuliére avec celui de diéa 
usé et voleur qu'il devait aux légendes populaires de 
VArcadie et que les poétes se plurent á lui conserver?. 
Mais de pareilles contradictions sont fréquentes dans la 
wythologie helénique, et les chantres théologiens ne 
s'astreignaient pas d mettre d'accord les attribute que 
leur imagination transpertait tour á tour á une méme di+ 
vinité. Toutefois il faut distinguer ici entre les époques 
et les pays. L'Hermés, dieu du trafic, des échanges, 
et, par spite, de la bonne foi, ne pouvait étre celui des 
Arcadiens, livrés exclusivemént á la vie champétre; 
il a pris naissance dans les pays oú le commerce aval 
afteint un certain développement, á Athénes, proba- 
blement. Le caractére nouveau qu'il dut á ces fonctions 
modifia récessairement la Jdonnée primitive, venue de 
Cylléne. A mesure que l'on redescend le cours des áges, 
la conception d'Hermés s'épure, et, dans le culte, ces 
histoires de larcins, d'espiégleries, que célébrent en- 
core les poétes, sont oubliées : c'est le dien gymnique, 
le dieu de l'éloquence et de la musique qui domine, et, 
par-dessus tout, le dieu psychopompe. 

Aux plus beaux temps de la Gréce ce n'est plus qu'en 
sa qualité de messager divin (Awxropog,. Kópuk), d'exécu- 
teur des arréts de Zeus, qu'Hermés est devenu un dieu 

* souterrain * (y0ovíos), un de ceux qui régissent le sombre 
ption d'Argos publige par M. Welcker dans le Rherín- 
Philolegie, nouv. sér., t. T, p. 213, 
de développements, ce que dit M. Preller, dans soñ 


le YEneyelopédie classique de Pauly, p. 1853. 
ontre bien le vers 572 de iihymne homérique (11) a 
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empiro*. Cet Hermés infernal, chef des ámes (rayia + 
duyé), prit souvent, en vertu dela tendance qui substi- 
tuait constamment les uns aux autres les dieux d'attributs 
analogues ?, la place d'Hades ou Pluton?, quoiqu'il ne 
fat qu'ua simple conducteur (Moyrrós)*, qu'un guide de la 
troupe des ombres, qu'il dirigeait de sa baguette On lui 
adressait comme tel des priéres, afin quiil introduisit dans 
l'Elysée les ámes de ceux qu'on avait aimés; et, c'est de 
la sorte qu on finit par lui donner tout a fait les clefs du 
sembre séjour. Cette substitution d”Hermés á Pluton s'o- 
péra avec d'autant plus de facilité que Pidée d'Hades, en 
tant que divinité, s'affaiblit de bonne heure, et que l'époux 
de Proserpine céda la place, ainsi qu'on le verra ailleurs, 
a Dionysos $. | 
Le type d'Apollon, fixé dés les temps homériques, 
demeura á peu pres le méme aux áges suivants. Seu- 
lement, importance de son culte n'ayant pas cessé de 
grandir, les caractéres qui, dans le: principe, ne lui 
étaient attribués qu'en certaines localités , devinrent plus 
généraux et servirent a composer ce que 1'on peut appeler 
sa légende grecque. Dans l'hymne homérique, ce dieu 
n'est point encore complétement identifié á Hélios, au- 
quel un hymne spécial est adressé ; et cependant les traits 
sous lesquels il est peint ne permettent pas de mécen- 
nañtre en lui V'astre du jour : « C'est 4 toi que plaisentles 
rochers, les sommets sourcilleux des hautes montagnes, 


1 Zschy!l., Choephor., v. 1, 122, 165, 727. 

2 Eschyle dui donne le titre de roi des morts (BxeWtos 7” iripos, 
(Pers., 629.) 

3 1] est, dans ce cas, "Hermes rudatos. (Voy. Diog. Laert., VIH, 31.) 

4 Hoprtús, Hoyratos (Eschyl., Eumenid., y. 90; Sophocl., Ajax, 
y. 832; 0Ed. Colon., 1548). 

5 Voyez ce que je dis plus loiná propos de cetté ddernitre Uvinite, 
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gance virile de ses traits, par ses cheveux courts el cré- 
pus, sa chlamyde rejetée en arriére ou roulée autour de 
son bras gauche, se confond avec celle de ces magnt- 
fiques adolescents qui avaient fini par inspirer aux Hel- 
lénes autant d'amour que les plus belles vierges. Ses 
seules marques distinctives sont le pétase ou chapeau, et 
parfois aussi la baguette ou caducée *. La célebre statue 
. improprement appelée 1 Antinoús du Belvédére ?, puis- 
qu elle est celle d'Hermés, répond bien á cet idéal. 1 
faut rapprocher de ce chef-d'ceuvre de la sculpture an- 
tique, la magnifique statue de bronze provenant de la 
collection d'Herculanum ?. Celle—ci représente le dieu 
sous des traits plus juvéniles, et Vartiste a su répandre 
dans sa physionomie l'expression de cette adresse et de 
cette prudence rusée qui caractérisaient le dieu? . 

Les jeux gymniques étant, pour les Hellénes, les plus 
nobles de tous les exercices auxquels l'homme pút se 
livrer, Hermes, qui y présidait, dut, par extension, avoir 
sous sa direction les autres arts d'agrément et en pre- 
mier lieu la musique *; il devint en conséquence le dieu 
de la lyre, et, suivant une légende arcadienne, la pre- 
miére lyre avait été faite par lui de Vécaille d'une tortuef. 
Hermes tenait en effet de 1 Arcadie, le caractére de dieu 
de la musique que lui disputa Apollon, investi par les Do- 


t Voyez ce quí a été dit sur le caducée d'Hermés, p. 172, 336, a 
propos de Rhadamanthe. 

2 Voy. Mus. Pio-Clem., 1, 7. Voy.: Clarac, Mus. de sculpt. anc. et 
mod.,t.1V, p. 166, n” 4514. Cf les autres images d'Hermés ou Mer- 
cure données dans ce recueil, 

3 Museo Borbonico, ILf, 411. Cf. Ant. ercelan., VI, 29, 32. 

4 Catus, comme l”appelle Horace (Od, [, 10, v. 3). 

5 Voy. Homer., Hymn, II in Mercur., v. 53 et sq. 

6 Id,, tbid., yv. 24 el sq. 
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riens du méme attribut *. La syrinx, cette flite champétre 
dont aimaient á jouer les pátres de cette province, était 
sa création*. On concoit, du reste, que des populations 
pastorales fissent au dieu de leurs troupeaux l'honneur 
d'avoir inventé leur instrument favori. Et telle était la 
puissance que Pon prétait aux accords que le dieu musi- 
cien tirait de sa flúte et de sa lyre, qu'on le représentait 
adoucissant ainsi la fureur des” bétes fauves?. C'est la 
méme idée qui se retrouve dans la légende d'Orphée*. 
Et Von s'explique alors que les premiers chrétiens qui 
aimaient á emprunter le voile des fables paiennés pour 
cacher aux profanes l'idée du salut opéré par Jésys-Christ, 
aient associé les figures des deux personnages. Sur les 
sarcophages et les peintures des catacombes de Rome, 
on voitl'Hermés berger, 0u criophore, portant sur ses 
épaules la brebis égarée qu'il raméne au bercail, ayant 
á ses mains ou suspendu á ses vétements le pedum, la 
cybise et la syrinx*. Sur des monuments voisins, s0u- 
vent sur le méme sarcophage ou dans la méme peinture, 
Orphée est représenté charmant par les sons de sa lyre 
les animaux féroces. 

C'est parce que lP'éloquence est un art, qu'elle fut 
aussi placée sous la protection d'Hermés; et, par exten- 


3 Voyez chapitre II, p. 106 et suiv. , et ce quí est dit plus loin, 

2 Homer., Hymn. in Mercur., 513, 

3 Voy. Phurn., De natur. deor., 16. Cf. Horat., Od. 1, 10, v, 2. 

4 Eschyl., Ayam., 1629. Eurip., Bacch., 564. Iph. Aul., 1241. 
Anthol. Pal., 7, 8. Apollon., Argon., 1, 26. Pausan., II, c. 20, $8; 
1X, c. 47, $5. 

5 Voyez, pour plus de développements, le premier mémoire de 
M. Raoul Rochette sur les antiquités chrétiennes, dans les Mémoires de 
- PAcadémie des inscriptions et belles-lettres, t. XII, p. 98, 99. Cf. l'image 
de l'Hlermés Criophore dans Clarac, Mus. de sculpt. anc. et mod., h lv, 
p. 171, n* 1529. 
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sion vraisemblablement, on invoqua ee dieu comme 
celui de ha justice, de la bonne foi (Bíxaros)*, caractére 
qui tranche d'une maniére singuliére avec celui de dieh 
rusé et voleur qu'il devait aux légendes populaires de 
l'Arcadie et que les poétes se plurent á lui conserver?. 
Mais de pareilles contradictions sont fréquentes dans ha 
mythologie helénique, et les chantres théologiens ne 
s'astreignatent pas á mettre d'aecord les attributs que 
leur imagination transpertait tour á tour á une méme di- 
vinité. Toutefots il faut distinguer ici entre les époques 
et les pays. L'Hermés, dieu du trafic, des échanges, 
et, par syite, de la bonne foi, ne pouvait étre celui des 
Arcádiens, livrés exclusivemént á la vie champétre; 
il a pris naissance dans les pays oú le commerce avail 
afteint un certain développement, á Athénes, proba- 
blement. Le caractere nouveau qu'il dut á ces fonctions 
modifia nécesseairement la dennée primitive, venue de 
Cyllene. A mesure que l'on redescend le cours des áges, 
la conception d'Hermés s'épure, et, dans le culte, ces 
histoires de larcins, d'espiégleries, que célébrent en- 
core les poétes, sont oubliées : c'est le dieu gymnique, 
le dieu de l'éloquence et de la musique qui domine, et, 
par-dessus tout, le dieu psychopompe. 

Aux plus beaux temps de la Gréce ce n'est plus qu'en 
sa qualité de messager divin (Awixropos,. Kápuk), d'exécu- 
teur des arréts de Zeus, qu'Hermes est devenu un dieu 
- souterrain * (y0ovíos), un de ceux qui régissent le sombre 

! Voy. une inscription d'Argos publiée par M. Welcker dans le Rhesn- 
tsches Museum fur Philolegie, nouv. sér., t. T, p. 213. 

2 Yey., pour plus de développements, ce que tlit M, Preller, dans son 
article Mercurits de Encyelopédie olassique de Pauly, p. 1853. 

8 C'est ce que nontre bien de vers 572 de I'hymue homérique (11) 
Hermés, 





> 
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Au siecle de Péricles, Delphes et Délos constituaient 
les deux grands sanctuaires du culte apollinique, et la 
premiére de ces localités étant la capitale de la ligue hel- 
lénique, le siége de la diéte amphictyonique, la confé- 
dération grecque se trouva naturellement placée sous la 
protection spéciale d'Apollon; ce qui contribua encore 
singulierement á propager et ¡ aceréditer l'adoration du 
dieu. On a vu que le culte d'Apollon avait vraisemblable- 
ment été apporté a Délos par les colonies doriennes?. 
L'oubli de la signification primitive du surnom de 


- Lycéen (Avxaios) donna naissance a une foule de fables, 


dans lesquelles on fit jouer un grand róle au loup (Aúxog), 
et voilá comment cet animal devint un des emblémes 
d'Apollon *. Le serpent Python, que, suivant la tradition 
delphique, le dieu avait vaincu, fut aussi un autre de 
ses attributs. On a vu, au chapitre H, que cette victoire 
du dieu sur le monstre représente, sous des couleurs 
allégoriques, Paction du soleil sur les eaux stagnantes 
qui s'élevent de la terre, Peffet bienfaisant et purificateur 
de ses rayons, comparés, suivant la vieille métaphore 
grecque, á des fleches dont il perce le reptile. 

Cette fable de la victoire du dieu sur le serpent, gar- 
dien de la fontaine de Castalie, était certainement le plus 
populaire de tous les mythes qu'on eút forgés sur "le dieu, 


en Éolide, a Parion, a Linde dans l'ile de Rhodes, á Coressia, á Poessa. 
(Strabon., X, p. 486; XII, p. 604, 605. Cf. Homer., Jliad., ), 39.) 

£ O. Miller, Die Dorter, t. 1, p. 210. Cf. ci-dessus, p. 144. 

2 Voyez sur ces fables, Creuzer, Relig. de P'antig., trad. Guigniaut, 
t. 1f, part. 1, p. 107 et suiv. Mais c'est á tort que le célebre mythographe 
allemand veut voir dans cette idée de loup, l'idée principale; car elle 
tire son origine du nom de Aúxm, lux, lumitre, qu'on retrouve encore 
dans celui de Auxz26x5, donné á la course du solcil pendant l'annéc. 
Voy. P. 59. 
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et il a fourniá Part la plus belle de ses images. C'est P'idéal 
de PApollon pythien que nous retrouvons par.exemple 
dans le célébre Apollon du Belvédere '. Les Grecs avaient 
épuisé dans la figure de ce dieu tout ce que leur avait 
suggéré un sentiment exquis de la beauté et de la conve- 
nance des formes. Les simulacres d'Apollon expriment 
tous, bien qu'a des degrés divers, “la beauté humaine 
dans ce qu'elle a de plus complet; tantót, comme dans 
l'Apollon du Belvédére, nous admirons ces grandes 
lignes, cette noblesse de port et de visage, cette jeunesse 
vigoureuse, et cependant élégante, du tronc et des mem- 
bres, type de la perfection corporelle; tantót, adoucis- 
sant en quelque sorte son ciscau, Part grec transporte, 
comme dans l'Apolline de Florence, sur le corps du dieu 
la gráce et la délicatesse du sexe féminin. Ces types ad- 
mirables avaient été créés sans doute par les Scopas et les 
Praxitele, et quand on les rapproche de ces grossiéres 
images de kois des anciens áges dont nous parle Pin- 
dare ?, on reconnait que Vart avait suivi la conception 
divine dans sa marche vers l'idéal. Apollon représente 
la beauté unie a intelligence dans la jeunesse de la vie, 
dont le soleil est 1'embléme. 

Artémis continue d'étre, á l'époque dont je retrace ici 
la mythologie, comme aux temps homériques, la seosur 
- d'Apollon, la vierge auguste, mais farouche, qui pour- 
_guit de ses traits les animaux sauvages, et se plait á par- 
courir les foréts et les montagnes3, Son caractére, origi- 
nairement lunaire, alla s'affaiblissant dans la Gréce propre, 
et ce fut alors presque toujours comme la solitaire habi- 

1 Mus. Pio-Clem., X1V, XV. 


2 Pindar., Pyth., V, 40 (55). 
3 Homer., Hymn. VIII, XXVII, passim. 
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qui transformait le dieu en une divinité poltade. Dans 
'hymne homérique déja cité, Apollon jette lui-méme les 
fondements de ses temples *, et se rend de ville en ville 
pour y dicter les rites suivant lesquels il veut étre adoré?*, 
Les loniens de Milet, qui étaient en possession d'un de ses 
principaux sanctuaires, portérent son culte dans toutes 
leurs colonies, depuis Naucratis jusqu'a Cyzique, Parion, 
et méme en Tauride; il devint pour eux le dieu popu- 
laire, le dieu national, et effaca graduellement l'impor- 
tance de Poséidon, Vancien dieu de leur race?. Phoebus 
est dans Homére le chantre des dieux et le conducteur 
des Muses; toute la Grece l'adopta comme le dieu de la 
musique : « C'est á toi que de toutes parts, dit 1'hymne 
homérique, sont attribuées les régles de l'harmonie, soit 
sur le fertile continent, soit dans les iles*. » Et dans un 
autre hymne adressé au méme dieu, le poéte s'écrie : 
« O Phoebus, le cygne te chante mélodieusement en agi- 
tant ses ailes, lorsqu'il s'élance sur le rivage, prés du 
Pénée; c'est á toi que le poéte, en tenant sa lyre sonore, 
chante toujours le premier et le dernier?. » Comme divi- 
nité pastorale, le fils de Latone déposséda peu á peu com- 
plétement Hermés. A mesure que ce dernier fut confiné 
davantage dans ses fonctions de messager des dieux, 
Apollon prit sur les troupeaux un empire de moins en 
moins contesté. Cet Apollon pasteur semble, au reste, 
n'étre pas d'origine purement hellénique et remonter aux 


1 Homer,, Hymn. 1 in Apoll, v. 25h et sq. 

2 Ibid., passim. 

3 Voy. K. O. Miller, Die Dorser, 2* edit., t. E p. 225, 226. Cf. 
Curtius, Die Tonter, p. 35, 

4 Homer., Hymn. cif., v. 20, 21. 

5 Homer., Hymn. XA, 
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sion vraisemblablement, on invoqua ce dieu comme 
celui de la justice, de la bonne foi (Bixe:o5)*, caractére 
qui tranche d'une maniére singuliére avec celui de diéa 
rusé et voleur qu'il devait aux légendes populaires de 
l”Arcadie et que les poétes se plurent a lui conserver?. 
Mais de pareilles contradictions sont fréquentes dans h 
raythologie hellénique, et les chantres théologiens ne 
s'astreignaient pas á mettre d'accord les attributs que 
leur imagination transpertaít tour á tour á une méme di- 
vinité. Toutefots il faut distinguer ici entre les époques 
et les pays. L'Bermés, dieu du trafic, des échanges, 
et, par syite, de la bonne foi, ne pouvait étre celui des 
Arcadiens, livrés exclusivemént a la vie champétre; 
il a pris naissance dans les pays ou le commerce aval 
afteint un certam développement, 4 Athénes, proba- 
blement. Le caractere nouveau qu'd dut á ces fonctions 
modifia nécesseirement la dennée primitive, venue de 
Cylléne. A mesure que l'on redescend le cours des áges, 
la conception d'Hermés s'épure, et, dans le culte, ces 
histoires de larcins, d'espiégleries, que célebrent en- 
core les poétes, sont oubliées : c'est le dieu gymnique, 
le dieu de l'éloquence et de la musique qui domine, et, 
par-dessus tout, le dieu psychopompe: 

Aux plus beaux temps de la Grece ce n'est plus qu'en 
sa qualité de messager divin (Awxropos,. KípuE), d'exéan- 
teur des arréts de Zeus, qu'Hermés est devenu un dieu 
- souterrain * (y0ovíos), un de ceux qui régissent le sombre 


1 Voy. une inscription d'Argos publiée par M. Welcker dans le Rhesn- 
isches Museum fur Philolegie, nouv. sér., t. 1, p. 213. 

2 Yoy., pour plus de développements, ce que tlit M. Preller, dans soñ 
article Márcuri0s de 1 Eneyelopédie claseique de Pauly, p. 1853. 

8 C'est ee que montre bien le vers 672 de I'hymne homérique (11) á 
Hermés. 
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empire?*: Cet Hermes infernal, chef des ámes (tapia ft 
duyéw), prit souvent, en vertu dela tendance qui substi- 
tuait constamment les uns aux autres les dieux d'attributs 
analogues *, la place d'Hadés ou Pluton*, quoiqu'il ne 
fút qu'un simple conducteur (Moyxós)*, qu'un guide de la 
troupe des ombres, qu'il dirigeait de sa baguette On lui 
adressait comme tel des priéres, afin qu'il introduisit dans . 
l'Elysée les ámes de ceux qu'on avait aimés; et, c'est de 
la sorte qu'on finit par lui donner tout a fait les clefs du 
sombre séjour. Cette substitution d'Hermés á Pluton s'o» 
péra avec d'autant plus de facilité que l'idée d'Hades, en 
tant que divinité, s'affarblit de bonne heure, et que l'époux 
de Proserpine céda la place, ainsi qu'on le verra ailleurs, 
á Dionysos *. | 

Le type d'Apollon, fixé des les temps homériques, 
demeura á peu prés le méme aux áges suivants. Seu- 
lement, Vimportance de son culte n'ayant pas cessé de 
grandir, les caractéres qui, dans le: principe, ne lui 
étaient attribués qu'en certaines localités , devinrent plus 
généraux et servirent á composer ce que 1'on peut appeler 
sa légende grecque. Dans l'hymne homérique, ce dieu 
n'est point encore complétement identifié á Hélios, au- 
quel un hymne spécial est adressé ; et cependant les traits 
sous lesquels il est peint ne permettent pas de mécen- 
maitre en lui Pastre du jour : « C'est a toi que plaisent les 
rochers, les sommets sourcilleux des hautes montagnes, 


1 ZFschy!l., Choephor., v. 1, 122, 165, 727, 

2 Eschyle lui donne le titre de roi des morts (Bxowéos —* arpas, 
(Pers., 629.) 

3 1] est, dans ce cas, l'Hermées rudaios. (Voy. Diog. Laert., VII, 31.) 

4 Hoyrrtós, Moyratos (AEschyl., Eumentd., v. 90; Sophocl., Ajax, 
y. 832; OEd. Colon., 1548). | 

5 Voyez ce que je dis plus loiná propos de cette derniére divinité, 
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trait qui demeura, á tous les áges, le plus distinctif chez 
la sceur d'Apollon. 

Les simulacres d'Hécate qu'avait sculptés le ciseau des 
Myron, des Scopas, des Polycléte et des Naucydés*, ne 
sont point parvenus jusqu'4 nous. Nous ne pouvons en 
conséquence juger des rapports que Part, qui aidait k 
poésie á créer des types divins, avait établis entre les 
deux déesses. Mais la figure á trois corps et á trois tétes 
qui représenta Hécate, et qui fut bientót consacrée par 
les mystéres, parait remonter á Alcaméne? ; ce qui induit 
encore á penser que, dés la 100”* olympiade, on conton- 
dit en une seule divinité Artémis, Séléné et Hécate, au- 
trement dit : la lune qui éclaire les foréts et les solitudes, 
et dont les traits, les rayons argentés, agissent sur les 
plantes et sur les hommes?*, la lune qui brille au ciel, 
Pheebé, qui conduit le choeur des étoiles*, enfin la lune 
qui apparait entourée de vapeurs et de nuages, et dont 
la clarté illumine soudainement l'horreur des nuits et 
préside aux opérations magiques et aux enchantements'. 

On a vu dans les chapitres précédents les Muses de- 


1 Pausan., IT, c. 22, $8. 

2 Pausan., II, c. 30, $ 2. Voyez, sur les représentations d*Hécate, de 
_Luynes, Études numismatiques sur quelques types relatifs aw quite 
d'Hécate (Paris, 1835), p. 79. | Co : 

3 La croyance qui attribuait une action destructrice aux trafts d'Ar- 
témis était fondée sur opinion, encore populaire dans nos campagnes, 
que la June exerce une influence sur les végétaux et sur le part des ani- 
maux. Certains passages des Géorgiques de Virgile et des Scriptores rei 
rustico témoignent de Pantiquité de ces croyances. 

4 La Lune est encore invoquée comme divinité spéciale dans le XXXII" 
hymne homérique. Le poéte lui donne comme á Phoebhus un char attelé 
de chevaux brillants. Dans le méme hymue, la Lune recoit 'épithete de 
déesse á la belle chevelure (turdóxayos). (Cf. Hymn. XXXI, 6.) 

5 Hécate prit un caraciére de plus en plus hideux, et devint un yéri- 
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venir les compagnes d'Apollon. La poésie rendit de plus 
en plus intime la liaison entre le culte du dieu solaire et 
celui des déesses de 'Hélicon. L'histoire des Muses doit 
done naturellement trouver sa place ici, á la suite de 
celle des enfants de Latone. Originaires de la Thrace 
primitive, autrement dit de la Thessalie, ces déesses ' 
étaient descendues en Phocide et en Béotie, et c'est lá 
qu'Hésiode s'était initié á leur culte. 1l semble qu'elles 
aient été, dans le principe, des personnifications des fon- 
taines* considérées comme sources de lPinspiration *. De 
méme, dans la mythologie védique, nous voyons les A pas 
ou nymphes invoquées aussi comme des divinités de 
la parole (vác)?. Cette origine symbolique des Muses 
explique leur.liaison avec lApollon delphique, le dieu 


table monslre qu'évoquaient les magiciens (Orph., Argonauf., 972). 
Cette intervention d'Hécate dans les opérations magiques avait son ori- 
gine dans la prétention des magiciennes de Thessalie et de certaines 
contrées de la Gréce, de faire, par leurs enchantements, descendre la 
lune des cieux. (Voyez ce que je dis á ce sujet, en traitant de la magie, 
au chapitre X111.) | 

1 Les Lydiens ne distinguaient pas les Nymphes des Muses, et 
appelaient celles-ci vóuqai. (Voy. Steph. Byz., v” Tófpu6os. Photjua, 

v” Nógea:.) 

2 Voy. Schol. Theocr., VII, 92. Hesych., v” Núygn. Cf. F. C, Peter- 
sen, De Mus. ap. Grec. orig. num. nominibusq., dans le Mus. Hafn., 
t. I, p. 79 et sq., ann. 1818. Voy. G. Hermann, De Musis fluvial, Epi- 
charmi, ap. Opusc., 1, p. 288, et Buttmann, Mythologus, p. 273 et sq. 
Les anciens s'imaginaient que certaines eaux pouvaient troubler lintel- 
digence et communiquer ce genre de folie dans lequel on supposait que 
se développait la verta prophétique, .la vaticination, c'est-á-dire Pinspi- 
ration du poéte et du prophéte. Les devins inspirés par les Nymphes 
s'appelaient vuueodinsro:, chez les Latins lymphatt, d'ou le verbe vup- 
grde, étre transporté de fureur et de délire. Ces idées expliquent la 
liaison des Muses et des divinités des eaux. 

2 Voy. Kuhn, dans la Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, 
1852, P. 5, p. 462, 
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qui parlait par des eaux fatidiques, celles de la fontaine 
Cassotis, dont les mythologues firent une nymphe*; c'est 
le méme procédé qui transformait d'autres sources in- 
spiratrices en Muses, filles de Zeus et de Mnémosyne. Au 
pied du Parnasse existait une fontaine, la fontaine Cas- 
talie, également consacrée á Apollon et aux Muses?, et 
regardée par les habitants comme ayant une vertu inspi- 
ratrice?. Le Ciel et la Terre, que Mimnerme, Aleman et 
peut-étre Musée, donnent pour parents aux Muses, té- 
moignent en faveur de ce caractére hydromorphique des 
déesses de 1'Hélicon *; car dans la physique des anciens, 
les eaux sont nées de l'action combinée du ciel et de bh 
terre. Une vieille tradition donnait aux Muses Piéros 
pour pére, et pour mére une nymphe Pimpléide appelée 
Antiope par Cicéron?. Or ce Piéros représente une fon- 
taine de Macédoine ou de Thessalie*. Mille faits nous ra- 
ménent donc á Vidée que les Muses étaient des nymphes 
inspiratrices de la poésie, et c'est ce qu'acheverait de 
nous montrer la comédie d'Épicharme, si les vues de 
M. Creuzer á ce sujet étaient fondées. Mais G. Hermann” 
les a fortement ébranlées et n'a vu dans les Muses flu- 
viatiles d'Eumélus et d'Epicharme rien qui les justifie. 
Toutefois, en reconnaissant que les noms de fleuves 

1 Pausan., X, c. 24, passim. 
" 2 Pausan., X,cC. 8, $ 5. Plutarch., Cur Pyth, non red. orac., $ 17, 


p. 648. 

3 Voyez ce qui a été déja dit á ce sujet au chapitre V, p. 378, etle 
chapitre XII od je traite des oracles., 

4 Schol. Pind. Nem., 11, 16. Aleman. fragm., edit. Bergk, p. 561. 
Paus., 1X, 29, 2. Diod. Sic., IV, 7. Cf. Mnas. ap. Arnob., II, 37. 

5 Cicer., De nat. deor., WI, 21. Epicharm, ap. Tzetzes ad Hes, 
Opera, $ 6. 

6 Pausan., X, C. 20, $ 2. 

1 De Musis fluvialibus, dans ses Opuscul., t. 11, p. 288-305. 





JUSQU'AU SIÉCLE D ALEXANDRE. 464 


donnés aux Muses par Epicharme dans le Mariage d'Hébé, 
paraissent se rattacher simplement á Vidée de fleuves 
poissonneux et á une pure parodie, on n'en saurait dire 
autant des Muses d'Eumélus, dont deux portent incon- 
testablement des noms de fleuves ?. 

La poésie s'éloigna de plus en plus de cetle donnée 
primitive, et l'origme naturaliste des Muses fut gra- 
duellement effacée par Vallégorie des facultés intellec- 
tuelles qu'on lui substitua. Chaque poéte reconnut, «sui- 
vant son systeme métaphysique ou psychologique, un 
nombre diflérent de Muses, auxquelles il imposait des 
noms en rapport avec les facultés qu'elles étaient desti- 
nées selon lui 4 personnifier; et voila' comment, lorsque 
les données des poétes eurent pénétré dans le culte, il s'é- 
tablit tant de divergence, entre la mythologie des Muses 
de différentes contrées?, Toutefois la presqu'ile liva- 
dique étant demeurée le siége par excellence du culte de 
ces déesses, les traditions de la Phocide et de la Béotie 
prévalurent dans leur légende; elles passerent ensuite en 
Italie. Adorées sur les montagnes, au bord des sources, 
dans les grottes de ces deux provinces, les Muses en 
empruntérent leurs surnoms?. Le Parnasse, l'Hélicon, 
POlympe, le Cithéron, étaient regardés comme leur 


1 Voyez á ce sujet la note de M. E. Vinet dans les Religions de l'an- 
tiquite, t. II, part, 111, p. 951 et sq. 

2 Cest ainsi qu'on reconnut successivement trois, quatre, sept, huit 
et neuf Muses. Leurs noms furent tantót tirés des trois cordes de la lyre 
(Plat., Convio., IX, 14, p. 744), tantót des trois parties de la durée 
(Hesiod., Theog., v. 38), d'autres fois des effets de la parole humaine 
(Thelxinoé, Acedé, Arché, Mélété). (Cicer., De nat. deor., IL, 2. 
Voyez ce que je dis plus loin.) 

3 Voyez Particle Musk de M. Forbiger, dans l'Encyclopédie classique 
de Pauly, X, 132. 
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séjour favori*. C'était dans les eaux du Permesse , de 
l'Hippocréne, de 'Olmeios et de 'Aganippe, qu'elles ai- 
maient A se baigner. L'imagination populaire racontait 
que ces gracieuses déités venaient former des danses el 
faire entendre d'harmonieux accords dans les vallons 
et sur le versant des collines de agreste Béotie et de 
Valpestre Phocide. Ces traditions naives rappellent celles 
des anciens paysans de la France occidentale et centrale, 
sur les Fées, sur les Corrigans; celles des montagnards 
de l'Allemagne et de la Scandinavie sur les Elfes, les 
Trolles et les esprits aériens. 
L'lliade n'a point assigné de nombre fixe aux Muses, 
: mais dans 'Odysséc on en reconnait neuf?, et les moms 
qu'Hésiode leur donna ensuite* furent généralement 
adoptés par Part et la poésie*. Je ne reproduirai point 
ici ces noms bien connus, je n'énumérerai pas les attri- 


1 Hesiod., Theog., v. 5 et sq. Pausan., TX, c. 29, $ 3. 

2 Odyss., XXIV, 60. 

3" Theog., v. 77 et sq. 

4 Les attributs donnés aux neuf Muses ont subi cependant quelques 
modifications. Hésiode se borne 4 nommer ces déesses , et leurs noms, 
Clio, Euterpe, Thalie, Melpoméne, Terpsichore, Erato, Polymnie, Ura= 
nie et Calliope, expriment, chez ce pote, par leur étymologie, les arts 
respectifs auxquels elles président; mais plus tard, surtout apres que 
Jeur culte eút été porté a Rome, il s'introduisit quelque confusion entre 
leurs fonctions respectives. Ausone, dans une de ses idylles, nous fait 
des Muses une énumération 0d se trouve exposée la répartition d'attri- 
buts la plus généralement admise : 

Clio gesta canens, transactis tempora reddit; 
Melpomeno tregico proclamat mossta boatu ; 
'Comica lascivo gaudet sermone Thalia; 
Dulciloquos calamos Euterpe flatibus urget ; 
Terpsichoro affectus cithara movel, imperat, auget; 
Plectra gereas, Erato saltat pede, carmine, vultu ; 
Carmina Calliope libris heroica manda! ; 

Uranie coeli motus serutatur el astra ; 

Signat cuncta manu, loquitur Polyhyomia gestu. — (Zdy!l,, XX.) 


qu'Hésiode place 3 la tete des Muses (Theog., v. 79), con- 
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buts des Muses qui nous ont été conservés par une foule 
de simulacres, et qui sont devenus la source d'allégories 
encore en usage de nos jours*. 

Déméter, qui était, depuis Homeére, la divinité du sol 
cultivé, se détacha de plus en plus de la déesse-terre 
pélasgique. Celle-ci continua eependant en certains lieux 
de recevoir les adorations et d'étre révérée comme une 
divinité*. La personnification qui la-constituait s'éten- 
dant á toute l'agriculture, á la vie des champs et aux 
occupations rurales, Déméter s'offrit bientót, en Attique 
surtout, comme la déesse, et par suite Vinstitutrice de 
la culture des céréales. On placa sous sa garde les 
deux graminées spécialement cultivées dans la Gréce, le 
froment (mupos) et Porge (xpi, xpuai). Les gáteaux que 
l'on composait avec la farine de ces grains, et qui ont 
précedé chez tous les peuples usage du pain levé, les 
plantes potagéres qui venaient en aide á cet aliment, 
recurent, pour cette circonstance, le nom de dnuñrpra 
orrépuora *. On appela également Onuárpror xaprroí les fruits 
dont amertume et Pacidité naturelles sont adoucies par 
la culture*. Les Grecs comprenaient sous le nom géné: 
rique de oíiros tout ce qui sert a la nourriture?, et de lá 


serva toujours la prééminence, et fut, par excellence, la Muse de Ja 
poésie, du potme épique en particulier. 

t Voy. Encyclopédie de Pauly, article cité, p. 262, 

2 C'est ce que montre un passage de Solon (IX Jamb., $ 35, p. 235, 
edit. Bergk). 

3 C'est ce que P'on appelait aussi A%yava, c'est-3-dire, les plantes pota- 
géres, dompra, les léegumineuses, y¿dpora, les plantes que l'on cueille 
avec la main pour la nourriture. (Voyez la note de Preller, Demeter 
und Persephone, p. 316.) 

4 Añumtgos xaprol, Anunreraxoí, Ces fruits étaient les fruits cultivés 
(hpepor spot), par opposition aux sauvageons, (Voy. Preller, loc, cit.) 

5 Voy. Galen., in Hippocr. de morbis ac., 1,.p. 14, D. | 
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le nom de Sito (2wró) donné par les Syracusains á Dé- 
méter*. Ce caractére de déesse du grain (puómpo, 
sÚmupos, Trupopópos)” qu'a Déméter, apparait au plus haut 
degré dans la légende de Triptoléme, liée, comme on l'a 
vu (p. 22h), aux plus anciennes traditions de l'Attique. 
Mais si ces traditions datent, quant au fond, des premiers 
áges, ainsi que le montre la forme archaique des termes 
agricoles qui y sont personnifiés, elles ne recurent leurs 
principaux développements que bien apres Homére. 
L'hymne á Déméter, d'une rédaction incontestablement 
plus moderne que la plupart des autres hymnes homé- 
riques, nous en fourmit la preuve. 

Les idées de nourrice, de mere, d'humidité nour- 
ciére, semblent se donner rendez-vous, ainsi que la 
“observé M. Creuzer, dans l'épithéte d'Ompnia (Ox), 
appliquée aussi á Déméter, et qui répond parfaitement á 
Alma latin. On retrouve lá le méme radical que dans le 
nom d'Ops, la grande déesse des religions italiques*. 
Déméter háte la maturation des fruits, de lá son nom de 
Pampano (Ilayravó )5, Elle préside spécialement á la 
moisson et á tous les travaux agricoles qui la préparent 


!' Polemon., ap. Athen., 111, p. 109, A; X, p. 416, B. 

2 Voy. Preller, Demeler und Persephone, p. 317. 

3 Óumma, de ¿prn, nourriture, principalement celle qu'on tire des fruits 
de la terre. Les nymphes sont appelées aussi ¿uxva: et nutrices, comme 
aussi xcuporpópo: el xaprroreópor. (Nonn., Dionys., XI, 213; XXXI, 39; 
Athen., XV, p. 994 ; VI, 13. Boeckh, Corp. inscr. grerc., n* 654, 52. 
Hesych., s. v., Etym. magn., p. 625, 415. Cramer, Anecdot., I, p. 310, 
¿prue xapros Sunva doua Añurroos, Aia oz%xus ómvros. Apoll, Rhod, 
1y, 889.) 

4 Voy. Creuzer, Relig. de P'antiq., trad. Guigniaut, t. ll, part. 1, 
p. 640 et suiv. 

5 Voy. Hesych., 8, v. Ce mot est dérivé de meraivo, múrir. La déesse 
était adorée sous ce nqm á Héraciée en Bitlynie, 
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et qui la suivent. Elle fait múrir les épis *; elle est, sous 
le nom d'Oulo ou d'foulo, la déesse des gerbes?, sous 
eelui d'Haloas la déesse des atres?, et sous celui d'Aletria 
celle de la mouture*. 

La liaison étroite qui existe entre l'éducation des bes- 
tiaux et le labourage, fit placer les brebis* sous sa pro- 
tection; ce qui lui valut le- surnom de déesse Malopho- 
ros, qui rappelle un de ses autres surnoms, celui de 
Courotrophos”, protectrice des petits enfants. 

Déméter, une fois en possession de tout ce qui appar- 
tient au sol, dut naturellement avoir dans ses attributions 
le monde souterrain; elle devint une divinité chtho- 
nienne?, et fut invoquée, avec Hades et Hermés psycho- 
pompe, sous P'épithéte de vénérable (sep.w4)?, par suite 
d'un euphémisme aussi en usage pour d'autres déesses 
du méme ordre ** 

Mais on fit ordinairement de la Déméter infernale une 
déesse á part, que l'on donna pour fille 4 la Déméter pri- 


1 Sraxuntospos, Orph., Hymn. XXIX, v. 3. 

2 Ovni et loud, de o%lcs et Tovics. (Alhen., XLV, p. 446 C.) 

3 Arwás, Adois, Áñcaiz, (Theocr., Td VII, v. 155.) 

4 Arírpiz, de ¿hto, moudre, broyer. 

5 Voyez á ce sujet le mot connu de Diogéne: (ap. ZElian., Var. hist., 
X 11, 56). 

6 Malogcpos. (Pausan., f, C. 44, $ 4.) 

7 Kovporpóecs. (Orph., Hymn, XXXII, v. 2.) Voy. p. 69. 

8 X%via. La déesse était invoquée sous ce nom 4 Hermioné (Pausan., 
M, c. 35, $ 3. Herodot., VI, 134). Cette déesse rappelle la T% y06vix 
d'Eschyle (Pers., v. 220, 229, 629, 640). 

9 Pausan., I, c. 28, 31;et Phil., ap. Schol, Aristoph. Thesmoph., v. 231. 

10 Ce nom de cepa t, vénérables, était donné aux Érinnyes par le méme 
motif qui les faisait appeler Euménides (Evpevides), c'est-A-dire les bien- 
veillantes, Un autre euphémisme faisait qualifier Perséphoné d'Exzwx, 
la célébre. (Voy. Plutarch., Quom. adol. poet. leger. deb., c. vt, p. 85, 
edit. Wyttenbach.) C'est un cuphémisme du méme genre qui fit dési- 

T. l 30 
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mitive, et qui reproduisait en grande partie les trails de 
sa mére. Toutes deux étaient invoquées sous le nom de 
grandes déesses. Le culte de la chaste Déméter* et de 
sa fille Coré ou Perséphoné, nom altéré par les Romains 
. en celui de Proserpine (Proserpina)?, prit un Iimmense 
développement dans l'Attique et la Mégaride *. Proser- 
pine représente les germes des céréales, lorsqu'ils sont 
placés dans la profondeur du sol; elle personniñe done 
la germination. Aussi tout un mythe, qui ne tarda pas 
á acquérir une grande popularité, fut-il composé pour 
exposer symboliquement la succession des phénoménes 
de la germination *. On rattacha ensuite á 1'histoire de 
Proserpine la légende athénienne de Déméter, institutrie 
de lPagriculture, et de la sorte se trouverent intimemenl 
unis les mythes respectifs des deux déesses. C'est en 
Attique que s'opéra cette fusion : elle correspond á la fin 
de l'époque qui nous occupe, c'est-á-dire qu'elle précéda 
immédiatement l'áge de la transformation des mysiéres 
el la période alexandrine. L'hymne .homérique á Dé- 
méter date incontestablement de cette. £poque*. 


gner Satan sous le nom de Aixtodos, le calomniateur, Vadversaire, el 
lui it appliquer, au moyen áge, le pom d'Ennemi, d'esprit malin, et en 
Angleterre, ceux de Deuce et d'Old-Nick, - - . 

1 Aqui, ainsi que l'appellent les guciems:poétes. (Voy. Archiloch. ap. 
Gaisford, Poet. min. gre*c., 1, 314.) 

2 On ignore l'étymologie de ce nom, dont la forme attique et proba- 
blement primitive était dsppéparre, Pherrephatta.. Voyez, á ce sujtl, 
Platon, Cráfyl., $ 46, p. 244, edít. Bekker. 

3 Voyet, sur le développement du culte de ces déesses, ce que je dis 
de leurs mystéres au chapitre XJ. o 

4 Arnobe reconnal! ce sens symbolique de ja-légende de Proserpine, 
et veut méme en tirer son nom: Et quod sata in lucem proser pen, 
cognominatam esse Proserpinam, (Arnob,, Adv. gen£., HI, 33.) 

5 Voyex sur cet hymne la note de M. Guigniant dans les Eclaircisse. 
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On trouve, dans ce morceau curieux, exposé en détail. 
le récit de Venlévement de Proserpine par Aidoneus 
ou Pluton, mythe dont j'ai montré des traces dans Hé- 
stode?”. Avant de devenir l'époux de la fille de Dé- 
méter, le dieu des enfers était déjá en rapport avec cette 
derniére ”. Sous le nom de Pluton (Mcvrow), il était le 
distributeur des richesses (m2ourodórms)* parce que la 
terre recéle les trésors et donne les fruits, qui sont les 
véritables richesses, On s'explique alors pourquoi ce 
dieu, qui apparait déjá avec son ñouveau caractére 
dans les tragiques *, fut associé á la déesse des mois. 


ments des religions de Pantiquité, t, TIL, part. Il, sect. II, Pp. 1098 
el st. 


! La Théogonie nous dit (v. 913, 914) qué Perséphoné avait été enles 
vée á sa mére par Aidoneus, 

2 Certaines traditions, dont malheureusement Page estinconnu, met- 

toient Hades dans un rapport étroit avec Déméter. Pausanias nous dit 
que les Hérmioniens donnaient Chthonia pour saeur A Clyménos, Or 
Chithonia éteft un surnorh de Déméter, qui avait en effet un temple A 
Hermione, sur le mont Pron; et Clyménos était, comme le remarque le 
voyageur grec, un des surnoms de Hades (II, c. 35, $ 7). Mais la légende 
s'était emparée de ees deux noems,' et elle avait fait de Clyménos un 
Argien file de Phoronte, et lui attribuaht la construction du mont Pron. 
En Triphylie, canton de V'Élide, le culte de Déméler, de Proserpine et 
de Hades était uni d'une-maniére assez étroite, «Car on a, dit Strabon 
(VILL, p. 344), une Vénératión. singalidre pour les temples de Déméter, 
de Proserpine et de Hades, peut-éte, comme le pense Démétrius de 
Scepsis, á cause des alternatives “qú'éprouvent, les productions de la 
terre. » 0 . Lo : 
3 Sophocl., Antig.y y. 1185. On Gt blas tard de cél Aídoneus, Plou- 
todotés ou Pluton, un dieu á part sous le nom de Plútus. (Voy. Aristoph., 
Plwt., v. 727; Sophoc]., Fragr. , 259; Lucian., ZYmon,, c, 22, p. 131; 
Etymol. magn., p. 677, 13, Cf. la note de PreHer, Démeter und Perse. 
phone, p. 194.) o o 

4 FEschyl., Pers., 806. Sophoc!., Antigw 1208, Enripid., Alcest., 
360; Heracl. fur., 808,  : | 
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sons*. Mais cette association n'a été que passagere. C'est 
Proserpine qui devint la compagne habituelle, l'épouse 
d'Aidoneus. 

La fable poétique racontait que Proserpiné,' encore 
jeune, jouait avec les filles de 'Océan; elles cueillaient 
ensemble des fleurs dans le champ Nyséen. La rose, 
le safran, la violette, Viris, l'hyacinthe, dont la terre 
émaillait la prairie, venaient exhaler leurs parfums entre 
les doigts de la jeune Proserpine; elle trouva ensuite le 
narcisse, qui dépasse en beauté et en éclat toutes les 
autres fleurs. Elle le cueillit avec empressement. A ce 
moment la terre s'entr'ouvrit. Le roi des enfers sortit de 
son ténébreux séjour, trainé par ses coursiers immortels; 
- il saisit la jeune vierge, malgré ses gémissements, et la 
placa de force sur son char étincelant d'or. C'est en vain 
que Proserpine se roidit contre son ravisseur, qu'elle 
invoque Zeus, le premier et le plus puissant des dieux*. 
Aucun des immortels, aucun des hommes n'entend sa 
voix. Hécate seule et le Soleil sont témoins de ce rapt, 
qu'autorisait le souverain de lÓlympe. Pluton fuit á 
toutes brides; la fille de Déméter voit successivement 
passer sur sa téte ou devant elle la terre, le ciel étoilé, 
la vaste mer, toute la course embrasée du Soleil; le som- 
met des montagnes et les profondeurs de l'Océan reten- 
tissent des accents de sa voix divine. Ses cris sont venus 
jusqu'á sa mére. Déméter a reconnu la plainte de sa fille. 
Son coeur maternel est déchiré; en proie á un violent 


1 Une épigramme grecque célebre Déméter Ompnia comme la mére 
de Plutus, c'est-á-dire des richesses (Iacórcu unrtép” durviav) (Jacubs, 
Anthol. grec., t. I, p. 89, v. 10), ce qui nous donne, pour ainsi dire, la 
clef de la liaison de Déméter et de Piuton, 

2 Voy. Preller, Demeter und Persephone, p. 85 et sy. 
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désespoir, elle arrache les bandelettes qui ceignent sa 
belle chevelure; elle jette sur ses épaules un manteau 
d'azur, et s'élance á la recherche du ravisseur. Mais au- 
cun des dieux ni des hommes ne voulut dire á la mére 
éplorée oú Pluton avait passé; le vol d'aucun oiseau ne 
put lui donner un augure certain *. Pendant neuf jours la 
vénerable déesse parcourut la terre en portant des torches 
allumées. Toute livrée a sa douleur, elle ne goúta durant 
ce temps ni P'ambroisie ni le nectar, et ne plongea point 
son corps dans le bain. Mais lorsque brilla la dixiéme 
aurore, Hécate, ayant un flambeau dans ses mains, s'a- 
dressa á la mére de Proserpine et lui apprit qu'elle avait 
apercu cette vierge, mais qu'elle n'avait pu distinguer le 
ravisseur. Les deux déesses se rendent prés du Soleil, 
témoin plus attentif du rapt épouvantable; le fils d'Hy- 
périon révele alors á Déméter le nom d'Aidoneus. « Nul 
des immortels n'est cause de votre malheur, lui dit-il, 
hormis Zeus, le dieu supréme, qui a autorisé Pluton, son 
frére, a prendre votre fille pour épouse. Mais ce monar- 
«que des enfers n'est point un gendre indigne de vous; 
c'est Poncle paternel de votre fille, et une des trois par- 
ties du monde obéit a sa loi. » Déméter, á cette nouvelle, 
n'est que plus atterrée. Irritée contre le fils de Cronos, 
elle quitte assemblée des dieux et le vaste Olympe; elle 
abandonmne les traits d'une déesse et prenant le vétement 
et la simple apparence d'une vieille femme, elle parcourt 
les villes et les champs, ú la recherche de sa fille chérie, 
et s'arréte enfin á Eleusis. Elle s'assied pres du puits de 
Parthénios ?, au bord du chemin par lequel les habitants 


3 Voy. Preller, Demeter und Persephone, p. 92. 
2 Ce puíts est nomwmé Anthios par Pamphus, (Voyez á cc sujet Preller, 
Demeter und Persephone, p. 101.) 
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venaient au puits tirer de l'eau. Le corur accablé de tris- 
tesse, elle se tient á Pombre d'un olivier; les filles de 
Céléos, le roi d'Eleusis, Vapercoivent. Dans la simplicité 
de ces áges primitiís, elles venaient puiser Veau vive pour 
la reporter dans des vases d'airain au palais de leur pére. 
Elles interrogent la vieille inconnue. La déesse leur ré- 
pond : « Mon nom est Deo*; c'est celui que m'a donné 
ma mére vénérable. Des pirates m'avaient enlevée de la 
Crete; ils ont débarqué á Thorice, et pendant qu'ils pré- 
paraient leur repas du soir, j'ai pris la fuite. J'ai erré jus 
qu'en ces lieux; j'ignore ou je suis et chez quel peuple 
j'ai trouvé asile. Chers enfants , prenez pitié de moi e 
trouvez-moi quelque emploi de nourrice ou de femme de 
charge. » L'une des filles de Céléos, Callidice, la plus 
belle, satisfait á ses désirs. Elle lui montre l'habitation 
_du sage Triptoléme, de Dioclés ou Diaulos, de Polyxéne, 
de lirréprochable Eumolpe et de Dolichos, enfin de 
Céléos , son pére. « Les épouses de ces héros yeillent 
avec soin dans leur demeure, dit-elle; aussitót qu'elles 
vous verront, il n'en est aucune qui, dédaignant. «votre 
extérieur, vous repoussera avec mépris: Chez toutes vous 
trouverez un accueil, car vovs semblez é étre ané divinité. 
Mais, si vous voulez, attendez ici; nous irong dans le pa- 
lais de mon pére, neusrappórterons á nofre móre Métanire 
ce que nous avons vu,. et elle" voús Jdonnerá certainement 
un asile. Nous avons un jeine frére que nes parents ont eu 
5 L'étymologie de ce nom est incertaine, et Pon est tenté de le rat- 


. tacher au radical qui entre dans les noms Atás ¡Deus, Auóva. Dans ce cas, 

la Axo Édvowía (Sophoc!.,. Antig.,- 1120) sérait-la ddesse d'Eleusis, 
mais ce mo! peat aussi tirer son origine de da, forme dorienne, pour y%; 

il peut enfin aussi.étre dérivé de Jús, chercher. Axé serait dans “ce 

cas la déesse á la recherche de sa fille. (Voyez á ce sujet la note de 

Preller, op. cit., p. 89.) 
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dans leurs vieux jours : vous lui servirez de gardienne et 
de nourrice. » Déméter fait un signe d'assentiment. Les 
jeunes vierges d'Eleusis courent au palais de leur pére 
annoncer la nouvelle á Métanire. La reine a eonsenti, et 
ses filles vont retrouver la divine inconnue et la ramé- 
nent joyeuse dans leur palais. Mais Déméter reste en proie 
á son violent chagrin. Son visage en signe de deuil est 
couvert de son voile, et ce n'est qu'en franchissant- le 
seuil hospitalier de Céléos qu'elle le découvre. Les dieux 
veulent en vain déguiser sous l'apparente misére de notre 
nature la sublimité de leur essence et la grandeur de leurs 
attributs. Un éclat, un rayon divin brille toujours á tra- ' 
vers le masque qui les couvre. C'est lá une idée favorite 
des poétes antiques ,' image ingénieuse de la grandeur 
divine, se révélant dans les plus humbles ouvrages de la 
nature. Déméter a laissé entrevoir son origine celeste. 
Au feu répandu dans sa physionomie, Métanire éprouve 
un sentiment instinctif de sa propre infériorité. La timi- 
dité; la crainte, s'emparent d'elle : elle céde son siége á 
l'inconnue ; mais Démeéter refuse de s'y asseoir. La déesse 
reste. silencióuso, les yeux baissés , el ne consent á se 
reposer que loraque lambé Jui:a présenté un siége cow 
vert d'une; -blanché peau de brebis..Lá, le visage caché 
dans ses mains; muette, imwñobile,, absorbée tout entiére 
dans sa.douléur, ella refase tout: breuvage et toute nour- 
riture: -Chacun: s'efforee de la distraire, també seule y 
parvient:par ses propos joyélix.. Elle árméne sur les lévres 
de Déméter uñi SOUrire, inyolontaire. , e un peu de calme 
_ vient adóucir l'amertume de 'sonangoisse. Métanire en 
profite pour lui offrir úne coupe d'un vin délicienx ; mais 
la déesse la repousse. « Jl ne lui est pas permis, dit-elle, 
de boire du vin; elle n'acceptera qu'un peu d'eau mélée 
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avec de la farine et parfumée avec de la menthe. » Méta- 
nire prépare le breuvage sacramentel, le cycéon *, que 
Vauguste Déo veut bien accepter. Puis l'épouse de Cé- 
léos commence un entrétien avec elle et lui confie son 
fils Démophoon. Déméter accepte Venfant et promet, par 
un procédé qui lui est connu, de le imettre á Pabri des 
maléfices qu'on pourrait jeter sur lui *. Démophoon est 
devenu le nourrisson de Déméter. Il croit bien, comme 
un dieu, sans se nourrir de pain et sans sucer le lait. La 
déesse Poignait d'ambroisie comme le fils d'un immortel, 
Panimait de son soufífle et le portait sur son seih. Pen- 
dant la nuit, elle le cachait, tel qu'un tison, dans un ar- 
dent foyer, a l'insu de ses parents. C'était pour eux une 
grande surprise de voir la vigueur de Démophoon. Méta- 
nire épiait avec une curiosité de femme le secret de 
cette education merveilleuse. Elle apercut enfin une nuit 
Déméter qui mettait l'enfant dans la flamme. Saisie de 
terreur, elle pousse un cri s'imaginant que Déméter 
veut donner la mort á ce dernier et précieux fruit de 
son hymen. La déesse entend la plainte de Métanire; 
elle retire VPenfant du foyer et adresse d'amers repro- 
ches á l'épouse de Céléos. Ces reproches sont la con- 
damnation que la divinité porte contre l'homme qui, 

1 Cette boisson était á la fois un médicament et un breuvage magiquc. 
Elle jouait un róle dans diverses cérémonies religieuses, notamment 
dans les Oschophories (Proclus, Chrestomathia, p. 322, a). Elle était 
réputée communiquer aux jeunes gens une force particulitre pour la 
course. On y faisait entrer aussi le vin (Schol. Plat., 1, p. 402, édit. 
Bekker. Lucian., [caromenipp., $ 17, p. 25, edit. Bip.). Ce mot de 
cycéon (xuxsov) est dérivé de xuxxv, méler, mélanger, et désignait une 
simple mixtion. 

2 L'hymneá Déméter fait ici allusion aux croyances si répan«dues dans 


la Gréce, a Pinfluence du mauvais west, á la fascination ct aux charmes 
sur les enfants nouveau-nés, 
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par son imprudence, est devenu l'artisan de son propre 
malheur : « Hommes aveugles , insensés, vous ne con- 
naissez ni les biens ni les maux que le destin vous ré- 
serve; je voulais afiranchir Démophoon de la mort, 
mais votre manque de confiance dans ma parole di- 
vine arréte mon projet. Démophoon mourra, mais il lui 
restera l'honneur d'avoir eu une déesse pour nourrice. 
Maintenant sachez que les maux, la discorde et la guerre 
puniront un jour les enfants d'Eleusis de la faute de leur 
mére; je suis la glorieuse Déméter, «qui fais la joie et le 
bonheur des dieux et des hommes. » Elle dit gt ajoute 
qu'elle veut qu'on lui bátisse un temple sur la colline 
Callichore *. C'est lá qu'elle enseignera les mystéres dans 
Vavenir, permettant ainsi aux hommes, par son enseigne- 
ment, de se relever de la faute qu'ils avaient commise 
envers elle. 

Aprés avoir parlé de la sorte, Déméter reprit sa forme 
divine. Métanire a enfin reconnu la déesse. Elle va ra- 
conter ensuite á son époux le merveilleux événement. 
Céléos convoque l'assemblée de son peuple et lui apprend 
lapparition miraculese de Déméter et Vordre qu'elle a 
donné. Un temple est élevé conformément á sa volonté, 
temple dans lequel la déesse des moissons daigna venir 
habiter. | 

Mais ni Démophoon, ni l'honneur que s'empressaient 
de lui rendre Eleusis et son peuple, ne faisaient oublier á 
Démeéter la fille qu'elle avait perdue. Toujours triste, 

1 Cette colline passait pour le premier lieu oú les femmes d'Éleusis 
étaient venues former des chaeurs et chanter des hymnes en l'honneur 
de la déesse (voy. Pausan., 1, c. 38, $ 6, et la note de Preller, op. cit, 
p. 101). Le nom de Callichore (KaMúiyopcs) paratt dériver des deux mots 


2.0955 el xao, ainsi que Pont remarqué Aristarque et d'autres grammai- 
riens grecs. (Cf, Schol. Venet, ad Iliad., 1, v. 180,) 
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toujours inquiéte, la terre ne recevait plus ses bénédic- 
tions; la stérilité se répandait au loin; aucune semence ne 
germait. En vain les boufs trainaient le soc recourbé 
dans les guérets, en vain le cultivateur semait le froment 
dans le sillon, une destruction finale menacait le genre 
humain. Zeus lui-méme prit pitié de son sort. 1 envoya 
Iris aux ailes d'or supplier la déesse. Elle resta inflexible. 
11 députa successivement tous les dieux , aucun d'eux ne 
parvint á fléchir sa résolution. Déméter disait qu'elle ne 
retournerait point dans 1'Olympe, qu'elle ne rendrait point 
4 la terre ses fruits, tant qu'il ne lui aurait pas été donné 
de revoir sa fille chérie. Zeus a député vers le roi des 
enfers Hermés á la verge d'or. (e dieu messager est allé 
en son nom engager le sombre monarque á permettre a 
la jeune épouse de revenir dans le ciel embrasser sa 
mére. Aidoneus á la notre chevelure écoule avec bien- 
veillance le message de Zeus. « Allez, dit-il á Proserpine, 
qui, elle aussi, n'avait pu se consoler de son exil , allez 
aupres de votre mére et revenez en ces lieux partager avec 
moi Pempire des morts. » Proserpine s'élance avec joie 
sur le char étincelant que monte son époux, et conduite 
par Hermés, elle arrive á la porte du temple d'Eleusis. 
A peine en a-t-elle touché le seuil qu'aussi prompte que 
Poiseau , elle court embrasser avec respect la téte de 
celle qui lui a donné le jour. Déméter veut en vain lui 
répondre; les larmes inondent ses joues et sa voix expire 
sur ses lévres. « Chére enfant, lui dit-elle, n'as-tu goúté 
d'aucune nourriture auprés du roi.des morts; parle, ne 
me cache rien; s'il en est amsi, tu pourras désormais, 
arrachée du ténébreux Tartare , habiter dans 1'Olympe 
pres de ton pére Zeus; mais si tu as pris une nourriture 
dans le sombre empire, alors il 'y faudra retourner. Tu 
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demeureras la troisieme partie de lannée avec ton époux, 
et les deux autres avec moi et les dieux immortels. Lors- 
que la terre fera naitre les fleurs odorantes et variées du 
printemps, tu reviendras des obscures ténébres pour étre 
un grand prodige aux yeux des dieux et des hommes. » 
Mais, hélas! Proserpine a goúté d'un pepin de grenade 
qu'Aidoneus a pris soin de lui donner, avant qu'elle . 
montát sur son char pour retourner au ciel. Elle con- 
fesse son erreur á sa mére; elle raconte son enlevement. 
Cependant toutes les déesses accueillent avec joie et,bien- 
veillance la nouvelle arrivée ; Hécate au voile éclatant 
embrasse avec tendresse la chaste fille de Déméter et en 
devient la compagne et l'amie. Zeus consent á ce que sa . 
fille passe la troisiéme partie de Pannée dans les sombres 
demeures et les deux autres avec sa mére et les dieux. 
ll envoie Rhéa ramener Déméter dans 'Olympe; Vantique 
déesse se rend á Rharios , autrefois champ fertile, mais 
maintenant stérile et dépouillé de verdure, ou le pur 
froment reste enfoui par la volonté de Déméter. C'est lá 
que Rhéa rencontre la mére de Proserpine et qu'elle lui 
apprend Vordre du souverain des dieux. Alors la déesse 
a la belle couronne calme son chagrin et son courroux ; 
elle rend aux campagnes leur fertilité premiére. Rharios 
voit ses guérets se couvrir de moissons nouvelles. Trip- 
toléme, Polyxéne, Dioclés, recoivent les lecons de la 
déesse ; elle les initie aux secrets de agriculture, aux 
rites sacrés qu'il ne leur est pas permis de révéler. Puis 
Déméter remonte vers l'Olympe habiter prés du formi- 
dable Zeus. Elle et sa fille veillent sur la terre et accor- 
dent une vie heureuse aux mortels qui les invoquent et 
les honorent. 


Tel est le rócit que nous présente l'hymne a Dóméter. 


£76  aYTHOLOGIE DEPUIS LES TEMPS POSTHOMÉRIQUES 


Dans ce mythe se trouvent peints á la fois le phénoméne 
de la végétation et l'intervention de la divinité dans la fon- 
dation du temple d'Éleusis. Les semences de la terre de- 
meurent cachées sous le sol durant 'une des trois saisons 
entre lesquelles se partageait année primitive des Grecs*, 
c'est-4-dire durant l'hiver. Les deux autres saisons, la 
semence germe et s'épanouit au grand jour. Tant que 
Proserpine est absente, qwelle habite dans les enfers, 
Déméter est désolée, c'est-á-dire que la terre est sans 
culture *, mais sitót que le printemps renaít*, la fille de la 
terre, Proserpine, c'est-á-dire la graine, léve et se dresse 
comme une plante vers les cieux*. Tout ce mythe appar- 
tient donc aussi au naturalisme des premiers áges ; c'est 
un fait physique dont la poésie s'est emparée et qu'elle 
a embelli des couleurs de l'anthropomorphisme le plus 
brillant. En prenant cet aspect, le phénoméne a revétu du 
méme coup un caractére moral qui devient dans les mys- 
téres la source de l'enseignement le plus élevé. Déméter 
est pour l'Helléne Vimage visible de la divinité se révé- 
lant aux hommes par les bienfaits de la nature et Jeur 
1 Ces trois saisons étaient : le printemps ((x3 ou ápa), la saison par 
excellence, la belle saison; V'été, qui, sous le nom de dipcc, embrassait 
aussi P'automne (éxwpa); enfin P'hiver (zxígo»»): division rapportée par 
Eschyle 3 Prométhée, le premier observateur du lever et du coucher des 
astres (Prometh,, v. 152 et sq. Voy. Guigniaut, Relig. de P'antig., t. 11, 
p. 1442). 
2 (C'est Plfiver; la terre ne produit rien. 
dude yaa 
Enígg! dvi agóreas yá Ejorágaes Argríonpo 
Hymn, in Cerer., v. 307, 308. 
¿ca 3 dos yo dvd siagucion 
soBamcis Oda, vór" dmd Tógco dagdevós. 
Ibid., v. 101, 402. 
nent de Proserpine, qui cueille des leurs, faltsans douteallu- 
> des graines qui tombent des leurs de la prairie dans le sol. 
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donnant les premiéres lecons des connaissances qui doi- 
vent assurer leur bonheur et leur opulence. Dans le récit 
de la tentative de la déesse pour doter Démophoon de 
linmmortalité, on retrouve un reflet de la tradition consi- 
gnée dans la Genése, une théorie du péché originel et de 
la chute de "homme analogue á celle qui ressort de lAn- 
cien Testament. Déméter est une véritable incarnation de 
la divinité, une personne divine qui reste subordonnée 
á Zeus, Vétre supréme. C'est la nature matérielle dis” 
tincte, comme personne, du Dieu maítre et créateur. 
Éleusis était la terre sainte des Grecs ; ses habitants le 
peuple élu chez lequel Déméter, la déesse-nature, avait 
bien voulu se manifester et enseigner elle-méme son 
culte. C'était lá que, prenant un corps de femme, elle 
avait souffert sa passion, passion d'amour maternel, 
comme celle que la légende chrétienne nous dit que Ma- 
rie souffrit á la mort de Jésus *. Sous les traits humains, 
la déesse offrait le type le plus pur de l'amour mater— 
nel et de toutes les vertus qui en découlent. C'était la 
terre considérée comme une mére, et comme une mére/ 
pleine de tendresse pour celle qu'elle a enfantée. En un 
mot., Déméter nous présente lVidéal d'une des vertus 
humaines sous le voile d'une divinité. Cette circonstance 
explique Vinfluence morale qu'exerca son Culte sur la 
Gréce. Tout était chaste et noble dans Déméter et sa 
fille; des fables immorales n'altéraient pas d'ordinaire la 
naiveté de leur légende; elles étaient, á Eleusis, un mo- 


1 Les légendes donnérent á Marie une passion comme á Jésus. Cette 
passion, qui a inspiré le beau cantique du Stabat mater, est celle que la 
Vierge ressentit dans son coeur ulcéré par la vue des souffrances de son 
divin-fils. (Voy. mon Essat sur .les légendes pieuses du moyen áge, 
p. 36 et sv.). l 
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déle parfait et touchant que les Hellénes s'efforcaient d'i- 
miter et qui leur inspirait un respect et une vénération 
oú la morale puisait une nouvelle sanction. 

Chez plusieurs des personnages que !'hymne a intro- 
duits dans la curieuse légende de Déméter, on recon- 
nait des personnifications du culte des mystéres, qui, 
nés du mythe, réagirent sur lui á leur tour, Telle est 
lambé, cette femme dont les propos joyeux chassent la 
mélancolie profonde de la déesse. Elle personnifie les 
expressions mordantes et les plaisanteries auxquelles on 
se livrait en certains moments de la féte de Déméter á 
Eleusis. Elle rappelle aussi le métre poétique de ce nom, 
vraisemblablement employé dans les chansons -qu'on 
Chantait alors, chansons pleines de sarcasmes et de raille- 
ries et qui nous expliquent pourquoi l'iambe fut adapté 
par Archiloque et Hipponax á la poésie satirique *. Un 
autre personnage qui représentait aussi les facéties qui 
tempéraient la sévérité du culte des grandes déesses, 
est Baubo*, dont le geste obscene avait provoqué le 
sourire de Déméter. Cette Baubo, transformée en une 
nourrice de la déesse, ne parait point dans l'hymne que 
j/ai analysée ; elle est née d'un développement et d'ad- 
ditions postérieures, de méme qu'Ascalabos qui se mo- 
qua de l'avidité avec laquelle Déméter désaltérait sa soif 
par le breuvage, le cycéon que lui donnait Mismé *. Ce 


* Schol. Hephaest., p. 82, 87, édit. Pauw. Eustath,, ad Homer., 
Odyss., p. 1681, 18. Cf. Preller, Demeter und Persephone, p. 99. 

2 Ce nom de Baubo (Bavós) paratt avoir signifié mére ou nourrice 
(paa Ou rióiva). (Hesych., v* Bavéo. Voy. Lobeck, Aglaophamus, p. 823, 
et le mémoire de Millingen sur Baubo, dans les Annales de l'Institus 
archéologique de Rome, t, XV, p. 72 et sv.) 

3 Voy. Apolloder., 1, 5, 4. Orph., Fragm., edit, Gessner, p. 380, 
autonin, Liberal., c. 24, 
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sont lá autant de traits qui nous montrent que la légende 
d'Éleusis se forma graduellement; qu'elle subit des mo- 
difications successives, ce qui explique comment elle 
arriva 4 se transformer complétement sous l'influence 
de Porphisme. 

La célébrité du mythe de Penlévement de Proserpine 
par Pluton fut cause qu'une foule de contrées se dis- 
putérent l'honneur d'en avoir été le théátre. Les habi- 
tants de 1'Argolide, de '' Arcadie,' montraient, ainsi que 
ceux de 'Attique, sur leur territoire le lieu ou avait dis- 
paru Proserpine. Bacchylide donne la Créte pour la scene 
du rapt, et c'est Démade qui parait avoir transportée d 
Lesbos ou en Epire!. Cyzique, en Mysie, et une foule de 
localités élevaient de pareilles prétentions; on a aussi 
voulu retrouver dans la Nysa de Carie celle que men- 
tionne 'hymne á Déméter?. 

On comprend que tous les lieux ou s'était développé 
le culte de la déesse, eussent fait chacun respectivement 
de ce mythe un mythe topique. Telle était la tendance 


3 Voici ce que dit á ce sujet le scholiaste de la Théogonie d'Héstode 
(Schol. ad Theog., y. 9141, p. 537, édit. Gaisford) : « Quelques-uns citent 
la Sicile comme le lieu de la scene; Bacchylide nomme la Créte, Orphée 
les bords de l'Océan, Phanodeme lPAttique; Démade dit que Proser- 
pine fut enlevée dans les bocages. » Nul doute que ce nom de Bocage, 
écrit M. Creuzer, ne soit ici un nom propre de lieu, et qu'il faut 
chercher les bocages, soit sur le territoire de Méthymune, dans l'ile de 
Lesbos, soit en Epire. (Relig. de 'antig., trad. par Guigniaut, €, 15, 
part. li, p. 560.) 

2 Telle est opinion de Ruhnken. (Voy. á ce sujet, ouv, cit., loc, 
cát., p. 561.) Tout me paralt combattre Popinion du célebre helléniste, 
Ce n'est pas á¿ la Carie que se rapportent les anciennes traditions sur 
Proserpine. Cette Nysa n'est, comme celle de Dionysos, qu'un lien de 
pure imagination, dont le nom doit étre expliqué par quelque étymo- 
Jogie symbolique. 
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de V'antiquité. Comme il n'y avait point d'histoire fixe et 
arrétée, que la poésie laissait tout á Parbitraire et que le 
naturalisme retrouvait en tout heu son alinient et les ima- 
ges dont il avait composé la légende primitive, aucune 
circonstance n'obligeait un mythe 4 demeurer cantonné 
exclusivement en un pays. Le culte de Déméter ayant 
pris en Sicile un grand développement, á raison de V'ex- 
tension de la culture du blé , ce pays devint naturelle- 
ment le plus célébre des théátres oúu Pon placait le rapt 
de Proserpine. Ce fut dans la vallée d'Enna que la plupart 
des mythographes firent passer la scéne qui a été décrite 
plus haut!. 

Les vases peints et les monuments figurés ont repré- 
senté fréquemment ce grand mythe agraire et cosmique 
auquel tant d'allusions étaient faites dans les mysteres. 
Déméter y apparait portée sur un char trainé par des 
serpents, d'aprés une tradition dont on ne fait aucune 
mention dans 'hymne homérique. Ce char se voit d'a- 


1 Les médailles de cclte ville de Sicile représentent Déméter allumant 
son flambeau au cratére de P'Elna, et poursuivant sur un char attelé 
de deux chevanx le ravisseur de sa fille (voy. Otf. Múller, Hardbuch 
der Archtologie, $ 358, 1. Voy. Diod. Sic., V, c. 3). J'emprunte ce qui 
suit á Pouvrage de M. Creuzer : « La localité d'Enna se nomme au- 
jourd'hui Castro Joanni ou Giovanni; sur la hauteur, on voit encore 
les ruines du temple de Céres (Déméter), et, dans la plaine qui s'étend 
vers l'orient, au-dessus de la ville, laquelle fut le théátre du rapt de 
Proserpine par Pluton, est une église singulierement révérée des habi- 
tants actuels, » (Ouv. cil., t. 1H, part. H, p. 542.) Celte circonstance avait 
fait prendre les champs d'Enna pour Pomphalos ou le point central de 
File. On le dépeignait comme un lieu de délices, arrosé de nombreux 
ruisseaux, embaumé des parfums de mille flcurs et d'une fertilité extraor- 
dinaire. On ajoutait que c'était dans Pile d'Ortygie, consacrée á Proser- 
pine et á sa mére, et qui fermait le port de Syracuse, que s'était réfugié 
le ravissenr. Enfin, divers lieux de la Sicile étaient représentés comme 
le thédtre des recherches de Deméter, 
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bord sans ailes; mais sur la plupart des vases, il est ailé. . 


Enfin sur les bas-reliefs et les médailles, serpents et char 
ont des ailes. C'est sur un char ailé du méme genre et au- 
quel sont aussi attelés ces reptiles, que Triptoléme, le favori 
de Déméter, parcourt la terre*. Le serpent, comme l'a 
remarqué M. Creuzer?, était un symbole de l'agriculture 
et de la germination,. parce qu'il se glisse dans la terre 
et change de peau, ainsi que la semence. 

Le nom de Proserpine parait moins ancien que celui 
de Cora ou Coré*, sous lequel la déesse était encore dé- 
signée. Coré, c'est-á-dire la jeune fille, la vierge, per- 
sonnifie également l'idée de production, de germe, re- 
présentée constamment, dans le symbolisme antique, par 
le fruit d'une union charnelle de deux divinités. L'étymo- 
logie du nom de Proserpine a beaucoup exercé la sagacité 
des érudits *, et Vincertitude qui s'attachait á ce mot 
d'origine également fort ancienne, explique les altérations 


1 Voy. Guigniaut, Nouv. galerie mytholog. de Mitin, pl. CXLVIL, 
CXLIX ter, n” 548, 548 a. 

2 Voy. Relig. de Pantig., trad. par Guigniaut, t. TI, part, II, p. 559. 

3 Proserpine est d'abord simplement la fille de Déméter, sa fille pre- 
miére-née (rporoyovn) (Pausan., I, c. 31, $2). Elle regne aux enfers : de 
lá son surnom de XKcpn Bacídsiz, Le nom de Libera, que recut en [talie 
une divinité identique á Proserpine quant á la conception originelle 
qu'elle personnifie, dénote la haute antiquité de celui de Coré, car Li- 
bera signifie aussi la jeune fille, Penfant : Coré était donc une déesse 
commune aux populations pélasgiques de la Gréce et de l'Ttalie. 

4 Les Grecs n'ont pas éprouvé moins d'embarras que Jes érudits mo- 
dernes. lls faisaient généralement dériver ce nom du verbe qui veut dire 
porter (qg£po), et du substantif qui signifie meurtre (pdvos) (Etymol, 
magn., Ss.-h. v.). Spanheím a cru, au contraire, que ce nom avait eu 
pour forme primitive, Persepha atta, qui aurait signifié porte-flam- 
beaux, ce qui ramenerait á l'idée que d'autres ont retrouvée dans le sur- 


nom de Daira (Axipa), donné dans les mysitres á la déesse. (Spanheim, | 


ad Aristoph, Ran,, v. 683, p. 169.) 
T. L 31 
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qu'il ne tarda pas á subir. La forme de Iepuepóvn se 
change en celle de depcegóvn, que 'on rencontre ordinai- 
rement dans Pindare, puis, chez les Attiques, en celle de 
Ispoépacoa 0U Pepoépacoa OU Pepoéparia*, á laquelle on 
chercha bientót des étymologies nouvelles. Je n'entrerai 
dans aucune discussion philologique á cet égard; il me 
suffit de signaler ces variantes. 

Dés une haute antiquité, le culte de Proserpine inspira 
des chants en son honneur. Archiloque dans un hymne 
qui ne nous est pas resté*, racontait la légende de Coré 
telle qu'elle avait cours á Parós*, Lasos d'Hermioné*, 
qui vivait vers la 40* olympiade et qui fut le maitre de 
Pindare , nous dépeint déja Coré comme une divinité 
chthonienne, et chez ce dernier poéte la déesse est de- 
yenue tout á fait la reine des morts. Bacchylide enfin, 
$'inspirant des traditions crétoises, avait raconté le rapt 
de cette divinité. 

Proserpine recevait le nom de Despena (Aécrowa), 
c'est-á-dire de-maílresse, de dame, titre dont l'origine a 
été examinée au chap. 11*. Jl appartenait surtout A la Pro- 
serpine arcadienne ”; car c'était en qualité de fille de Po- 
séidon que ce nom lui était attribué. Les Arcadiens, au 


1 Voy. Preller, Demeter und Persephone, p. 195. 

2 Cet hymne ne nous est connu que par la mention du scholiaste 
d'Aristophane (ad Aves, v, 1762). 

3 C'est du moins ce que soupconne avec vraisemblance M. Preller 
(ouv. cit., p. 57), 'hymne d'Archiloque ayant été composé á occasion 
des jeux célébres a Paros, 

4 Arhen,, X, p. 4155; XIV, p. 624. 

5 Schol. Hesiod. Theog., 914, Schol. Aristoph, Acharm,, 47. 

* m4-="-  *-="4-='5, Cybtle, regoivent ces surnoms, (Sophocl., Eleotf., 

:,876; Equites, 763, C£. p. 86, 
été dit de cette déesse adorée 4 Acacésium, dans le 
£. Pausan., VII, €, 37 et passim.) 
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dire de Pausanias *, donnaient 4 Proserpine le surnom 
de Soteira, c'est-á-dire qui sauve. Ce surnom, sous lequel 
elle était aussi adorée á Sparte?, se rattachait-il á la Per- 
séphoné d'Eleusis ou á la Despaena arcadique, c'est ce 
qu'il est difficile de décider. Mais, quoi qu'il en soit, cette 
diversité d'origine entre les deux Proserpines n'a point 
une importance fondamentale, puisque Despcna élait 
aussi une divinité de la terre et de la production. C'est 
partout avec ce caractére que Proserpine est associée a 
sa mére. Déjáa des les temps anciens elles étaient adorées 
en commun sur le mont Cithéron $. On voit, par une 
inscription de Mityléne, que le culte des deux grandes 
déesses était uni á celui des divinités carpophores, poly- 
carpes et télesphores *, c'est-a-dire des divinités de la 
maturation : ce que confirment les surnoms d'éphores des 
fruits, éphores des semences, de puissances germinalrices”, 
qui furent plus tard donnés a ces deesses. 

Déméter et Proserpine se présentent done, dans la reli- 
gion grecque, sous trois formes différentes : 1” comme 
divinités telluriques et agraires : Déméter représente la 
terre qui produit, et Proserpine la semence qui germe; 
2" comme divinités infernales : c'est la Déméter chtho- 
nienne et la Proserpine épouse de Pluton et reine des en- 
fers ; sous cette seconde forme, c'est la figure de Proser- 
pine qui prédomine; 8” comme divinités législatrices et 
morales, comme institutrices de la civilisation; lá, c'est 


1 Voy. Pausan., VIII, c. 34, $ 4. 

2 Voy. Pausan., lll, c. 13, $2. 

3 Voy. Plutarch., Aristid., $ 2, p. 506, edit, Reiske. 

4 Voy. Boeckh, Corp. tascr. grac., n” 2475, 2477, 2499, 

9 Kagrúv dpopos, mavros rod arerpopdvos Epcpos, dúvaps Á omepuaroyos. 
(Joh. Lyd., De mens., p. 90, 254. Porphyr., De antr, Nymph., p. 118, 
edit, Barnes.) 





182 MYTHOLOGIE DEPUIS LES TEMPS POSTHOMÉ? 


. Ñ . A 
qu'il ne tarda pas á subir. La forme de Z 
change en celle de depospóvn, que Pon rey. y $ 
rement dans Pindare, puis, chez les 14 NN 
Iepoépacoa 0U Pepcépacoa OU opor $ > 
chercha bientót des étymologies r% 7 * , 
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de cette vie. De li 
vEleusis résument dans 
polythéisme offrait de plus 
révélation immédiate faite 1 
atté venant habiter ici-bas, et les 
uJpenses de la vie future. Je suivrai 
1 autre chapitre les développements im- 
«tte partie de la religion hellénique, lorsque 
des mystéres des deux grandes déesses. 

, en sa qualité de déesse du monde souter- 
. ¿pouse d'Aidoneus, de divinité présidant a la fois 
4 duction et a Pautre vie, autrement dit á la mort, 

1 Y ,sous le double aspect d'une déesse des tombeaux 

7 * ¡une Proserpine-Aphrodite. Cétte déesse á double 
e ¿se retrouve dans 'Emirópbia * de Delphes, la Tup-. 

os de 1'Argolide et de la Laconie, enfin dans la 
yenus Libitina de Vltalie. L'inscription d'Hypata *, pré- 
ejeux témoignage des croyances antiques, nous offre des 


1 Voy. Preller, Demeter und Persephone, p. 337, et ce que je dis des 
rhesmophories au chapitre X, 
2 Plutarch., Quest. rom., c. 20. 
3 Voyez la savante dissertation que M. Guigniaut a donnée sur 1'in- 
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preuves incontestables du rapprochement des deux divi- 
nités Proserpine et Aphrodite, en apparence si opposées, 
etun savant antiquaire allemand, M. E. Gerhard, a dé- 
veloppé ce point curieux de la mythologie*. o 
Aphrodite offre en effet, á celui qui pénétre quelque 
peu dans -'étude de ses attributs, tout le caractére d'une 
divinité de la production, de la génération physique, en- 
visagée principalement sous les attributs du sexe féminin. 
Les diflérents traits dont les poétes et les contes popu- 
laires se plaisent á embellir sa légende, sont empruntés á 
l'idée de divinité génératrice qu'elle exprime. Mais pour 
saisir dans Aphrodite ce caractére général, il faut réunir 
ses divers attributs, les grouper autour de l'idée reli- 
gieuse et naturaliste dont elle est née; alors, au lieu de 
fables purement poétiques , on trouve , á part quelques 
écarts d'imagination, un symbolisme raisonné et complet. 
La déesse préside ála beauté féminine?, á tous les char- 
mes qui lenvironnent, et dont elle a le secret; elle est le 
type le plus accompli du beau sexe, et c'est avec ce carac- 
tere que les poétes aiment surtout á la célébrer et'á la dé- 
peindre. « Je chanterai Cythérée, qui comble les mortels 
des plus douces faveurs, qui, sous un doux visage, porte 
toujours un aimable sourire et la fleur de la beauté?. » 
C'est ainsi que s'exprime un des hymnes homeriques. 
Dans un autre on retrouve développé le tableau qu'Homére 


scription d'Hypata, et qui se trouve placée dans les notes et éclaircisse- 
ments des Religions de l'antiquité, t. II, part. TIL, p. 107, ainsi que le 
texte de Creuzer, auquel cette note se réfere, 

1 Voyez l'ouvrage de M. Gerhard intitulé : Venere - Proserpina, 
p. 18 et 19. 

2 Cette idée de beauté était exprimée notamment par le surnom de 
Mopgó (Forma), qu'elle recevait en Laconie (Pausan., 1, c. 15, $ 8). 

3 Voy. Homer., Hymn, 1X, v. 1 et sq. 
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nous a fait de la déesse des amours : «a Les Heures aux 
riches handelettes la recoivent avec joie et la revétent 
d'habits divins. Elles placent sur sa téte immortelle une 
belle couronne d'or, d'un travail admirable, et suspendent 
á ses oreilles des bijoux d'orichalque* et d'or pur; elles 
ornent son cou délicat et sa blanche poitrine d'un magni- 
fique collier.» Cythérée est couronnée de violettes, et, ame- 
née par les Heures dans le ciel, elle fait Padmiration des 
dieux. Un séduisant sourire se proméne sur ses lévres!, 
son regard est plein de tendresse et a une expression de 
douceur? que Part sut habilement reproduire*. Pindare 1 
épuisé dans les descriptions qu'il nous présente de celte 
divinité, toutes les ressources de son imagination e de a 
veine poétiques : 1] célebre ses jolis pieds, d'une blancer 
quiil compare 3 Pargent?; il la place sur un tróne magn- 
fique, signe de sa puissance*; il lui donne la Jeuneste 
pour messagére, et pour compagnes les Gráces, qui lu 
apportent les plus riches parures”. Sur les pas du chantre 
thébain, les autres poétes ajoutent encore á ce portal 
achevé de la beauté féminine. 

Mais les Grecs ne pouvaient se représenter Aphrodite 
sous des traits si séduisants et si aimables, sans y rattacher 


Voyez, sur le métal que les anciens appelaient l'orichalque , k w- 
vant mémoire de M. J.-P. Rossigno! (Paris, 1852, in-8). 

2 Voy. Homer., Hymn. Y, v. 5 et sq. 

3 Tamopeirys, ¿ucobi. pap: ; ce qui rappelle 1'épithete de pucuedk 
que lui donne PIlstade (UL, 424). 

4 C'est surtout cet aspect brillant et Egtremen!t humide de Pal que 
les anciens appelaient bypów. 

5 ipgyopozala ¡Pindar., Pyth., 11, v. 16). 

6 De la Pépithéete d'ev0povos qu'il lui donne (/sthm., 11, v. 2), épithes 
qu'il faut rapprocher de celle de rcudidpovos qu'on trouve dans Sapphe 
(I, 1). 

7 Pindar., Vem,, VIII, 4, 
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non-seulement l'idée d'amour dans ce qu'il a de plus pur 
et de plus délicat, mais encore le goút passionné et méme 
déréglé pour les femmes, les désordres de la lubricité et 
du libertinage. Par une pente naturelle, Aphrodite ár- 
riva donc á représenter la déesse des courtisanes, la per— 
sonnification de la vie galante. La conséquence de cette 
idée, exploitée par le caprice et la fantaisie des poétes, fut 
de faire perdre á la divinité son caractére noble et pur, et 
de la rabaisser au niveau d'une coquette d'assez bas élage, 
belle toujours, mais ayant introduit dans 'Olympe les 
plus mauvaises moeurs et débauché tous les dieux. Aussi 
Aphrodite, qui n'a point encore d'époux dans l'lliade, est- 
elle déjá infidéle 4 Hépheestos dans VOdyssée, et chez les 
potétes et les mythographes postérieurs, on lui donne une 
foule d'amanis, tels que Hermes, Anchise, Adonis, Po- 
séidon, ete. 

Le culte qui lui était rendu sous le surnom de Pandémos 
(ravInyos), répondant au latin vulgivaga, était forten vogue 
dans la Gréce, et il parait méme y dater d'une haute añ- 
tiquité; ce qui prouverait que de bonne heure le caractére 
moral de la déesse s'était perverti. L'Aphrodite-Pandé; 
mos était adorée en Béotie* et á Athénes, oú Pon faisait 
remonter cette adoration jusqu'au temps de Thésée?. Solon 

lui avait élevé un temple du produit de la taxe dont il 
avait frappé les femmes publiques?. Toutefois si, comme 


1 [il y avait a Thébes une statue de l'Aphrodite-Pandémos, que les 
habitants assuraient avoir été faite des éperons des navires que Cadmús 
avait amenés en Gréce (Pausan., IX, c. 16, $2). La déesse eut aussi une 
statue sous ce surnom á Mégalopolis, dans un temple qui lui était con- 
sacré sous le seul nom d'Aphrodite (Pausan., VIII, e. 32, $ 4), 

2 Pausan., 1, c. 22,$3. Cf. Harpocrat., v* HdvSeuos, Agpodíra, 

3 Eustath., Comet. ad lliad., XIX, v. 282, p. 1185, Athen., 
Xu, c. 25, p. 569. 
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Pavance Apollodore, Aphrodite Pandémos ou Etera était, 
dans le principe, la déesse qui présidait a Punion du peuple 
athénien, il ne faudrait pas accuser les premiers Grecs 
des désordres de son culte. Le bouc, animal essentiel- 
lement lascif, était consacré á cette Aphrodite et lui avait 
valu l'épithéte d'Emmrpayía?. A Abydos, á Éphése, Aphro- 
dite avait un temple, sous le surnom de courtisane?, et 
a Corinthe la déesse présidait si ouvertement á la galan- 
terie et méme á la débauche, que c'étaient les courtisanes 
de la ville qui étaient ses véritables prétresses : « C'est 
un usage ancien á Corinthe, dit Chameeléon d”Héraciée 
dans son ouvrage sur Pindare, de prendre toutes les 
courtisanes qu'on peut réunir pour présenter á Aphrodite 
les voeux de la ville, quand il s'agit de choses Importantes, 
et une fois leurs veux présentés, elles ne se retirent que 
les derniéres du temple. » Au rapport de Théopompe et 
de Timée, ce furent aussi les courtisanes de Corinthe quí 
allérent offrir dans le temple méme de la déesse les pré- 
res des Grecs pour le salut commun , au moment ou le 
roi de Perse envahit leur pays ?. 

L'idée de ne plus voir dans Aphrodite que la patronne 
des courtisanes et des coquettes ne tarda pas 4 lui faire 


£ Aphrodite-Pandémos était représentée á Athénes assise sur un bouc. 
Ce groupe de bronze était Pouvrage de Scopas. Le vulgaire, qui ¡gnorait 
la signification symbolique du bouc, avait forgé une histoire pour rendre 
compte de sa présence. Il racontait que pendant que Thésée sacrifait 
sur le bord de la mer á Aphrodite, une chévre fut tout á coup changte 
en bouc, circonstance qui avait valu á la déesse son surnom (Plutarch., 
Thes., C. 18). 

2 Tcpvn (Athen., XIII, c. 34, p. 573). Hésychins parle aussi d*un temple 
d'Aphrodite-Étera (iraipa), c'est-á-dire courtisane, existant 4 Athénes. 
(Voy. Engel, Kypros, t. 11, p. 379 et sv. Cf. Athen., XII, c.28, p. 571.) 

3 Voyez, pour de plus amples développements sur ce sujet, ce qui 
est dit au chapitre IX, du sacerdoce d'Aphrodite. 
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supposer les défauts de cette classe de femmes. On la 
surnomma la fourbe*, Vinjuste?, et méme, s'il faut en 
croire le scholiaste de Lycophron, l'impudique?. 

Toutefois, á part ces aberrations de l'esprit religieux 
en Grece , le culte et la mythologie d' Aphrodite conser- 
vérent en beaucoup de lieux, et chez un bon nombre d'es- 
prits, la décence et la retenue qui conviennent aux divi- 
_nités de l'hymen. Aphrodite était eftectivement, en sa 
qualité de déesse de la génération, la protectrice du ma- 
riage; C'est á ce dernier titre qu'elle recevait le surnom 
de génitrice*. Les jeunes filles et les veuves lui adres- 
saient des priéres afin d'obtenir un époux*, circonstance 
qui lui valut le surnom de pedovóreros *, c'est-á-dire qus 
favorise les mariages. La beauté fait naitre "amour, et l'a- 
mour conduit á l"hymenée qui est la source de la généra- 
tion. Toutes-ces idées, étant étroitement liées, devaient 
se retrouver dans le type moral que personnifiait “la 
déesse ”. 

L'art passa, dans les représentations d' Aphrodite qu'il 

l Aolióppew (Euripid., Iphig. Aul., v. 1301). 

2 Adu (Hesych., v* Ádizim). Cette épithéte a suggéré A Coluthus 
(Rapt. Pros., v. 80) celle de dorónru. 

3 Kdorak (Ad Schol. Lycoph., v. 103). Voyez á ce sujet ce que dit 
Larcher dans son Mémoire sur Vénus, p. 85. 

4 Feverodis. (Aristoph., Nub., v. 53. Cf. Payooróros. Epigr., Archias 
cité par Larcher, Mémoire sur Vénus, p. 141, Tsvéreipa, Orph. 
Hymn., LIV, v. 2.) 

5 A Naupacte, en Phocide, les filles et les veuves priaient Aphrodite 
pour obtenir des maris (Pausan., X, c. 38, $6). 

6 Philodem., Epigr., ap. Anthol. grec. ed. Jacobs, t. II, p. 77. C'est 
aussi á la méme idée qu'il faut rattacher les surnoms de 622%xe Bacírera 
et 6xdapunróros donnés par Coluthus á la déesse, et qu'on rencontre dans 
une épigramme de Philippe de Macédoine (ouv. cit., p. 135). 

7 Voy. Manso, Versuche iber einige Gegenstánde aus der Mytho- 
logie der Griechen und_Rómer, p. 139 (Leipzig, 1794). 
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exécuta, par les mémes phases que la poésie. A la majesté 
et á la noblesse, a la décence des premierg simulacres, 
succéderent des images purement destinées á exciter les 
désirs et á captiver les sens *. Praxitéle représenta une de 
ses Aphrodites entiérement nue et dans une attitude plus 
propre á une courtisane qu'á la fille de Zeus , déesse de 
la reproduction et de la beauté. Aussi la piété des habi- 
tants de Cos s'en effraya-t-élle, et préférerent-ils une 
autre statue, du méme artiste, vétue, qu'il leur avait éga- 
lement présentée ?. Mais les Cnidiens ne furent pas siscra- 
puleux, et ce qui prouve bien quelle était alors la tendance 
du culte aphrodisien, c'est que la statue de Cnide elfiga 
promptement en réputatión celle de Cos. Elle finit mérte, 
assura-t-0n, par inspirer á quelques-uns un vértde 
amour?, Ce qui est au moins certain, c'est que Nicoméde, 
roi de Bithynie, offrit plusieurs siécles plus tard de payer 
les dettes de Cnide, qui étaient immenses, á condition 
qu'on lui céderait la statue*. Cette image voluptueuse 
d' Aphrodite ne fut pas d'ailleurs la seule qu'exécuta Prax- 
téle5 : il en fit une autre en bronze f, qui fut transportée 
plus tard a Rome dans le temple de la Félicité 7, et nous 


1 Voyez ce que dit á ce sujet Ciem. Alex. (Cohort. ad gent., p. 5, 
edit, Potter). 

2 Voy. Plin., Hist. nat., XXV1, e. 5; VU, c. 88. Arnob., Ado. gent, 
lib, VI, c. 16. 

3 Voyez á ce sujet lanecdote rapporlée par Valére Maxime (VII, €. 11, 
extern., $ li) et par d'autres auteurs (Clem. Alex., Cohort., p. Bi, et 
Lucian., Amor., $511 et 12), d'un jeune homme qui se cacha la nult des 
le temple, afin de satisfaire ses désirs sur la statue. 

4 Voy. Plin., Hist, nat. , IX, 25. 

5 Voy. Plin., Hist. nat., XXXIV, 8. 

6 Le musée Pio-Clémentin, á Rome, posstde une copie de cette célebre 
statue. (Voy. Clarac, Mus. de sculpt, ant. et mod, t. 1Y, p. 89, n* 1332) 

7 Dion. Cass,, LXIV, $ 5. 
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avons lá une nouvelle preuve que les images de la déesse, 
au lieu de nourrir Pesprit religieux, ne faisaient plus 
guére qu'entretenir le culte de la beauté féminine. 

C'étaient des courtisanesqui posaientd'ordinaire comme 
modeles pour les statues d' Aphrodite; voilá comment 
Cratine avait servi de modéle á Praxitéle *, et si Pon en 
croit Clément d'Alexandrie?, les peintres de cette époque 
quí voulaient représenter Aphrodite, prenaient pour mo- 
dele Phryné, la fameuse courtisane de Thespies. 

Sans étre aussi voluptueux, le tableau d' Aphrodite ana- 
dyoméne, qu'Apelles avait peint pour Cos?, parait éga- 
lement avoir représenté la déesse plutót avec Pair sédui- 
sant et amoureux d'une femme galante, qu'avec l'aspect 
digne et sévere d'une divinité *. On dit encore que Cam- 
paspe, la maitresse d'Alexandre, avait posé pour ce ta- 
bleau?. | 

Cette Aphrodite anadyoméne ou sortant des eauw, dont 
Pidée fut puisée dans la Théogonie d'Hésiode, est de- 
venue le point de départ de toute une autre classe d'at- 
tributs de la déesse, á savoir ceux qui se rapportent á la 
navigation et á la mer. Aphrodite fut en effet transformée, 
á raison de son origine, en une divinité marine : de lá 
les surnoms de dadaceaín*, de rovría”, de redayiz?, qui 
lui furent donnés. 

í Athen., XIUL, c. 6. 

2 Clem. Alex., Cohort. ad gent., p. A7. 

3 Strabon., XIV, p. 971, 

4 L*Apbrodite anadyoméne avait, du reste, généralement ce caractóre. 
Elle était représentée, sur le tróne de Zeus a Olymple, reque par l'Amour 
et couronnée par Peitho, la déesse dela persuasion (Pausan., V, e. 11,943). 

5 Plin., Hist. nat., XXXV, c. 10. 

6 Nonhus, Dionys., XXXIV, v. 58 et sg. Cf. Horat., Od. 11; v. 26, 


? Pausan., ll, c. 34, $ 14. 
$ Voy. Reinesius, Inscr., XCIU, chi. 1, p. 127. 
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On Pinvoqua afin d'obtenir une navigation heureuse; 
d'oú Vépithéte de Eurdoa * qu'elle recevait également et 
celles encore de Arpvecía, Ayevia?, Evoxéris?, Tadnvaínt, 
qui figurent parmi les nombreux surnoms de cette divi- 
nité *. Dans certaines statues, l'artiste s'est conformé á ce 
symbolisme, et ces figures sont connues sous le nom de 
V énus marines *. L' Aphrodite anadyoméne suggéra plus 
tard V'idée de 1 Aphrodite au bain, type que nous ont aussi 
transmis les anciens”, et peut-étre également celui de 
Aphrodite ú la coquille, si toutefois la coquille n'avait 
point une signification symbolique particuliére se ratta- 
chant au sexe féminin*?. La déesse de la beauté et de 


í Pausan., I, C. 4,$ 3. 

2 Pausan., II, c. 34, $ 14. 

3 Suidas, v” Evowéris +úy vácoy. 

4 Analect, veter. poet., t. Il, p. 89, XXIV, v. 4. 

5 Voyez en général, sur Aphrodite marine, Manso, Versuche iiber 
einige Gegenstúnde aus der Mythologie der Griechen und Rúmer, 
p. 1/0 et sq. 

6 C'est á celte classe d'Aphrodites, ou Vénus marines, qu'appartient 
vraisemblablement -la célébre Aphrodite, ou Vénus de Médicis, qui a 
pres d'elle un dauphin et une coquille (Clarac, Mus. de sculpt. ant. et 
mod., t. IV, p. 99, n* 1357). Il faut aussi placer dans la méme caté- 
gorie la Vénus marine du musée de Dresde (Clarac, op. cif., p. 100, 
n” 1358) et deux Vénus du Louvre, une rappelant par sa pose la Vénus 
de Médicis (Clarac, op. cit., p. 115, n* 1398), et Pautre que son carac- 
tére marin fit regarder par Winckelmann comme une Téthis, car elle est 
placée sur le pont d'un navire et a sous ses pieds un cheval marin 
(voy. Clarac, ouv. cit., t. 1V, p. 306, n* 1805). 

7 Telle est la célebre Aphrodite ou Vénus du Capstole (voy. Clarac, 
ouv, cát., t.1V, p. 140, n* 4384), et celle quí se voit au musée de Dresde 
(Clarac, sbid., p. 110, n* 1385). Il existe au Louvre et dans diverses 
collections un assez grand nombre de Vénes au basn (Clarac, ouv. cit., 
p. 3 et 4). 

$ A Cnide il y avait pres de la statue d”Aphrodite des coquilles pour 
lesquelles on avait beaucoup de respect. On expliquait cette vénéra- 
tion par une légende ridicule (Plin., Hist. nat., IX, c. 25). Peut- 
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l'amour devait précisément, á raison de l'empire qu'elle 
exercait sur les cosurs, s'offrir comme la déesse reine et 
victorieuse par excellenee. De lá les surnoms de Reine, 
Bacíhera *, de Guerriére, Ápeia ?, de Nicéphore?, Nixn- 
pópos, Qui lui étaient imposés en différents lieux de la 
Gréce. Sans doute aussi la victoire que la déesse avait, 
dans le jugement de Páris, remportée sur ses rivales, 
contribua á lui faire imposer ce surnom?. 

Aphrodite , lorsqu'elle était adorée avec le caractére 
de déesse victorieuse, était représentée armée comme 
Arés5 et coiffée en particulier du casque. Les Lacédémo- 
niens possédaient une statue en bronze de cette déesse * 
ainsi armée, statue qui avait été élevée á occasion d'un 
exploit des femmes spartiates. Nous connaissons plusieurs 
épigrammes relatives á cette Aphrodite guerriére ?. De 
pareils attributs convenaient du reste á la divinité d'un 


étre aussi la coquille était-elle un embléme des parties naturelles de la 
femme. 

' Athen., XII, c. 2, p. 510. 

2 Pausan., HI, c. 18, $5. Cette Aphrodite était adorée a Corinthe et 
á Cythere. . 

3 Pausan., 1H, c. 19, $ 6. On racontait qu'Aphrodite ayant remporté 
la victoire 4 la lutte sur Hermés, avait obienu pour prix la cíthare, 
dont elle fit ensuite présent au beau Páris. (Voy. Ptolem. Hephaest., 
Vil, p. 197, edit. Westermann.) 

4 Nous possédons encore plusieurs images de cette Aphrodite ou Vénus 
victorieuse. La plus célebre est, sans contredit, celle qui porte le nom 
de Vénus de Milo, et qui forme un des plus grands ornements de notre 
Louvre. (Voy. Clarac., 0uv, cif., t. IV, p. 79, n* 1308.) 

5 On voyait la statue d'Aphrodite ainsi ornée dans le célebre temple 
de Cythére (Pausan., IL[, c. 23, $ 4). 

6 C'était 'Aphrodite qui recevait le surnom de casquée ou de xopua- 
copiwn. (Voy. Nonnus, Dionys., XXXV, v. 176, Cf. XXXLV, 56.) 

7 Voy. Anthol. grec.ed. Jacobs, t. . p. 167, t.11, p. 15, t, IL, p. 204. 
Cf. Larcher, Mém, sur Vénus, p. 221. 


ADA  xYTHOLOGIE DEPUIS LES TEMPS POSTHOMÉRIQUES 
peuple essentiellement militaire tels qu'étaient les Spar- 
tiates et qui aimaient á représenter tous les dieux avec 
les attributs des combats *. 

A mesure que le culte de la déesse de la beauté et de 
la génération perdit de sa sévérité et se lia de plus en 
plus aux désordres et au libertinage, une distinction plus 
profonde s'opéra entre lAphrodite primitive, la Pandé- 
mos de l'Attique, et l' Aphrodite á laquelle son origine 
sabéiste et asiatique avait valu le surnom d'Urante *, c'est- 
á-dire de celeste. Cette Aphrodite-Uranie, c'était la déesse 
chaste et pure; elle conserva toujours des temples, des au- 
tels, un culte distinct de celui de 1 Aphrodite populaire ?. 
Je n'ai point á parler ici de son origine, sur laquelle je 
reviendrai ailleurs. Je dirai seulement que son culte finit 
par étre presque aussi répandu que celui de l'ancienne 
Aphrodite. A Sicyone*, á Egire, en Achaie”, á Argos*, á 
Athénes”, la déesse était adorée sous ce surnom, et en 
plusieurs de ces villes, son culte date certainement d'une 
époque déjá ancienne. On en faisait meme remonter dans 
Athénes lintroduction jusqu'i Égée, qui, se voyant sans 
enfants, voulut apaiser la colére de la déesse *. Toutefois 
il se peut que 1Aphrodite-Uranie ait été substituée, dans 
cette tradition, á Pancienne Aphrodite Génétyllide, dont 
les attributs passérent á Aphrodite-Uranie. Au temps de 


1 Voy. Manso, Versuche iiber esnige Gegensiande aus der Mytho- 


.46, $2. Platon, Comoto., c. 8. 
moto, VII, 9 

10,54. 

- 26, $3. 

23,58 

19,52, 

14,56. 
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Socrate, le culte des deux déesses, Uranie et Pandémos, 
était déjá fort différent *. C'est généralement á 4 P'Aphro- 
dite primitive qu'il faut rapporter les images qui la re- 
présentent vétue?. 

De Cypre et de Cythére, le culte d' Aphrodite avait peu 
á peu gagné toute la Hellade etles diverses contrées oú 
se trouvaient des populations parlant grec. Il avait été 
transporté en Sicile, au mont Éryx, oú il ne tarda pas á 
prendre un grand développement?. 

A Corinthe*, á Mégare *, 4 Hermioné*, la déesse était 
Vobjet de la dévotion des habitants, aussi bien qu'i Si- 
cyone”, á Sparte* et dans plusieurs autres endroits ? 
En Thessalie, on lui rendait aussi de grands honneurs, 


t Xenoph., Convév., VJIL, $ 9, 

2 Ce sont les Aphrodites ou Vénus que l'on designe sous le nom de 
Génitrices, et dont il existe des statues A Rome, A Flarence, au 
Louvre, etc. (Voy. Clarac, Mus. de sculpt. ant. et mod., t. XV, p. 71 
et sv., n” 1288 et sv.) 

3 Theocrit., Idyll., XV, v. 104. Schol. ad h, 1. Diod. Sic,, lb. ty, 
c; 83, Strabon., VI, p. 272. 

$ Pausan., 1, c. 4, $ 7. Strabon., VIII, p. 584, 582 A. 

$ Pausan., l, c. 43,$6. La déesse recevait dans ee temple le surnom 
de Hpñós, qui rappelle celui de Tpaiidixn, 

6 Pausan., HL, c. 32, 34. C'était surtout dans celte ville que la déesse 
recevait les surnoms de Pontia et de Limenta. Non loin d'Hermioné 
se trouvait un temple dont on faisait remonter l'établissement á Thésée, 
et od la déesse recevait le surnom de Nympha (Pausan., IL, c. 32,57). 

7 Pausan., 1I, c. 10. C'était dans le temple de cette ville qu'on voyait 
Ja belle statue chryséléphantine de Canachus, qui représentait la déesse 
avec le móos sur la téte, coiffure qui parait indiquer que cette Aphro- 
dite était 1 Aphrodite-Uranie. 

$ Pausan., HI, c. 12, $9. 

9 Aphrodite avait des chapelles á Olympie (Strab,, VII, p. 528 B); 
un temple á Cylléne en Élide (Pausan., Vi, c. 26, $ 3), un á Mégalo- 
polis (Pausan,, VIII, c. 53, $ 3); enfin le plus céltbre de tous ses sanc» 
tuaires était á Cythére (Pausan., MH, e. 28, $ 4). 
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et notamment á Tricca?*; elle avait dans cette province 
un temple sous Vépithéte d'Anosia ?, c'est-á-dire limpie, 
temple que lui avaient élevé les femmes du pays, en ex- 
piation de ce qu'elles avaient tué par jalousie á coups de 
marchepied la courtisane Lais. Ce trait de vengeance, re- 
gardé comme une impiété profonde envers la déesse, avait 
fait transporter a celle-ci le nom mérité par les femmes 
elles-mémes. D'autres, en souvenir de cette circonstance, 
appelaient le temple celui d'Aphrodite homicide, «¿vópo- 
póvos 3, 

Aphrodite, par une allégorie que tout le monde com- 
prend, recut des poétes pour enfant 1'Amour, Épws, Éros. 
Cet Eros était dans le principe adoré comme une divinité 
distincte *, A Thespies, on célébrait en son honneur les 
Erotidies et on l'invoquait dans tous les sacrifices publies. 
Les Lacédémoniens lui sacrifiaient avant le combat; et, 
au dire de Sosicrate , en Créte les plus beaux citoyens 
étaient choisis pour ses ministres dans une pareille céré- 
monie en son honneur?. IN est probable que c'est seule- 
ment á une époque trés postérieure que ce dieu fut rat- 
taché directement a Aphrodite. Homére ne le connait pas, 
et-dans Hésiode, ainsi que je l'ai déja dit, il n'est qu'une 
personnification cosmogonique. L'extréme divergence 
qu'on rencontre dans sa généalogie nous prouve d'ail- 
leurs suffisamment que la filiation qui le.lie á Aphro- 
dite n'est qu'une allégorie de la méme classe que celle 
qui donne Peitho (Ieó) et Praxidice (Mpagwdixn) pour 


1 Strabon., 1X, p. 669 A. 

2 Ayvcoía, Suidas, y? ye.dwns * 

3 Athén., XIII, p. 589 A. 

4 Voyez ce qui a été dit: sur Éros au 'chapitre II, p. 109, 
5 Arhen., XIIL, p. 564. Pausan., IX, Cc. 27, $ 4-44. 
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compagnes á la déesse *; Himéros (Ipepos)?, Pothos 
(Lóbos) *, c'est-á-dire le Désir et Ardeur, pour compa- 
gnons á Eros. Antéros (Avrégos), qu'on lui oppose+*, et 
qui lutte avec lui, date également d'un symbolisme plus 
moderne. Arés, qu'ils recoivent 'un et autre pour pére*, 
ne joue d'ailleurs aucun róle dans le mythe d'Aphro- 
dite *. | 

Dans Vart, V'idéal d'Eros ou de Amour est dú á Sco- 
pas, á Praxitéele et á Lysippe. Ce dieu devint le type de 
la beauté de Penfant et de Vadolescent”, de méme que 
sa mére était celui de la beauté féminine. Les fléches, 
Parc, le flambeau qu'il recut pour attributs, étaient au- 
. tant d'allégories représentant les blessures que l'amour 
fait au cosur*, Son culte fut, á partir de cette époque, 
presque toujours lié 4 celui d'Aphrodite, ou tout au moins 
á celui des Charites?, Mais en dépit de la popularité de 


1 Voy. Pausan., 1I, c. 7, et 1HT, c, 22, Herodot., Vi1t, 3. 

2 Hesiod., Theog. ., Y. 204. Cf. Panofka, Terracotten des toni, 
Museums zu Berlin, pl. XXXI, 2. 

3 Les statucs d'Éros, de Himéros et de Pothos, dues au ciseau de 
Scopas, décoraient Je temple de Mégare (Pausan., 1, c. 43, $ 6. Plin., 
Hist. nat., XXXVI, c. 4, $7. 

4 Pausan., J, C. 30, $1; ll, c. 23,$ 4. M. Lenormant a cru recon- 
naftre dans la lutte d'Éros et d'Antéros une image symbolique de celle 
d'Athéné et d'Héphesios (voy. Élite des monum. céramogr., t. 1). 

5 Cicer., De nat, deor., 111, 23. Voy. le mémoire de Bertiger, ap. 
Klein. Schriften her. von Sillig., part. [, p. 159. 

6 Panoíka, Terracotien des kunigl, Museums zu Berlin, pl. XXXII, 
p. 101. 

7 Praxitele avait représenté Éros plutót comme un bel adolescent (añ; 
dv $2) que comme un enfant proprement dit. 

3 Voyez á ce sujet les nombreuses figures de l'Amour que nous ent 
laissées les anciens, et notamment celle du Vatican trouvée sur la voie 
Labicane (Clarac, Mus. de sculpt. ant, et mod., t. 1V, p. 154, n* 1474). 
- 9 1] était adoré á Élis en compagnic de ces décsses (Pausan., VI, 

c. 24, $ 5). 
T. 1. 32 
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ses images, Éros ne s'éleva jamais au-dessus de ha 
condition d'une divinité secondaire. 

Hépheestos demeura ce qu'il était dans lHliade ; seule- 
ment la poésie modifia quelque peu sa légende. Elle ra- 
conta que Héra, jalouse d'avoir vu Zeus donner le jour 
A Pallas par sa seule puissance et sans le secours de son 
sexe á elle, s'en vengea en enfantant de son cóté, sans 
intervention de son époux, Hépheestos , aprés avoir 
goúté d'une plante fécondante !. 

Cette opposition entre Pallas et Hépheestos s'explique 
peut-étre par la dépossession graduelle de ce dernier, 
comme diéu des arts, au profit d'Athéné. Dans l'hymre 
homérique, les deux divinités? sont représentées enst- 
gnant de concert, sur la terre, les plus beaux ouvrages 
aux mortels. 

Le culte d'Hépheestos ne prit presque aucun dévelop- 
pement dans la Gréce; il n'y jouait guére que le róle 
d'un héros?, d'un demi-dieu qui passait pour auteur des 
merveilles de Part*, et á ce titre il est mis plusieurs 
fois en rapport avec Prométhée. C'était peut-£tre la 
méme allégorie qui en faisait 'accoucheur de Zeus dans 
son bizarre enfantement d'Athéné ”. On lui attribuait plu- 


1 Voy. Hesiod., Theog., v. 927. Homer., Hymn. in Apollin,, v. 3M. 
Apollodor., 1, 3, 6. Hygin., Prof. 

2 Hymn, in Vulcan., v. 1 et sv. 

3 Pausan., Tlt, c. 17, $3, etc. 18, $46. Apotllon., Argor., VII, 228. 
Hesiod., Scut. Hercul., v. 123 et 319. 

4 Voyes l'article VOLCANUS de M. Sehelffele « dans 1'Eneyclopédie 
classique de Pauly, p. 2729. 

3 C'est pour ce motif qu'Héphestos est souvent mis en ra Avec 
Atbéné. Hésiode fait créer Pandore par ces deux divinités (Op. et Dies, 
70 et sq.). Une légende, rapportée par plusieurs auteurs, dit qu'Hé- 

astos voulat obtenir en mariage Athéné, qui le repoussa (Apollod., 

14, 6. Pausan., IIT, c. 18, $7. Hygin., Fab., 166). 
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sieurs des chefs-d'ceuvre de Vindustric conservés dans 
les temples, et dont V'origine se perdait dans la nuit des 
temps. Ce dieu était représenté sur les monuments, dans 
les mémes occupations que lui prétait la tradition popa- 
lmire*. 

La donnée de 'Odyssée, qui avait fait d' Aphrodite son 
épouse *, prévalut de plus en plus, et Pon oublia á la fois 
le mythe de Plliade, qui Vunissait 4 Charis*, la Gráce, el 
celui d'Hésiode *, qui lui attribuait pour femme Agleea, la 
plus jeune des Charites. 

L'art présente aussi la preuve des altérations que 
subit le type d'Hépheestos. Dans les ceuvres d'ancieni 
style?, le dieu apparait comme un jeune homme imberbe, 
sans coiffure, nu et de formes athlétiques; son port ne 
décéle en aucune facon cette claudication si célébre dans 
sa légende*. Ce défaut physique est, au contraire, de plus 
en plus marqué sur les monuments postérieurs, et á me- 
sure que l'on redescend le cours des áges, on voit sa figure 
perdre davantage de son ideal. Elle offre un type plus vul- 
gaire, une taille plus ramassée, une poitrine plus large , 
des bras et. des épaules plus robustes, des formes, en : 
un mot, plus massives et plus anguleuses; son frónt 


4 C'estainsi que la poésie el Part représentaient Hépheestos comme | 
ayant fabriqué les premiers vaisseaux, forgé une cuirasse et talllé une 
massue pour Hercule (Diod. Sic,, UV, 44). 

2 Voy. Odyss., VILI, 266 á 358. 

3 Iliad., XVI, v. 382. 

4 Theog., v, 945. 

5 Voy. Birt, Mythologisch. Bilderbuch, vign. 3. Clarac, Mus. de 
sculpt. ant. et mod., t. 1V, pl. 666,666 A. 
6 On racontait en effel qu Héphastos s'élait cassé la jambe en tomba nt 
du ciel, et était demeuré boiteux depuis cet accident. (Voy. Pseudo- 
Orph., Argon., v. 211 et sv. Homer., Tliad., XVII! .444 et sv.; 
Ah0 et sv.) o 
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s'arrondit, ses cheveux tombent en abondance par der- 
riére sur ses épaules *, On lui donne comme aux Cy- 
clopes et aux Cabires le pileus ou calotte sphérique, le 
vétement court, les tenailles et le marteau?. 

Tout, dans les représentations d'Héphestos, contri- 
buait á rendre ce dieu plus ridicule que respectable : 
son infirmité et ses images de petites dimensions et d'as- 
pect bizarre que Yon suspendait au foyer domestique 
comme amulettes?, ses deux chutes des cieux*, et méme 
son retour dans 'Olympe, oú Dionysos profita de son 
ivresse pour calmer sa colére contre Héra?. Les monu- 
ments, les vases peints * surtout, nous offrent fréquen- 
ment ces sujets singuliers, dont le sens naturaliste dispa- 
rait sous le trivial de la représentation, que la beauté de 
Vexécution ne saurait racheter. 

J'ai fait connaítre, aux chapitres precédents, les origines 
de Dionysos. L'histoire mythique de ce dieu prit, dans les 
áges posthomériques, un développement de plus en plus 
notable. Partout oú se répandit la culture de la vigne, 
partout oú elle donna. des produits abondants, le dieu se 


£ Voy. Gerhard, Prodrom., p. 320, pl. LXXX!I, n' 3, 

2 Voy. Guigniaut, Nouv. Gal. myth, de Millin, pl. LIX, et Lenor- 
mant et de Witte, Élite des monuments céramographiques, t. T, p.102. 
. 3 Schol. ad Aristoph, Aves, v. 346. Callimach., Hymn. in Dian, 
y. 90. Herodo!., III, 37. 

4 Le dieu avait été précipité des cieux d'abord par Héra apréssa nais- 
sance, puis par Zeus. La premitre chute est d'invention postérieure 
- (Pausan., I, c. 20, $ 2)et a été forgée d'apres la seconde. 

5 Un bas-relief en marbre du Musée de Berlin représente Zeus préci- 
pitant du ciel Héphestos (Gerhard, Antike Bildwerke, taf. LXXXI, 6). 

6 Cf. Ch. Lenormant et de Witte, Élite des monuments céramogra- 
phiques, t. I, p. 95 et 104. Le retour d'Héphestos au ciel, ramené par 
Dionysos qui l'a enivré, est un des sujels les plus habituellement repré- 
sentés sur les yases, 
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vit environné d'une dévotion particuliére, qui, dans cha- 
cune de ces contrées, donna naissance á4 de nouvelles 
fables. Chaque canton vinicole prétendit avoir donné le 
jour á son dieu favori. Et la forme du nom de celui-ci 
semblant indiquer qu'il était originaire de Nysa, chacun 
des cantons oú Dionysos était adoré voulut avoir une 
Nysa, un mont Nysa?. Cette rivalité et cette sorte de tau- 
tologie ont beaucoup contribué á jeter de l'obscurité sur 
le berceau du culte dionysiaque. 

Ce que déja j'ai rapporté du dieu, montre que c'est dans 
la contrée qui s'étend de la Thessalie á 1'Attique, que son 
Culte recut ses principaux développements. Euripide cé- 
lébre encore la Piérie, l'antre de Corycie, au sommet du 
Parnasse , les vallons ombreux de 1'Olympe, comme sa 
résidence favorite*. C'est de lá que le culte dionysiaque 


1 I] y avait une Nysa en Carie (Strab., XIV, p. 260), une en Paphla- 
"gonie, une en Cappadoce, une en Arménie. Les trois Nysa sont vraisem- 
blablement d'une fondation poslérieure, car elles ne sont pas mentionnées 
par les plus anciens auteurs, Diodore de Sicile (UL, 65 ; cf. [, 19; 1V, 2) 
fixe la position de Nysa, patrie du dieu, dans |”Arabie, entre le Nil et la 
Phénicie: ce que luí suggére sans doute l'hymne homérique (XXVI, 
v. 8 et 9), qui dit que la ville de Nysa s'éléve sur une haute montagne, 
couverte d'arbres fleuris, assez loin de la Phénicie, plus pres des eaux 
de lEgypte. Cetle indication vague donne ¿ penser que Nysa était, dans 
le principe, un lieu purement imaginaire. La ville de Scythopolis, en 
Coelésyrie, avait aussi porté le nom de Nysa, mais son nom primitif, 
qui nous est donné par Joséphe (Antig. Jud., XII, c. 8, $ 5), était 
Bethsané. Ce dernier fait nous indique que le nom de Nysa n'était point 
le nom oriental, mais qu'il avait été imposé par les Grecs, qui, sur la 
foi d'Homére, cherchaient dans ce pays la patrie de Dionysos, et ils 
crurent la reconnattre dans Scythopolis. Pline (Y, c. 16) place en effet 
Nysa en Palestine, sur les frontiéres de l'Arabie. Le nom de Nysa, dont 
le sens demeure aujourd'hui incertain, est trés probablement grec, car 
nous voyons le port de Mégare porter le nom Ntozta, et nous rencon- 
trons en Gréce une ile du nom de Nisyros (Nioupcs). l 

2 Euripid., Bacch., v. 565 et sq. | 
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-parait avoir rayonné dans les iles, la Thrace, dans le 
Péloponése et en une foule de localités. Une circon- 
slance qui semble au moins confirmer cette supposi- 
tion, c'est que la Béotie demeura par excellence le théátre 
des aventures de Dionysos : c'est lá que la légende h 
plus en crédit le faisait naitre; c'est lá qu'il s'était élevé 
-de la simple condition de demi-dieu, de héros, á celle 
de divinité olympienne. Ce fut un poéte thébain, Pindare, 
qui célébra son apothéose. Par sa mére Sémélé, il es 
,rattaché á un des héros éponymes de Thebes, Cadmu', 
et lassociation de Pépoux d'Harmonie au dieu du vinr 
monte déjá á une époque ancienne, puisque Hérobt 
admet que ce fut a son commerce avec les descendak 
de Cadmus de Tyr, que Mélampus dut la connaissanceú 
dieu*. Le mythe de la naissance de Dionysos est totale- 
ment thébain dans sa rédaction, quoique ee qui a été di 
“au chapitre II ait montré que le fond en est puisé aux tr+. 
ditions argiennes. D'aprés ce mythe, Sémélé, trompée pa 
la jalouse Héra qui avait pris la figure de sa nourrir, 
désira voir dans tout l'éclat de sa gloire celui qui l'avil 
rendue mére ; mais les feux dont Zeus était entowé kh 
consumerent, Elle tomba foudroyée. Alors le souverain 
des dieux, voulant sauverle précieux fruit de ses amou's 
avec la fille de Cadmus, arracha Dionysos du milieu de 
flammes et le placa dans sa cuisse, oú Penfant acheva k 
temps de la gestation *. « Que le corps de ton pére st 
pour toi le sein maternel, jeune Dionysos, » dit Eur: 
pide k qui emprunte peut-étre ces paroles 4 quelque 


1 Euripid., Bacch., v. 1, 2 et s 
-. 2 Herodo!.. Il, c. 49. 

3 Euripid., _Bacch,, y. 288 et eq. 

4 Euripid., Bacch., v. 526 et sq. - 





JUSQU'AU SIRCLE D'ALEXANDRE. 5083 


hymne thébain , et il fait ajouter par le chaeur : « J'in- 
gtruirai les Thébains á 'adorer sous le nom glorieux de 
Drthyrambe *. » On á vu que ce nom rappelait la double 
naissance, la double venue á la lumiére du dieu; un des 
hymnes homériques fait aussi allusion á ce mythe en 
donnant au dieu le surnom de Eipapiórta*. 
¿ Homeére ne fait aucune allusion a cette légende, quoique 
dans Vlliade * il nous représente déja Sémélé enfantant 
Dionysos; elle cache, comme il a été dit au chapitre II, 
une allégorie empruntée ála flammedu sacrifice descendue 
du ciel. Sémélé est retirée des enfers par son fils devenu 
dieu, et elle regoit alors le surnom de Thyoné * qu'elle lui 
devait peut-étre, car il était le digu de l'inspiration (Oué- 
veus)", A ce fond thébain de la légende fut rattachée toute 
Vhistoire de Véducation de Dionysos. Le plus ancien des 
hymnes homériques composé en son honneur * le repré- 
sente comme ayant été élevé par les nymphes dans les 
vallées de Nysa; mais on leur substitua ensuite Jes soeurs 
de Sémélé, Ino et Athamas ”. C'est Hermes qui, sur les 
ordres de Zeus, porta l'enfant á ses nourrices $. 


3 Euripid., Bacch., y. 526 el 527. 

2 Hom., Hymn. XXVI, v. 2, 17 et 20; de lá aussi les surnoms de 
pnpopóapas et de pnmporpagís. 
* 3 Pliad., X1V, v. 323 et 325. 

 £ Pindar, Olymp., !U, 44 ; Pyth., XI, 1. Ce nom paratt n'étre que la 

persotnification des Ménades, ou prétresses du dieu, appelées Thyades 
(Ou:ides ou Suavides). Dans ce cas, Sémélé est véritablement la Ménade 
divine. (Voy. Preller, Griechische Mythologie, Il, p. 426.) 
« $:0n a fait dériver aussi ce surnom du verbe 0vetw, qui a, dans J'an- 
cienne poésie, le sens d'étre inspiré, Vétre agité violemment, et qu'on 
peut regarder comme la racine du nom de Thyonides ou Thyades, ap- 
plíqué aux prétresses inspirées de Dionysos. 

6 Hom., Hymn. XXV, v. 3etsv. 
- ? Voy. Pausan., If, c. 2%, $ 3. 
: E Apollon. Rhod., Argon,, IV, v. 1137. 


. - 
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L'éducation du demi-dieu devint un des sujets les plus 
populaires de la mythologie hellénique , comme en té- 
moigne sa présence fréquente sur les monuments figurés, 
sur les vases peints surtout; Dionysos y est figuré enfant 
et porté par Hermés á ses nourrices?. 

Un autre trait de l'histoire du dieu auquel fut égale- 
ment acquise une grande popularité, et qui remontait á 
une époque fort ancienne, puisqu'on en trouve des 
traces dans l'lliade , dans Odyssée , et dans Hésiode*, 
est la légende de ses amours avec Ariadne. C'est vraisen- 
blablement á Naxos, qui était un des centres * du cule 
dionysiaque, qu'avaient pris naissance ces imaginas 
mythologiques, puisque cette ile était représentée com 
le théátre de la rencontre du dieu et dé la fille de Minos. 
On voit bien souvent figurer sur les bas-reliefs ou dansls 
peintures , soit lenlévement d'Ariadne abandonnée + 
Naxos, soit son retour triomphal hvec son époux*. Poly" 
note avait peint á Delphes* le premier de ces sujets. la 
tradition sur les amours de Dionysos et d'Ariadne est 
probablement antérieure á celles qui mettaient en rapporl 
la méme héroine avec Thésée et qui s'étaient formées en 
Attique*. Mais plus tard on fondit ensemble les dem 
fables de provenance diverse, et l'on supposa que Di: 


1 Voy., pour des représentations de ce sujet, Inghirami, Vasi fil, 
I, tav. 65; Slackelberg, Die Graeber der Hellenen, taf. 21. 

2 Hesiod., Theogon., v. 947. 

3 Voy. ce qui a été dit au chap. 1V, p. 301 sur le culte de Dionysos. (l 
Hom,, Hymn. XXV, v. 8; Theocrit,, Idyll. XXVI, v. 33.' 

4 Voy. Pitture d'Erculano, t. IT, tav. 14 ; Museo Pio-Clementin, t. Y, 
tav. 8; Guigniaut, Nouv. galerie mythol. de Millin, pl. 454, 452 et st. 

5 Pausan., X, C. 29,$4. 

6 Cetle tradition est déja mentionnée dans l'Odyssée (v. 321 et 4.) 
oú il y est dit que Thésée emmena de Créte la belle Ariadne. Mais le 
fils d'Égée étant un personnage inconnu á la Créte et A Naxos, et 8 

. y 
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nysos ne s'était présenté 4 Ariadne qu'aprés qu'elle eut 
été abandonnée par Thésée*. 

C'est également á une époque postérieure qu'il faut 
rapporter la légende du voyage de Dionysos en Attique : 
sa réception par Icarius dont Pile d'Icarie, oú le dieu 
était adoré, parait avoir suggéré le nom , son amour pour 
Érigone, qui lui donna un fils, Staphylos, personnifica- 
tion de la grappe de raisin (crapuA%). En effet, le culte de 
Dionysos ne fut porté en Attique qu'aprés s'étre déja 
propagé de la Béotie dans la Thrace et les iles. Le ca- 
ractére que le dieu conservait dans les anciennes fétes 
athéniennes, était tout agraire et tout champétre, comme 
on le verra au chapitre X, ou je traiterai du culte diony- 
siaque. Dionysos était par-dessus tout une divinité du 
plaisir et des festins, dont le vin est pour ainsi dire le 
nerf et l'élément. «Dionysos est le Dieu des plaisirs, dit 
le choeur dans les Bacchantes d'Euripide; il régne au 
milieu des festins, parmi les couronnes de fleurs; il 
anime les danses joyeuses au son du chalumeau, il fait 
naitre les ris folátres et dissipe les noirs soucis; son 
nectar en coulant sur la table des dieux augmente leur 
félicité, et les mortels puisent dans sa coupe riante le 
sommeil et Poubli des maux. » Du dieu .des plaisirs 
folátres au dieu de la musique, il n'y avait qu'un pas. 
Aussi Anacréon l'appelle-t-il Lyropegmon (Auporaíy- 


légende appartenant exclusivement á l'Attique, il n'est pas vraisemblable 
que ce soit lá une tradition oríginairement crétoise. Dans le méme pas- 
sage, un vers dont le sens est assez obscur, nous dit qu'Artémis avait, 
sur le témoignage de Dionysos, tué la fille de Minos. Je suppose qu'il y 
a lá une allusion 4 quelque légende oú Ariadne et Dionysos étaient mis en 
rapport, et qui a pu étre le point de départ de l'histoire de leurs amours, 

1 Hesiod., Theog., 949; Hygin., Poet. Astr., 11, 5, fab. 43; Plutarch., 
Thes., 19. 
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puev)*. Euripide cn fait le dieu conducteur des muses, 
le Musagéte?. C'est qu'en effet le vin inspire la verve 
poétique et léloquence, et c'est á ce titre que Dionysos 
était invoqué sous Vépithéte de Msirópevos?. De lá la 
confusion de ce dieu avec Apollon. On le représentait 
parfois ayant, ainsi que lui, un flambeau á la main, et 
certains mythographes expliquaient par cette circonstance 
lg nom de rupuyévas, né du feu, que lui avait valu sa nais 
sance. A Olympie, á Egine, á Phelloé, Apollon et Dio: 
pysos étaient associés dans un culte commun. 
- Cette ressemblance des deux divinités tenait á des ra- 
£ines plus profondes, á des analogies moins superficiel- 
les. Le soleil était le dieu de la production et de la ma- 
turation, et Dionysos avail aussi ce caractére. Il veillait 
non-seulement sur la culture de la vigne, mais encore 
ur celle des arbustes et des plantes, sur le grain, sur le 
blé. Un scholiaste d' Aristophane V'appelle yevsctoupyos só 
papi" , C'est-á-dire générateur des fruits. A Sparte, il 
était adoré sous le nom de Sycités (curás), á titre d'in- 
venteur du figuier*, 

"L'histoire de ce dieu est d'ailleurs liée 4 celles d'hé- 
roines ou de demi-déesses qui représentent la lune, et 
Van sait que cet astre, dans le systéme de physique des 
anciens, présidait á la production et á 'humidité; il 
représentait dans la nature, considérée comme le produil 
d'une génération sexuelle, l'élément féminin. L'associa- 
tion de Dionysos et de la lune offre cela de remarquable, 


4 0d., XLII, y. 2, 

2 Movoaryéras. Brunek, Analect., t. 1, p. 517. 

3 Pausan., I, C. 2, $ 4. Cf. Preller, Griech. Mythol., t. 1, p. 440, 
4 Schol. Aristoph. Thesmoph., ve 1000. 

$ Sosibius ap. Athen., lib, XII, c. 14, t, I, p. 308, edit, Séhwcigh, 
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qu'elle se retrouve dans la légende du dieu védique So- 
ma, le prototype de ce dieu grec. Soma, aprés avoir été 
le dieu de la libation, finit par devenir celui de la lane*. 
Ariadne, la blonde Ariadne, comme dit Hésiode ?, est 
la principale d'entre les personnifications lunaires qui 
accompagnent Dionysos. Son origine sabéiste est rap- 
pelée par ses cheveux blonds., et par son association dans 
VOdyssée? ¿ Phadre (baidga), c'est-¿-dire la divinité 
brillante, autre personnification du méme astre, 4 Minos 
dont le nom reproduit celui de la Lune (My), que Pon 
retrouve adorée en Phrygie, et que le poéte donne pour 
pére* á Ariadne. Pasiphaé, qu'une tradition moins an- 
cienne lui assigne pour mére, est aussi une divinité lu- 
naire, á en juger par l'étymologie de son nom?, et sur 
-8€8 rapports avec le taureau, animal emblématique de la 


1 Dans la mythologie hindoue, Soma a fini par devenir le dieu de la 
lune, en méme temps que le dépositaire de l'ambroisie, Voy. Langlois, 
Mémoire sur la divinité védique appelée Soma, dans les Mémoires de 
PF Académie des inscriptions et belles-lettres, t. X1X, part. 1, p. 398. 

2 Zavbñiy Ágridwnv. Hesiod., Theoyon. 947. . 

3 Homer., Odyss. XI. 320, 

- % Je dois cependant faire observer ici que sí Minos appartient 4 te 
légende apportée de l'Asie par les ancétres des Grecs, fréres des Aryas, 
3] faudrait plutót raltacher ce nom au Yama védique, avec lequel Mimos 
offre en efíet une ressemblance assez frappante (voy. Fr. Windisch- 
mann, Ursagen der arischen Vólker, p.11). Mais en admettant méme cette 
filiation, la liaison du nom de Minos á celui de la lune n'en subsisterait 
. pas moins. La lune se reltache a Manau et á Minos par l'étymtologid de 
Jeurs noms. Manou signifie proprement le mesurerwr, épithete qui convient 
á la lune, Pastre mesureur du temps. Dans le mythe indien, le premier 
homme, devenu de roi des enfers et le juge des morts, est mis en rapport 
direct avec la June. Les ámies des morts se rendent en effet, apres la 
sépayation du corpa, dans cet astre (voy. A, Weber, Indische Studien, 
ta f, p- 194). 

5 Haewyás, c'est-á-dire toute brillante. Voy.;, sur cette déesse, Preller, 
Griechische Mytholegie, 1. l, p. 227, 
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lune. Une légende la fait d'ailleurs fille d'Hélios *, le so- 
leil. Le nom de Sémélé*? est lui-méme, selon toute vrai- 
semblance, une forme altérée de celui de la lune, Séléné 
(zeMiva). Ino, sa saeur, dont le nom rappelle celui de 
Vastre des nuits dans le dialecte argien, et qui est une des 
nourrices de Dionysos, s'offre de méme aussi comme 
une personnification de la lune :.c'est ce que montre avec 
évidence le surnom de Leucothée, c'est-á-dire la blanche 
déesse, qu'on se plait á lui donner. 

En qualité de divinité lunaire, Ariadne était, pour la 
Créte et pour Naxos, la déesse sainte et vénérable par 
excellence (Apixyvn); de lá 'étymologie de son nom. Elle 
présidait á la fertilité de la terre, et la fable de son hymen 
avec Dionysos , de son abandon , semble se rapporter á 
ces mythes gréco-aslatiques qui symbolisaient les pério- 
des de fécondité et de stérilité de la terre, V'été et Vhiver. 
Son sommeil est notamment une allégorie poétique du 
sommeil de la nature pendant la saison des frimas?, C'est 
aux alternatives de réveil et de sommeil de la végétation, 
que se rapportent les deux genres différents de fétes, - 
les unes gaies et les autres tristes, que 1'on célébrait en 
'honneur de l'héroine crétoise et qui firent croire aux 
mythologues des temps postérieurs, a Pexistence de deux 
Ariadnes. 

£ Apollon., Argon., III, 999; Ciceron.,' de nat. Deor., 1, 19; 
Apollodor., I, 91; Ovid., Metam., XV, 501. 

2 Voy. L. Preller, Griech. Mythol., t. Il, p. 423. 

3 Telle était, suivant Plutarque, l'opinion des habitants de Naxos, 
qui se fondaient précisément sur le caractére opposé des fétes célébrees 
en l'honneur d'Ariadne, épouse de Dionysos, et de celles qui avaient 
lieu en l'honneur d'Ariadne, épouse de Thésée; les premiéres étant 


pleines de réjoulssances et de jeux, les secondes remplies de devil et de 
tristesse (Plutarch,, Thes., $ 20, p. 42, edit. Reiske), 
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Dionysos recoit les épithétes de dieu auw cornes ou d 
la forme du ¿aureau (taupóxepos , raupopéroros , Boóxepes, 
díxepos , taupóogoos)*, etc. Cette métamorphose de 
Dionysos* en taureau qui s'offrait a Panthée? dans son 
délire, montre que le dieu constituait une sorte de per- 
sonnification masculine de la lune. Le symbole du tau- 
reau a fait croire á M. Creuzer que le Dionysos grec 
symbolisait Pidée astronomique du taureau équinoxial. 
Mais a Pépoque á laquelle remonte tout ce mythe, les 
connaissances astronomiques des Grecs étaient encore trop 
imparfaites pour qu'ils entreprissent de représenter dans 
un systéme d'allégories religieuses les phénoménes cé- 
lestes. Les signes du zodiaque, d'origine vraisemblable- 
ment chaldéenne, ne leur étaient point.connus, et leurs 
notions astronomiques se réduisaient á celles que donne 
sur la position relative des étoiles la plus simple obser- 
vation. Cette épithéte de dieu porte-cornes ou au front 
de taureau peut tenir aussi 4 Pidée de force et d'énergie 
dont les cornes étaient 'embléme chez les anciens*. Le 
vin communique a l'homme, une puissance musculaire 
qu'ont trés bien pu représenter les cornes de Dionysos 0u 
Bacchus. Ce que rappellent les vers si connus d'Horace : 

Tu spem reducis mentibus anxiis 


Viresque, et addis cornua, pauperi. 
(Lib, HL, od. 21.) 


La méme idée parait avoir fait choisir le lion pour 


$ Tavpoxépos. Euripid., Bacch., v. 101; Plutarch., Quest, Grec., 
$36, p. 225; Wyttenb., dt: yap BouysvA irpocaryoptucuar xal radpcy Évtor 
toy bed, 

2 Dionysos avait á Cyzique une statuc od il était représenté sous la 
forme d'un taureau. Athen., lib, XI, p. 476, c, 51. 
- 3 Euripid., Bacch., v. 920. 

4 Cornua Liberi patris simulacro adjiciuntur quem inventorem víni 
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emblóme, du dieu du vin. La célebre légende de son 
enlévement par des pirates tyrrhéniens, rapportée dans 
un des hymnes homériques, nous le montre se méta- 
morphosant en lion. « Parais, Dionysos , dit le char 
dans les Bacchantes', soit que tu revétes á nos yeux la 
forme d'un taureau ou celle d'un dragon á -plusieurs 
tétes, ou d'un lion qui exhale la flamme. » Une des fables 
du eyele de la Gigantomachie fait prendre á Dionysos, 
pour combattre les géants, la méme métamorphose*. A 
Samos, il avait un temple sous le surnom ú la bouche 
béante?, qu'on expliquait par une légende qui se rap- 
portaitá la méme croyance *. Enfin, sur certains monu- 
ments représentant le triomphe de Dionysos et d' Ariadne, 
ou plutót celui de ce dieu transformé postérieurement en 
un roi des enfers, et de Progerpine, son épouse, le char 
est trainé par des centaures ou des lions*. 

Le surnom de fs, l'humide, donné déja, des une époque 
ancienne, á Dionysos *, et que Phérécyde transporte á sa 
mére Sémélé, fait bien ressortir le caractére de divinité 


dlícunt, eo quod homines nimio vino traces fiant (P. Diacoh., E:tcep. an 
P. Fest. de signif.. lib. 111, p. 30, edit. Lindemann). 

% Euripid., Bacch., v. 1018, 1049, 

2 Hora, lib. II, od. xix, 21. 

3 Keguos Atovóocs. Voy. l'histolre vralsemblablement apocryphe ra- 
contée sur Elpis de Samos ap. Plin., Hist. nat., VIII, 24, el par 
laquelle on prétendait remonter de ce surnom au dieu. 

4 Le Dionysos léontomorphe se rencontre sur plusieurs monuments. 
Voy. Gerhard, Bullet, de l'Institut archéol., 1831, p. 110; Anserlesen. 
Vasenbild., t. 1, p. 68, 151; de Witte, dans les Annales de l'Jnstitul 
archéol. de Rome, t. VI, p. 324. 

Ñ rac, Musée de sculpture antique et moderne (BAS-RELIEFS), 

lp. 451. 
ap. Suidas, v* fnc. Voy. Preller, Griech. Mythol., t. l, 


/ 


JUSQU'AU SIÉCLE D'ALEXANDRE. 514 


de l'humidité chaude* qui nous est révélé dans Dionysos 
par tous les rapprochements que je viens de faire. Le 
poéte théologien de Syros donne pour nourrices? au dieu 
les Hyades, personnification de l'humidité, auxquelles on 
substitua parfois, comme on la vu, les nymphes 3. . 

Le caractére de dieu á la fois masculin et féminin 
(dpoevobrdós)*, qui ressort des attributs de Dionysos a tou- 
jours été conservé par P'art grec, dans les diverses re- 
présentations qu'il nous en a laissées. Tantót le dieu ap- 
. parait vétu de la bassara, large vétement thrace 0u 
lydien d'origine qui est particulier A son culte et que 
portaient , en certaines circonstances , ses ministres; 1 
est chaussé de cothurnes faits en peau de faon $, Sa tunt- 
que est talaire, c'est-á-dire qu'elle descend jusqu'auk 
talons *. Son front est ceint du crédemnon ; il tient á la. 
main la férule”, plante qui lui est consacrée, ou verse le 


1 Plutarch., de Is. et Ostirid., c. 34 : ÉdMinves voy bidy do roú údares 
nel rob des, nal vóv Aréwuace Law dos múproo vi; Lypds púcees. E 

2 Schol. Arat., 172. 

3 J. Lyd., de Mensib., LV, p. 73, edit. Bekker. | ! 

4 Orph., Hymn., XLIV, 4, 

$5 Pausan., VILI, c. 31, $2, 

6 Cette tunique caractérise spécialement, sur les vases, ce diet et 
ZAUS. 

7 Oette férule fait trés vralsemblablement allusion au caracteére peí- 
mitif du dieu qui représente la flamme du sacrifice, car on a va dun 
ebapitre IL que c'est dans la férule ou narthex que Proméihée cacha le 
feu qu'il avait dérobé á Zeus. Toutefois l'espece de férule que porte Dió- 
nysos ne parait pas complétement identique avec celle qui figure dans 
la Kgende de Prométhée. Celle-ci est la ferula glauca, tandis que la 
premiere est la ferula communis. Le jus jaune et abondant que reñ- 
ferme cette dernitre plante rappelle le Soma et pourraít fort bien étre 
- celul que les fréres des Aryas substituaient en Europe, dans leurs lba- 
tions, á celui du sarcostemma viminalis. Dans ce cas, par une errear 
facile á comprendre, on suralt confonda la plante sacrée et PArani, 
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vin d'un canthare *. Souvent on le voit qui chancelle par 
Veffet de l'ivresse, ou qui, fatigué, s'appuie avec noncha- 
lance sur quelques—uns des personnages composant son 
cortége?. Ce Dionysos porte d'ordinaire une barbe, d'ou 
le surnom de Dionysos ou Bacchus Pogon?, qui lui a été 
imposé par les antiquaires. 

La statuaire n'adopta guére ce type, qu'elle laissa au 
vases peints*. Elle fit de Dionysos un beau jeune homme 
a Pair un peu efféminé, dont les formes délicates respirent 
une molle langueur et un gracieux laisser-aller*. Aucun 
voile ne couvre ses charmants contours, sauf parfois la 
peau de faon 0u nébride, qui est jetée nonchalamment sur 
son bras ou sur ses reins. Ce Dionysos, qui est aussi 
couronné de pampres, et auquel on donne fréquemment 
Je thyrse, comme au: Bacchus Pogon, parait d'une date 
plus moderne que ce dernier. C'est le type idéalisé par 
Vart grec du siécle de Praxitéle *. Les Romains, qui re- 


(Voy. sur la férule chez les anciens, G.-H. Dierbach, Flora mythologica, 
p. 67.) 

1 Voy. la peinture d'un oxybaphon du musée du Louvre dans Le- 
normant et de Witte, Élite des monuments céramographiques, t. Í, 
pl. XLI. 

2 Voy. la peinture d'une célébé de la collection Hope, oú Dionysos, 
ivre, est soutenu par un satyre, comme le vieux Siléne sur Je cratére 
Borghese. Lenormant et de Witte, Élite des monuments céramogra: 
'phiques, t. 1, pl. XLVII, 

3 Celte épithéte (IMoyeviras) lui est deja donnée par Diodore de Sicile 
(EV, 5). Cf. Clarac, Musée de sculpture antique et moderne, t. ll, 
p. 397. 

4 Voy. les recueils de vases pelnts de Millin, Tischbein, Ed. Gerhard, 
Ch. Lenormant et de Witte, etc. 

5 Liber membris cum mollibus et liquoris feminei dissolatissimus 
laxitate, comme dit Arnobe (Adv. Gent., VI, $ 19). Voy. Clarac, Musée 
de sculpture antique el moderne, t. IV, pl. 673 et sy. 

6 Voy. Búttiger, Ideen zur Kunsimythologie, t. I, p. 314. 
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curent de la Gréce le culte de Bacchus, á une époque 
comparativement moderne, le propagérent rapidement, 
et voilá pourquoi on en retrouve tant de monuments dans 
les peintures de Pompéi ?. 

Quelques antiquaires ont désigné sous le nom de Bac- 
chus Indien, le Bacchus Pogon, que la sculpture a parfois 
opposé a l'imberbe fils de Semélé?. Mais rien n'autorise 

cette qualification, les vases peints nous démontrant l'an- 
- tiquité de ce type, et P'épithéte d'Indien donnée á Dio- 
nysos ne datant que de Pexpédition d'Alexandre sur les 
bords de l'Indus, oú les Grecs avaient cru reconnaítre 
leur Dionysos dans une divinité des Hindous. Le carac- 
tére asiatique qu'offre le vétement du dieu, cette noncha- 
lance tout orientale qu'il affecte dans son maintien, 
donnent une apparente vraisemblance á l'hypothése qui va 
chercher en Asie, et en particulier dans la Lydie, P'idée 
premiére du Bacchus Pogon. Si cette hypothése était 
fondée, il faudrait distinguer le Dionysos thrace, totale- 
ment grec d'origine, du Dionysos lydien. Mais ce qui va a 
son encontre, c'est que tout dénote l'origine comparative- 
ment récente de lPopinion qui assignait la Lydie pour 
patrie au culte dionysiaque. La tragédie des Bacchantes 
d'Euripide nous montre qu'elle a pris naissance sous J'in- 
fluence du syncrétisme qui se faisait déja sentir. Le tra- 
gique a identifié les fétes bruyantes du dieu thébain, les 
Orgies, au culte orgiastique-des divinités phrygiennes?, 
Les cérémonies désordonnées par lesquelles.on honorait, 
en Lydie et en Phrygie, ces divinités, furent, comme je 


1 Voy. Raoul-Rochette, Choix de peíntures de Pompéz, pl. HI. 
2 Voy. E. Gerhard, Doppelter Bacchus, Relief eines Altars zu Cor- 
neto, dans ' Archiologssche Zeitung, t. IU, p. 385, n* 35. 
3 Euripid., Bacch., v. 65, 
T. l 33 
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le montrerai au chapitre XV, grefflées sur les dionysiaques 
et les mysiéres helléniques. C'est vraisemblablement añnsi 
que le mont Tmolus * devint le siége du culte diony- 
siaque. Peuá peu le Dionysos lydien, dans lequel se c0a- 
fondaient les caractéres des divinités grecque et asiatique, 
acquit une importance presque aussi grande que le Dio- 
nysos thrace; et on s'explique alors comment les Grets 
furent conduits á faire venir ce dieu de Lydie. On justi- 
fiait d'aillewrs ainsi, en leur donnant Vapparence de cére- 
monies dionysiaques, lPintroduction á Athenes des fétes 
phrygiennes, introduction qui avait soulevé dans le prin- 
cipe de grandes oppositions. Tel est évidemment le but 
de la tragédie des Bacchantes, oú Von retrouve aussi des 
traces de la résistance qu'avait lui-méme rencontrée le 
culte du dieu thébain, á raison de son caractére bruyant 
et immoral. | ( 

Je ne reviendrai pas ici sur la véritable patrie de Dio- 
nysos : ce qui a été dit au chapitre II a suffisamment 
montré la probabilité d'une liaison entre'son culte et 
celui du Soma védique. Pour découvrir le lieu oú ce culte 
commenca á revétir un caractére grec, celui de dieu de 
la vigne, il faudrait déterminer d'oú cet arbrisseau est 
originaire, la contrée ou il estindigéne; et cette recherche 
me ramenerait naturellement en Asie, qu les traditions, 
comme létymologie, placent linvention du vin *. Mais 
quelque ingénicux que puissent étre les rapprochements 
dont cette recherche fournit l'occasion, il est difficile d'ar- 
river á un résultat concluant, Dionysos ayant un carae- 
tere si national chez les Grecs, que les traces d'idées 


i Euripid., Bacch., v. 84, 85. 
2 Bacch., v. 277, 293. 
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orientales qui s' y atlachaient se sont en grande partie 
effacées. Cependant, dans les traits sous lesquels les 
poétes se représentent eneore quelquefois Dionys0s, on 
discerne des vestiges de la personnification d'une liqueur 
destinée, comme le soma, á honorer les dieúx et á eóm- 
muniquer á leurs adorateurs la force et la gaieté. Plus 
d'un passage des Racchantes d'Ruripide rappellent elaj= 
rement cette origine matérielle de la divinité etle poéte . 
finit méme souvent par ne plas la voir que dans la 
liqueur *. 

La mythologie dionysiaque portait un caractére trop 
évidemment allégorique, une foule de phénomenes de la 
nature s'y joignaient sous un symbolisme trop apparent, 
pour que les poétes n'en saisissent pas le sena, et n'y 
ajoutassent pas des traits destinés á rendre ce symbolisme 
plus complet et plus cireonstancié. Aussi une foule de 
légendes locales, congues toutes dans le méme esprit, 
furent-elles forgées dans ce but. Parfois méme ces lé- 
gendes, se détachant du tronc dionysiaque, arrivaient d 
constituer des traditions distinctes ou le dieu de Nysa ne 
jouait plus le róle principal. C'est ee qui se produisit par 
exemple dans la fable d'Orion et d'OEnopion, sortie, á 
Chios, de cet ordre d'idées. Orion, embléme de la chaleur 
solaire, qui fait márir les raisins magnifiques de eette ¡le, 
et leur donne une saveur délicieuse, est transformé en 
un importun amant de la fille d'OEnopion, c'est-á-dire de 
la grappe, fille du cep. Repoussé par le pére de sa pré- 
tendue, il revient furieux de Lemnos avec un tison pour 
incendier V'ile. Mais Poséidon cache OEnepion dans une 


1 Voy. Apollodor., 1, 4, 3; Hygin., Fubs, 175. (5. Pausan., VHI, 
C. 4, $ 6. 


p 
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caverne, c'est-á-dire que, par la fraicheur de ses eaux, 
il garantit Varbuste des fureurs de l'astre, et par un heu- 
reux concours de chaleur et d'humidité les raisins vien- 
nent á souhait*. Dionysos apparait rarement comme 
divinité isolée, il est presque toujours accompagné d'un 

cortége, d'une sorte de pompe que les Grecs nommaient 
thiase *. Ce thiase représente les processions qui se fai- 
saient en Béotie, en Thrace et en Attique, aux fétes des 
vendanges dans lesquelles on le glorifiait. Le dieu y 
figure escorté de ses ministres, les Bacchants, et sur- 
tout de ses prétresses, les Bacchantes. C'était dans ces 
processions, que l'on poussait en son honneur ces excla- 
mations .bruyantes de Bacchos (Báxyos), Baccheus (Baz- 
xeó5), Evoé (Evo), et Evia (Ev) qui sont restées au 
dieu comme surnoms. Le premier surtout demeura, par 
excellence, celui de la divinité célébrée dans ces fétes 
bruyantes, et il fut substitué chez les Romains á celui de 
Dionysos. Les cris et le tumulte qui se faisaient dans les 
Dionysiaques, lui valurent encore le surnom de Bpopíoc, 
c'est-á4-dire bruyant *, qu'on trouve dans les hymnes, 
et qui retentissait dans ses fétes. La présence de ses pré- 
tres et de ses prétresses dans le cortége qu'il conduisait 
lui-méme, fit ainsi méler, sur les monuments et dans les 
légendes, des personnages réels á des Bersonnages fabu- 
leux qu'on lui donnait pour nourrices 0u nourriciers, tels 
que Siléne * et les Nymphes, pour compagnons, tels que 


1 Cf. F, Osann, OEnopion und seine Sippschaft, dans le Rheínisches 
Museum fir Philologie, 2* série, t, IT, p. 240. 

2 Biaoc;. Voy. sur le thiase la dissertation de M. Vinet (Religions de 
Vantiquité, Eclairciss., t. 1, p. 940 et sv. ). 

3 Euripid., Bacch., v. 65, 66, 145 el passim. 

4 Euripid., Bacch., v. 66, 115, 593 et passim. 
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les Satyres, les Pans et les Centaures?*. Une foule de noms - 
différents, notamment ceux de T'hyades ?, de Ménades, de 
Mimallones, de Lénées, de Clodones, furent imposés aux 
Bacchantes. Leur intervention dans des scénes imagi- 
naires ou mythiques en fit de véritables demi-déesses, 
ce que semblait confirmer la tradition qui représentait 
Agavé, héroine mythologique, comme l'institutrice des 
Bacchantes ?. 

Au thiase sont associées, sur les monuments, toutes 
les personnifications du vin et des plaisirs de la table. En 
premier lieu, OEnos (Oívos), qui est figuré dansant avec 
une torche enflammée *. Ce personnage est parfois rem- 
placé par OEnopion (Oivózwwv), représenté par un éphébe 
versantá boire á Dionysos. Vient ensuite Acratos (Áxparog), 
le vin pur*, et la Vigne elle-méme Ampélos (Áyedos). 
Dans quelques cas apparait le Vin doua (Hdvowwos), figuré 
par un satyre á demi couché; suit 'lvresse (Mebx), et 
Comus (Kóyoc), enfant qui porte la nébride et le flambeau. 

La musique se mariait aux cris bruyants poussés par 
la troupe bacchique. Elle est personnifiée sur les vases 
par des satyres surnommés : HduymWis, c'est-á-dire la 
douce mélodie, Mórmos, c'est-á-dire * le chant joyeuo”, 
Kópodw la comédie, autrement dit le chant de Co- 


£ Euripid., Bacch., v. 157. 

2 Voy., sur l'étymologie de ce nom, Pausan., X,c. 6, $2. Cf. Panofka, 
Dionysos und die Thyaden, p. 357, dans les Mém. de l'Acad. de 
Berlin pour 1852. 

3 Voy. Apollod , ILL, 42; Hygin., Fub., 179, 181, 

4 Voy. sur OEnos, Panofka, Terracotten, pl. XXXVII, 2, p. 119, 

- $ Pausan., I, c. 2,54; Panofka, Terracotten, pl. XLV, p. 133. 

6 De Wittc, Cabinet étrusque, n* 43. 

. 7 De Witte, Catalogue Durand, n* 145; Gerhard, Antik. Bildwerke, 
p. 210, n” 38. 
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mus ', enfin le chovur (Xopós) également personnifié par 
- un Satyre *. Ces enfants de la fiction varient,-du reste, 
á Vinfini. Je ne pourrais tous les énumérer ici : chaque 
artiste puisait dans sa propre invention, dans les idées 
de plaisir et de volupté, les figures dont fl aimaít 4 en- 
tourer le dieu. 

Les Satyres sont choisis vraisemblablement comme 
compagnons de Bacchus, a raison de leur caractére de 
divinitós champétres. Car ils représentaient les esprits 
- glémentaires des foréts et des montagnes : Hésiode? 
nous les donne déjá comme de la méme famille que les 
Nymphes Oréades et les Curétes. 1.'imagination en faisait 
_une race fainéante et láche *, analogue aux esprits dont 
les paysans allemands peuplent leurs montagnes. lIlg ai- 
maient le plaisir et la bonne chére: voilá pourqueí on les 
représente comme des ivrognes (yhuxotróra), quí eou- 
rent, un bocal (xó0wv) 4 la main?; pourquoi les mo- 
numents les figurent sous des. formes qui participent de 
celles du boue et du singe, le nez camus, les oreilles el 
la queue de cheval ou de chevre, les membres grossiers 
et mal conformés”. Les Satyres se plaisent avec les nym- 


, Y Millin, Vases peints, t. I, pl. IX. cr. Watts, Nachtrag -ZuY 
ZEschyl. Trilog., p. 300. o, 

2 Voy. Gerhard, Rapporto volcente, p. 185; n* 17, 

3 Hesiod., ap. Strabon, X, p. 4174, . o 

4 Tévogodridavós Zarúpov xal dunyawocoyó, dit Hésiode, Veilá pomrquil 
le liévre était Panimal symbolique du satyre. (Voy. K.-O, Miller, Hand 
buch der Archuologie, $ 385.) o, 

5 Athen., Xí, p. 484. 

6 Voy. Welcker, Nachtrag zur Eschyl. Trilog., p. 284 et meiv.; 
Wieseler, Das Satyrspiel (Gcotting., 1848). Ces formes bestiales fon! 
doBner aux emiyoes, par des podias, la queliácuiion de Uipos (ent 
Cyclop., 624). 
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phes, dónt les charmes excitent leurs appétits grossiers ; 
ils se livrent avec elles aux plaisirs de la danse et de la 
músique *'. Longtemps le peuple crut á leur existence, et 
diverses fables racontaient que plusieurs s'étaient laissé 
surprendre par des hommes*. Quand les connaissances 
eéographiques des Grecs s'étendirent et que des notions 
sur Vexistence des singes pénétrérent jusqu'á eux, ils 
crurent reconnaítre dans ces quadrumanes les dieux des 
bois, Ce que la conception des Satyres avait de hideux et 
de repoussant, s'adoucit cependant avec le temps, et les 
représentations plus modernes ne nous offrent plus ces 
formes bestiales qui dominent dans celles des anciens 
áges ; leurs traits prennent de plus en plus l'expression 
de la jeunesse et de la douceur?. Les Silénes furent, chez 
les populations de la Lydie et de la Phrygie, des créations 
de la crédulité populaire, analogues aux Satyres de la 
Gréce. C'étaient des esprits vu génies sylvestres qui 
personnifiaient les sources et les fontaines*, génies pro- 
phétiques qui rappellent les Faunes latins*, et que l'anthro- 
pomorphisme transforma en des personnages humains 


1 Voy. Preller, Griech. Mythol. ; t. 1, p. 4450. 

2 Voy. l'aventure 'arrivée á Sylla, qui rencontra un Satyre dans le . 
voisinage d'Apollonie, prés. d'un nympheeum (Plutarch., Sylla, $ 27, 
P» 13, edit. Reiske). 

3 Voy. Preller, Griech. Mythol., t, 1, p. 451. 

4 Le sens étymologique du nom de Silene (Xu14nvós), identique avec le 
latin Silanus, paraít étre celui «d'eau courante (Preller, ouv. ctf., p. 452). 
Élien (Hist. var., IL, 40) propose pour Jeur nom une autre étymologie 
évidemment fansse. Voy. d'ailleurs ce que je dis á ce sujet au chap. XV, 
á propos de la religion phrygienne. 

5 Voy. ce qu "on raconte sur la maniére dont Silene communigua 'au 
rqí Midas lavenir et la nature des choses (Aristot. ap, Plutarch., Gonsol. 
ad Apoll., 27; Theopomp. ap. /Elian. V. H., III, 18; Servius, ad Virgsl. 
¿En., VI, 13). Cf. la note de Preller, Griech, Mythel., ta L, p, 466. 
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dont on alla jusqu'á montrer les tombeaux*. L”un d'eux, 
détaché des groupes de figures du méme genre, fut as- 
socié á la légende de Dionysos, devint le pére nour- 
ricier et l'instituteur de ce dieu?. Silene était donné 
comme l'inventeur de la musique nationale, de la mu- 
sique pastorale, ce qui nous fait reconnaítre en lui une 
conception analogue á celle de Pan, l'inventeur de la 
syrinx. 

En sa qualité de divinité qui avait originairement pré- 
sidé aux sources, Silene devint en certains lieux le génie 
de la fertilité, de la fécondité *, á laquelle veille aussi Pan 
dans 1'Arcadie*, et que rappellent les instincts lubriques 
des Satyres helléniques. 

La panthére, Páne, parfois méme le serpent, á titre 
d'animaux symboliques du dieu, figurent dans le thiase. 
Silene est souvent monté sur le second de ces animaux, 
et Pon voit le premier jouer comme un chat avec les 
satyres qu'il aCCompagne. 

Le lierre, le pin, le laurier, Vasphodele, la férule, dont 
il a dejá été question, couronnent les personnages du 
thiase bacchique, ou sont placés entre leurs mains comme 
autant d'attributs caractéristiques. 

L'intelligence de ce singulier cortége est liée naturel- 
lement á la connaissance des fétes qu'on célébrait en 
l'honneur du dieu. Aussi est-ce seulement en traitant du 
culte, quíil me sera possible d'éclairer ce point impor- . 
tant de la religion dionysiaque. 

Dionysos est, pour ainsi dire, le dernier des dieux de 


! Voy. Pausan., VI, c. 24, $6. 

2 Euripid., Cyclop., VI, sq.; Diodor., HI, 72; Orph., Hymn. LITI, 1. 
3 Strabon, X, p. 470. 

% Pausan., loc. cit. 
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l'ancienne Gréce, la derniére des personnifications natu- 
ralistes, qui aient été élevées au rang d'une des grandes 
divinités de 1Olympe. 1 garde dans sa légende á la fois 
le caractére de héros et celui de dieu, c'est-á-dire 
d'homme déifié et d'étre supérieur á "homme. Il consti- 
tue donc le chainon qui lie les anciens dieux olympiens , 
tels qu'on les rencontre dans Homére, aux dieux moder- 
nes, héros qui viennent prendre place á cóté d'eux et 
usurpent méme parfois leurs attributs. 

La légende des dieux-héros constitue comme une 
autre mythologie qui est empreinte d'un caractére plus 
historique, car leurs aventures se lient aux origines des 
difíérents peuples de la Gréce. Ces héros ne sont pas des 
hommes déifiés, comme on pourrait le croire; ils doivent, 
aussi bien que les dieux , leur naissance á des person- 
nifications des forces naturelles, des phénoménes phy- 
sigues, mais ce sont des personnifications plus humai-- 
nes, plus anthropomorphisées, si l'on peut s'exprimer 
ainsi*. On voit souvent un dieu et un héros répondre á 
la méme allégorie, représenter, sous deux personnalités 
distinctes un phénoméne de méme nature, un astre , un 
méme météore. Lorsque cela a lieu, il existe d'ordinaire, 
entre les deux légendes, la divine et l'héroique, des 
points remarquables de ressemblance, une frappante ana- 
logie de forme. Seulement la légende héroique est ordi- 
nairement beaucoup plus riche, parce que, le héros étant 
considéré comme un homme, sa vie s'est naturellement 
mélée á celle des peuples , et il a des lors laissé de 
son existence de nombreuses traces ici-bas. Souvent 


1 Voy. á ce sujet les judicieuses considérations de M. Preller dans 
sa Griech. Mythol., t. 1, p. 1 et suiv. 
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aussi d'anciennes divinités locales, oublides ou rabaissées 
dans le respect populaire, ont été réduites au rang de sim- 
ples héros, et leur légende a pris en conséquence le carac- 
. tére historique qui appartient aux légendes héroiques. 
C'est ainsi, pour citer quelques exemples de ces divers phé- 
noménes mythologíques, que Poséidon et Persée repré 
sentent l'eau : le premier l'eau de la mer; le second celle 
de la pluie quí s'évapore du sol desséché (Danae), fécondée 
par la pluie d'or de Zeus*. Artémis et Pasiphaé person 
nifient 'une et Pautre la lune : la premiére en est la 
déesse, la seconde l'héroine*. Méme symbolisme dans Eu: 
tope, autre divinité lunaire de la Créte antique, descendue 
Ensuíte comme Pasiphaé au rang d'héroine. Glaucus est 
une forme de Poséidon, ramenée aux proportions du 
héros*, Bellérophon combattant la Chimére, en méme 
temps qu'il personnifie une idée symbolique analogue 4 
eelle que représente Persée, nous offre, transportée dans 
le domaine de l'histoire , la jutte des agents volcaniques 
contre le ciel, lutte que P'on retrouve dans celle de 
Zeus contre son pére Chronos, d'Apollon contre les Ti- 
tans. Plus tard, ces héros se confondirent complétement 
avec les hommes que leur grand nom et leurs ex- 
ploits faisnient révérer 4 l'égal des dieux. Leurs aven- 
tures, od Pon voyait leurs vertus traversées par de rudes 
épreuves et souvent succomber un instant pour se relever 
ensuite , furent proposées par les poétes comme des 
modéles, des exemples fortífiants pour le courage et h 


! Voy. ce qui a élé dit sur Persée, au chap. Il, p. 235, note, et ce que 
je dis plus loin, j 

2 Voy. Peellar, (sriech, Myibal,, t. 1, p. 36 es guiv.. 

3 Voy. Preller, Griech. Mythol., ta 1, p. 52. 
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résignation dans l'adversité. C'est sous ce caractére qu'ils 
sont présentés par Pindare, qui tire de leurs légendes 
d'utiles enseignements moraux et des préceptes de sagesse 
pratique ?. 

Je ne veux pas tracer ici Phistoire de tous les héros 
de la tradition hellénique. Ce que j'ai entrepris, ce n'est 
point de donner un exposé complet des fables des an- 
ciens , mais simplement de tracer l'histoire de leurs 
croyances religieuses, de suivre les développements el 
les vicissitudes qu'elles ont subis. Je me bornerai dona 
dans cs chapitre á rappeler la biographie mythique des 
héros qu'il importe le plus de connaitre, pour juger du 
caractére de la religion hellénique á l'époque od nous 


-sommes arrivés. 


Le plus grand de ces héros est Héraciés ou Hercule, 
dont on a déja comme vu poindre la légende dans -Ho- 
mére. C'est celui de tous qui a.le plus approché d'un dieu 
véritable. I est! le premier des héros, comme Dionysos 
est le dernier des dicux. Tous les deux appartiennent á 
la Béotie, á Thebes. Et cette circonstance nous confirme 
dans l'observation, déja consignée plus haut, qu'á partir 
de lépoque d'Hésiode, c'est dans la contrée qui s'étend 
du Parnasse á 1'Attique, que s'est opéré le grand mou- 
vement religieux, 

Hercule est, ainsi que Diony808, le fils de Zeus et d'une 
femme de condition inférieure á lui. Cette femme est 
Alcméne, fille d'un roi, comme Sémélé, et ayant par 
gonséquent le caractére d'une simple mortelle. Fruits des 
amours aedultérins du souverain des dieux, Hercule et 
Dionysos excitent la haine jalouse de Héra, son épouse, 


2 Var. A, de Jonghe, Pindarics, $ 6, p. 80 et sulz. 
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Cette analogie dans la donnée premiére des deux mythes 
vient confirmer leur parenté indiquée déja par l'identité 
de patrie. Hercule. n'est pas plus que Dionysos origi- 
naire de la Béotie; il a été aussi apporté comme le dieu 
du vin, comine celui de la lumiére (Apollon), de contrées 
plus éloignées, c'est-4-dire du berceau de la nation hel- 
lénique. Otfried Miller * a parfaitement démontré que le 
fils d'Alcméne n'avait point les caracteres d'une divinité 
primitive de Thébes, que tout dénote son introduction 
postérieure dans cette ville; ce fut néanmoins á Thebes 
que le mythe d'Hercule recut son plus grand développe- 
ment; c'est lá que les fables doriennes sur ses exploits* 
prirent racine et donnérent naissance á l'arbre touffu de 
sa mythologie. C'est cet Hercule dorien qui fut porté a 
Argos, et qui devint le type et comme le noyau de tous 
les autres”. De celui-lá, et de celui-lá seul, faisaient 
mention les anciens poétes *. 


í Otf. Múller, die Dorier, 2* édit., t. 1, p. 342 et suiv. 

2 Tels sont, par exemple, la prise d'OEchalie, qui paralt avoir éié une 
des plus anciennes légendes forgées sur le compte du héros, et qui fut 
Yobjet d'un poéme intitulé : Oiyadias dAwars, attribué á Homére ouá Créo- 
phyle. (Jacobs, Animadversiones ad Antholog. Gr., 1, 2, p. 286, el 
F. G. Welcker, Der Epische Cyclus oder die Homerischen Dichter, 
p. 229, sq.), le combat d'Hercule et de Calchas-Mopsos, lapithe de Ti- 
taron ou d'OEchalie (voy. Pouqueville, Voyage de Gréce, 2* édit., t 1V, 
p. 54, et Otf. Múller, die Dorier, t. II, p. 420), et celui d'Hercule el 
d'Achéloús au sujet de Déjanire (voy. Sophocl., Trach., v. 18 et s4q-; 
Apollod., I, 8. 1): toutes traditions qui se rapportent au berceau primitif 
du culte d'Hercule. 

3 Der argivische Heracles ist, wenn nicht schlechthin der «elteste, doch 
jedenfalls der welcher in der griechischen Sagenbildung vom Heracles 
fúr den «eltesten angesehen werden muss und eben deshalb immer das 
Vorbild und der centralisirende Kern aller iibrigen Dichtungen von 
diesen Heros geblieben ist (Preller, Griech. Mythol., t. 11, p. 104). 

4 Kato. tú radios xzt ori kvdpóv ox Ojumpos, cuy Baiodos, ox 
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Cet Hercule des premiers Doriens était-il simplement 
ún héros qui personnifiait leur race et en était comme 
le conducteur et le roi? prenait-il son origine dans un 
personnage réel, dont l'imagination s'empara ensuite pour 
en faire un étre surnaturel? ou la fiction a-t-elle tiré tout 
entier d'une personnification des forces de la nature ce 
type humain? Tel est le probléme qui se pose de prime 
abord, des que 'on étudie la légende d'Hercule, et dont la 
solution influe nécessairementsurla maniére d'en expliquer 
le développement. Otfried Miiller, qui a employé sa vaste 
érudition et sa critique sévére et ingénieuse á établir 
Porigine toute dorienne, tout hellénique d'Hercule, a 
rejeté les interprétations physiques de sa légende comme 
- se rattachant aux altérations que cette légende avait subies 
postérieurement, par suite de l'invasion des idées orien- 
tales et égyptiennes. Le caractére exclusivement hellé- 
nique du premier Hercule ne fait plus en effet de doute 
aux yeux de la critique qui se fonde sur le synchronisme 
des témoignages. Mais l'étude récente de la religion vé- 
dique nous a montré, chez un peuple de méme race que 
les Grecs et d'un génie fort analogue au leur, des héros 
en apparence tout humains, sortis d'une donnée natura- 
liste primitive, qui s'était ensuite peu á peu effacée pour 
ne laisser que le personnage qui en était né. Vichnou, 
par exemple, qui devint dans la mythologie hindoue, a 
époque épique et a celle des pouranas, un véritable Her- 
cule avec ses travaux (avatars) et son méme dévouement 
pour le salut du genre humain, n'était autre chose, dans 
le principe, qu'une personnification de l'air, une image de 


hpyidoyes, sd Hlcioayd pos, có Emmoiycpos, cór Álxud, 00 Tlívdapos, Alyureriou 
doy or Ayow Moaxdicuz % Dolvuzos, GAN! dvz toitov lora mávres Honda TÓv 
Borrioy ¿pod xxl Ágyeiov (Plntarch., de Herod. malign., 114). 


A 
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la voúte celeste et éthérée, illuminée par les rayons du 
soleil *. Il en peut étre de méme pour Hercule, et Véty- 
mologie de son nom Héraclés (HpaxA%s) nous confirme 
dans cette idée. Ce nom, de Paveu des Grees, est une 
corruption de Ápas x2os, c'est-á-dire la glosre de Héra on 
de 'air que Héra personnifie?. Nous voyons le fils d' Ale- 
mene dans un rapport constant avec la déesse de Pair, 
l'épouse de Zeus. C'est cette déesse qui Jui impose la vie 
laborieuse qu'il doit mener ici-bas et qui lui a valu Pim- 
mortalité, puisqu'elle a pris sous sa protection Eurya- 
thée, auquel, par un de ses artifices, le fils d'Alemere 
s'est trouvé soumis ?. 

Quand on examine les travaux d'Hercule, les mythes 
dont ces travaux sont le sujet, et «u'on les compare aux 
fables inventées postérieurement á propos des personni- 
cations physiques du Rig-Véda, on trouve encore lá 
une nouvelle analogie. L”Arya représente les rayons du 
soleil, que la nuit nous dérobe, par des vaches que les 
Asouras, c'est-á-dire les mauvais génies, les esprits des 
ténébres, retiennent au fond d'une caverne*. 1] invente 

t Voy. mon Bssai historique sur la religion des Aryas, p. 33, etct 
qui a été dit plus haut au chapitre IL 

2 Voy. la nole de M. Creuzer dans les Religions de Pantiquité, trad. 
per Guigniaut, t. U, part. 1, p. 95. Cf. Diodor. Sicil., 1V, 10, Schol. ad. 
Pindar. Olymp,, VI, 115; Macrob., Saturn., 1, 20. 

3 Zeus ayant annoncé que le descendant de Persée (Hercule) quí 
allalt nattre d'Alcméne jouirait d'une puissance souveraine, Héra lui 6t 
furer solennellement que ce qu'il venait d'annoncer s'accomplirait, el la 
suit méme od la femme d'Amphitryon allait mettre Hercule au monde, 
elle se regdit aupres de Nicippe, grosse d'Eurysthée, lequel était aussl 
de la race de Persée; elle avanca le terme de la gestation, et parvint 
ainsi á assujeltir Hercule au fils de Sthénélus. . 

4 Ce mot paralt avoir pour origine le double sens da mot sanscril, quí 


signifie á la fois rayon solaire et vache (ousrá). Cf, Zeitschrift fur 
vergleichende Sprachforschung, t. IV, p. 256 (1855). ' 
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sur Venlévement de ces vaches célestes *, toute une fable 
qui nous rappelle celle d'Hercule se rendant maítre des 
boeuís de Géryon a la couleur rouge *?. Géryon est pré» 
cisément placé dans les régions de l'Occident, qui élaient 
laitaines pour les premiers Grecs, vers VÉpire, ek 
c'est lá qu'il soutint contre le fils d'Alcmeéne une lutte 
dans laquelle il perdit la vie?. Cette fable, vraisembla- 
ment ancienne, puisqu'on la retrouve en Italie dans la 
légende de Cacus *, ne nous a été conservée dans ses 
principaux développements que par des mythographes 
postérieurs; mais la parenté que l'on donne á Géryon *,, 
Chrysaor, son pere, et Callirhoé, sa mére, cachent des 
personnifications de la foudre et de la pluie % et mous 
reportent précisément á cet ensemble d'allégories qui 
représentaient les phénoménes atmosphériques. Chry- 


* Voy. mon Essas sur la religion des Aryas, p. 52 et sq. (Revue . 
archéologique.) : 

2 Voy. Euripid., Herc. fur., 423 et sq. ; Pindar. Isthm., 1, 15. 

3 La couleur rouge des hoeufs est encore rappelée par le nom d'Erythie, 
le lieu imaginaire de la sctne, qui fit imposer le nom d'Erythios au 
bouvier auquel Géryon avait confié ses boeufs. Celte Erythie représente 
le soleil couchant, et voilá pourquoi, á mesure que les connaissances 
- géographiques des Grecs s'étendirent, on recula le lieu du combat, quí 
fut transporté jusqu'i Gadés. (Voy. Herodot., IV, 8, et ce quí est dit A 
ce sujet au chapitre XVI.) 

4 Hesiod., Theog., v. 287 et 979. Aussi Géryon et Cacus finirent- 
ils pax étre identifiés. (Plutarch., Parall. grec. et rom., $ 38, p. 290.) 

5 Voy. ce qui a été dit plus haut au chapitre LT, á propos de Perse. 
Le nom du chien qui gardait les vaches rouges, Orthros, animal á deux 
tetes, fait allusion au crépuscule (¿p0pos, le point du jour); son autre 
nom, Gargittos, exprime la méme idée (de yapyaipo, briller, luire). Vay. 
Pindare, Isthm., 1, 15; Hesiod., Theogon., 293, Schol. ad. Rh, l, 
Cf. á ce sujet J. de Witie, Études du mythe de Géryon, dans les 
Annales de l'Institut archéol. de Rome (Part. franc.), t. Il, p. 343. 
Ce chien se retrouve, dans la légende védique, sous la forme de la chienne 
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saor rattache cette histoire de Géryon á Persée, autre 
héros atmosphérique dont les destinées furent moins 
brillantes que celles d'Hercule, et qui représentait la 
vapeur de l'eau remontant au ciel aprés en étre tómbée. 
Il est du reste 4 noter que? Persée appartient á la famille 
d'Hercule, par Danaé, sa mere ?*. 

Hercule se rattache déjáa dans les plus anciens mythes, 
á la famille d'Hylas, et Hylas * qui, dans les mythes 
postérieurs, apparalt comme un favori du héros, est un 
génie des eaux *, ainsi qu'Otf. Múller Pa établi *. Le 
cheval Arion, ou la monture d'Hercule*, rappelle les 
coursiers que les poétes hindous donnent á leurs dieux. 

Le combat d'Hercule avec 'hydre de Lerne, aussi bien 
que la lutte du héros enfant contre des serpents envoyés 
pour l'étouffer, sont des mythes qui respirent au méme 
degré un caractére physique et qui annoncent encore 
dans Hercule, non un personnage humain, mais une per- 


Saramá, envoyée par Indra á la recherche de ses vaches, Cf. Ad, Kubn, 
Zur Mythologie, ap. Haupt, Zeitschrift fir deutsches Alterthum, 
t. VI, p. 119 sq. | 

1 Voy. Guigniaut, Religions de Pantiquité, t. 1, part. 11, p. 1010, el 
ce qui a été dit au chapitre Il. 

2 Otf. Múller, die Dorter, t. II, p. 415. 

3 Voy. Homer., Jlíad.. XIV, 319, 

4 Hylas est représenté comme le fils de la nymphe Ménodice (Hygit., 
Fab. 11). 1 est enlevé par les nymphes des eaux, éprises de sa beaulé 
(Apollodor., J, 9, 19; Antonin. Liberal., Metam. X._XVJ, Cf. Théo- 
crite, XIII, 53). Hylas était le nom d'une riviére, et les habitants de 
Prusias invoquaient une divinité aussi appelée Hylas, comme présidant 
aux cours d'eau (Strabon., XII, p. 50; Solin., 42). 

6 Otf. Miiller, Orchomenos und die Minyer, 2* édit., p. 288; die 
Dorier., t. 1, p. 453. 

6 Homer., Jlíad., XXI, 346; Pausan., VIT, c. 25, $ 5; Pindar., 
Nem., 1, 33; Pherecyd., ap. Schol. Pindar, Nem., IL, 64; Apollod., 
JI, 4, 8. 
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sonnification de Pair qui purifie les eaux. Celles-ci sont, 
en effet, représentées d'ordinaire, comme il a été déja 
remarqué *, sous l'embléme du dragon ou de l'hydre. 

Le mélange, dans l'histoire d'Hercule, de faits appar- 
tenant á Pépoque héroique et de légendes purement my- 
thiques ne saurait étre opposé á cette nraniére d'en in- 
terpréter le sens. Une fois que les forces naturelles, que 
les agents atmosphériques et cosmiques se sont faits chair 
dans imagination populaire, ¡ls se mélent aux récits his- 
toriques, et cette confusion du réel avec l'imaginaire rend 
encore plus difficile la détermination du caractére pri- 
mitil des dieux qui représentent les étres abstraits. Les 
erandes épopées de l'Inde, comme les poémes de la Gréce, 
choisissent tour á tour leurs acteurs parmi d'anciens rois, 
d'anciens guerriers qui ont réellement vécu, mais dont 
l'histoire a été capricieusement altérée, et parmi les divi- 
nités qui tirent leur origine d'abstractions et de phéno- 
menes physiques. Plus on redescend le cours des áges, 
plus cette immixtion des étres de raison dans la vie 
réelle devient fréquente. Le peuple grec, qui croyait q 
existence matérielle de ces dieux, de ces héros sortis 
des allégories poétiques, les donna pour ancétres, pour 
époux, épouses ou compagnons a ses héroines, á ses 
princes Ou á ses rois, C'est ce qui s'est évidemment 
passé pour Hercule. Aussi dans ses aventures et ses tra- 
.vaux, est-il presque impossible de discerner ce qui sort 
- du mythe ou ce qui est d'invention purement populaire. 

A travers les modifications incessantes qu'ont subies 
la mythologie et le culte d'Hercule, on voit toujours 
“reparaítre chez ce personnage le caractére d'une divinité 


£ Voyez cliapitre 1, p, 162. 
T. Il. ¿4 





, 
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qui sauve, qui défend, qui protége et assure la victoire *, 
et qui ne protége? pas seulement comme un guerrier, 
mais assiste dans la vie ?, dans la santé et la maladie, 
eu moral comme au physique*. A Hyette, en Béotie, 
son simulacre n'était qu'une pierre grossiére, indice 
eertain d'un culte fort ancien : le dieu guérissait les 
malades *, qui allaient l'invoquer pour leurs maux dans 
son temple. Au voisinage de la Thessalie, précisément dans 
la contrée oú Hercule devait avoir conservé sa physio- 
nomie premiére, on le trouve sans cesse invoqué comme 
divinité qui éloigne les mauw ou qui donne la santé et la vie 
(Adefíxasos et Sworáp)?. Soncaractére médical avait fait placer 


£ Cf. Pindar., Nem., VIT, 144. 

2 KaMívucos, Boeckh, Corp. énser., n* 2358. Apres la victoire, ls 
Dix mille offrent des sacrifices á Zeus sauveur et á Hercule (Xenopl., 

Anab., 1y, 8, 25). Avant de tenter une entreprise, on consultait Hercuk 
(Arsuev), en examiínant les entrailles des victimes qu'on lui offrai 
(Xenoph., Anab., V, 10, 15; cf. VI, 3, 24). Pyrrhus attendait la victoire 
de la protection d'Hercule (Plutarch., Pyrrh., c. 22; cf. ce qu'Arrien 
dit d'Alexandre, Exped. Alex., I, p. 14, VI, p. 332, Ind., p. 578). 

3 Lorsqu'on avaít á faire une chose qui semblait au-dessus des forces 
bumaines, on implorait Hercule. (Voy. par exemple Antonin, Liber. 
Met., XLI, p. 88, edit. Verheyk.) 

% Dans les écrits du rhéteur /El, Aristides, Hercule apparait con- 
stamment avec le caractere de divinité médicale. (Cf. Orat., Y, 1.1, 
p. 52, edit. Dindorf.) 

5 Pausan., IX, c. 24. 

6 Yoy. Miller, Die Dorier, t, U, p. 457. On adorait Hercule sous k 
nom d'Adsfixaxos, A Athénes (Apollodor., Fragm., t. 11, p. 1055, edil. 
Heyne; Epist., t. 11, 47). Dans Mile de Cos, on lui donnaít celui 
d'art (4El. Aristid., Orat,, Y, t. 1, p. 60). L'épithete d'Arebícax; 
s'appliquait en général aux dieux quí détournaient les maux physiques 
et moraux (Besicd., Op., 122); mais elle était plus particuliérement ap- 
pliquée a Hercule (Lucian., Alex,, 4; De calum. non cred., 17; Schol. 
Aristoph., Nub., 1375; Schol. Apoll. Rhod., 1, 1248). L'épithete de 
curúp, également donnée au héros (Pseudo-Orph., Argon., 24; cl. 

monnaies de Thasos dans Mionnet, Méd. antig., 1, p. 435), exprime de 
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les eaux minérales sous sa protection spéciale *. Les 
habitants du mont OEta, oú une tradition placait son 
apothéose ?, “Vinvoquaient comme le protecteur de leurs 
champs contre les sauterelles (Kopvorítov)?, et Pon 
retrouve ailleurs le dieu invoqué contre les vers qui 
détruisent la vigne ou contre les mouches?. 1l est le 
protecteur des arbres fruitiers et des troupeaux : de li 
son surnom de Méltos (Máos)?. Enfin, nous voyons son 
nom devenir en Italie, ou son culte avait été porté de 
bonne heure, une exclamation, une sorte d'invocation 
pour obtenir du secours*. 

Ces caractéres ne conviendraient pas á un héros exelu- 
sivement guerrier, comme l'entend Otf. Múller. Le grand . 


archéologue de Geettingue a, de méme que pour Apollon, 


voulu trop circonscrire le mythe primordial. Du reste, 


il est vrai de dire avec lui, que ce fut la migra- 


tion dorienne qui porta dans le Péloponnese le culte du 


méme Vidée de protection et de salut (Cicer., Act, 11, in Verr., lib, LI, 
C. LXII). : 

3 Diodor. Sic., V, 3, Schol. Pindar. Ol. XII, 25 ; Strab., I, p. 60,111, 
470, IX, 425, 428; Plutarch., Phél. esse. cum princ. diss., $ £, p. 145, 
edit, Wyitenb. (Cf. Hefíter, Goetterd. auf Rhodus, p. 1, p. 161 sq.) 

2 Voyez ce qui est dit plus loin á ce sujet. 

3 Kopvoríitoy (Strab., XILI, p. 643). 

4A Éryihrée, le héros recevait, comme protecteur de la vigne, le 
surnom de Iroxrévos, et: a Rome celui de Arójpuros. (voy. Miller, ouv, 


cát., y. 458, note.) 


5 Ce surnom de Mix, Míñrov (Pollux, Onom., 1, 30; Hesychius, 


-y* Mhoy, Suidas, v? Miía:o5), était, disalt-on, donné au héros, parce qu'un 
jour des enfants lui sacrifiérent, en guise de brebis, qu'on n'avait pu se 


procurer pour le sacrifice, des pommes. dans lesquelles ils fichérent 
quatre petits bátons pour représenter les pattes de l'animal, Gette histoire 
est évidemment fondée sur le double sens du mot prior, qui signifie á la . 


_fois pomme et brebis. 


$ Hp, me Hercule, Cí. Miller, ouo, cit., p. 458, mote... 
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dieu!. A Bura, en Achaie, était un des plus anciens temples 
qu'on eút élevés á Hercule ?, et les rois doriens qui se 
le donnaient pour ancétres, les Héraclides en s'établissan! 
á Argos, á Tirynthe et á Mycéne, implanterent dans ces 
villes une partie des traditions que l'on trouve déjá á 
Thebes. Il semble méme que ce soit dans le Péloponnese 
-qu'aient pris naissance la plupart des légendes sur ses 
“fravaux; car ce sont des contrées de 1'Argolide ou de 
l'Arcadie, Némée, Erymanthe, le lac de Stymphale, le 
mont Cérynée, etc., qu'on représente comme en ayant 
été le théátre. i 

Le caractére de divinité nationale et archagéte des 
Doriens éleva graduellement Hercule au rang du souve- 
rain des dieux, 0u tout au moins des divinités les plus 
puissantes. On le vit associé á Zeus, 4 Apollon, á Athéne*, 
et ses images se rencontraient dans presque tous les 
.temples de la Grece *. 

Hercule, qui personnifie la Force, circonstance á la 
cquelle il doit vraisemblablement son surnom d'Alcide 
(2d) ”, est donc pas seulement un héros qui préside 
aux exercices. gymniques, aux entreprises hardies et 


1 Pausanias nous apprend qu'Hercule était la principale divinité 
des Doriens (IV, c. 8, $ 4). 
2 Pausan., VIT, c. 25, $ 6. . 
* 3 Dapres Poracle rapporté par Démosihéene (ado. Mid., 51, p. 277, 
edit. Voemel), on voit que des sacrifices et des votux dévaient blre 
adressés pour la santé publique ¿ Zeus Hypatos, Hercule, Apollon 
tutélaire (mposzaríñpros). Cf. Dion. Chrysost., Orat. XXXIX, t,1I, p. 158; 
Orat. XXII1, t. U, p. 22. 
4 Voy. Preller, Griech. Mythol., t. IU, p. 127. 
5 Plus tard on fit dériver le nom d”Alcide, d'Alceos, roi de Tirgolhe, 
- pere d'Amphitryon, dont Hercule passait pour étre fils (Apollodor., ll, 
ls, 5). La force (¿en) était aussi personnifiée en un fils d'Olympos et de 
- Cybéle, c'est-A-dire du Ciel et de la Terre, dont nous parle Diódore (V. 49). 





? 
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périlleuses. Ce caractére, qui prévalut par la suite, a fait 
oublier les autres. Dans le principe, alors que son culte 
n'avait point été porté dans toute la Gréce, dans1'Archipel 
etjusqu'en Asie, il n'était, selon toute vraisemblance, que 
la personnification de l'air pur, de 'atmosphére lumineuse 
corisidérée comme la source de la vie, de la végétation, 
de la santé et de la force'. Ce sens primitif du personnage 
d'Hercule explique la relation étroite oú la légende le met 
avec Athéné, qui apparalt toujours comme sa protectrice 
et són amie?. 

Les développements que la légende d'Hercule prit 
dans la poésie contribuérent á effacer de plus en plus 
le caractére originel du héros. Les poémes 'nombreux 
que Pon composa en son honneur y introduisirent des 
fables créées tiniquement par la fantaisie ou qui prove- 
naient d'une source étrangére. Je ne m'occuperai pas 
ici de ces derniéres, sur lesquelles j'aurai occasion de 
revenir, au Cchapitre XVI. 

Le petit poéme qui porte le nom de Bouclier d'Hercule 
et qui est attribué á Hésiode, quoiqu'il soit certainement 
d'une date postérieure á la Théogonie, les fragments des 
Cycliques, ceux de Pisandre de Rhodes, qui vivait dans 
la 37* olympiade, ceux de Panyasis, qui florissait vers 
la 788, fragments que nous ont conservés les scholiastes, 
accusent déja des altérations dans le mythe primitif. 
Tandis que 1'Hercule d'Homére et d'Hésiode ne sort pas 
de T'horizon de la Gréce, chez les Cycliques le théátre de 
ses exploits s'agrandit singulierement *. Dans le récit de 


t Odyss., XI, 626. Voy. Preller, Griech, Mythol., t. 1, p. 406. 

2 Dela Pusage de ne prendre Hercule á témoin qu'en plein air (is 
úrz0p0). Plutarch., Quest. Rom., 28. 

3 Voy. Plutarch., De Herod. malign., 14. 
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Pisandre, les travaux d'Alcide ont pris un caractére tout 
nouveau *. Ce n'est plus un héros, un guerrier, dans la 
véritable acception du mot; c'est un homme sauvage, 
rusticanus et agrestis homo, armé de la massue et vétu 
de la peau du lion *. On saisit des altérations non moins 
nombreuses dans le portrait que nous font du fils d'Alc- 
méne les lyriques Archiloque, Bacchylide, Antimaque et 
surtout Stésichore et Pindare, poursuivant, sous 'm- 
fluence du syncrétisme cette ceuvre d'altération , qui se 
continue chez les tragiques et les poétes de la Sicile 
et d'Alexandrie. 

Aux anciens poémes sur Hercule, aux Héraciides 
de l'ige épique, succéderent les recueils systématiques 
de légendes, les compilations dans lesquelles tout ce quí 
avait été raconté du héros thébain était rattaché en un 
ensemble de faits historiques : tel fut le travail que com- 
menca Hérodore?, contemporain de Socrate. Cet auteur 
avait écrit un ouvrage* spécial sur la vie d'Hercule (Mei 
Apaxheías), dont nous avons vraisemblablement des frag- 
ments dans les compositions d'Apollodore, de Diodore 
de Sicile et de Denys d'Halicarnasse. C'est sans doute 
á cette époque que la croyance populaire finit par voir 
dans Hercule un personnage tellement historique et hu- 
main, qu'on alla jusqu'a décrire ses traits, sa physiono- 
mie, par lui composer un véritable signalement *. 


i Suidas, v* Heicavdpos. 
, * Voy. Heyne, Exc. 1] ad 4n., [l; Quintil., Instit. orat., X, 1, 
$ 56. 


* 3 Voy. article HERCULES, dans l'Encyclopédie classique de Pauly, 
p. 1155, 1156. 0 


4 Article HercoLes, p. 1156, et Hercules secundum Gracorum 
poetas illustr., 1830, p. 17 et suiv. 


5 Le philosophe Hiéronyme rapperte qu'Hercule était petit, qu'il avalt 














JUSQU'AU SIÉCLE D'ALEXANDRE. $95 

Le mythe d'Hercule, de physique, devint purement 
légendaire; puis il se transforma, sous l'influence «es 
potétes, en une allégorie morale. Ce demi-dieu finit par étre 
Vidéal de la perfection humaine, telle qu'on Ventendait 4 
lépoque héroique, l'homme youé au salut de ses sem- 
blables et de lhumanité. Fils de Zeus, mais né d'une 
simple mortelle, Alcméne, que le roi de 1'Olympe a ho- 
norée de son amour, il est le fils bien-aime, le fils chéri 
du dieu, pídmeros Ai Kpovicovs, comme dit Homére *. la 
péri par lVarrét du destin, par la haine de l'implacable 
Héra. Sa vie n'a été qu'une longue épreuve sur laquelle 
s'apitoient les ámes pieuses ?. Ses travaux forment une 
véritable passion qu'il endure pour sauver les hommes 
des dangers qui les assiégent. Mais tout en participant 
de la divinité qui l'a engendré, Hercule a la faiblesse et 
la fragilité de notre nature, car il a pour mére une 
femme. Toutefois, aprés sa mort, il est recu au sein des 
dieux, et assis pres de son pere, Zeus, il coule des jours 
heureux, et veille sur nos destinées. Telle est l'idée morale 
que cache le mythe d'Hercule, mais que la Fable a le-plus 
souvent affaiblie ou dénaturée. Pour mieux établir le con- 
traste entre 1'horame parfait, homme divin et l' homme 
vulgaire, celui dont l'áme n'est pas habitée par la divinité, 


le corps musculeux et les cheveux en désordre. Dicéarque complete le 
portrait ; il nous peint le fils d'Alcméne le corps trapu, musculeux, la 
peau colorée, le nez aquilin, les yeux gris, les cheveux longs et plats. 
(Clem. Alex., Cohort. ad Gentes, p. 26, edit. Potter.) 
í Iliad. XVIIL, 148: 

2 Hercules toto jacet 

Mundo gemendus..... 

Jam genus totum obstrepit. 
Hunc ejulatu quem gemis cuncti gemunt. 
(Senec,, Hercul. QOEt, v. 758, 784.) 
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les poétes ont donné au héros un frére, Iphiclés, quia 
recu le jour en méme temps que lui, mais qu' Alemene 
n'a pas concu do dieu. Son pére est l'époux mortel de la 
fille d'Electryon *. Quand les serpents menacent d'étouffer 
le jeune Alcide, Iphiclés fuit en prole 4 4 une violente 
frayeur, tandis que le jeune héros écrase hardiment les 
monstres ? entre ses petites mains. 

C'est á cette période allégorique du mythe d'Hercule 
qu'appartient la fable si célebre, contée par le sophiste 
Prodicus, et qui nous représente le fils d'Aleméne, jeune 
et encore berger, sollicité par deux femmes : Pune au 
visage régulier, mais sévere ; l'autre dont les habits ma- 
gnifiques rehaussaient l'embonpoint. Hercule résiste aux 
séductions de cette derniére, qui est la Volupté, et suit 
le chemin que lui marque J'autre, la Vertu *. Buttmamn *, 
qui a cru voir dans le mythe d'Hercule primitif une allé- 
gorie morale, se prononce pour Pantiquité de cette 
légende; mais rien ne justifie son hypothese. 

Les progrés du syncrétisme enlevérent graduellement 
au mythe d'Hercule son caractére moral et lui restituérent 
le sens physique qu'il avait eu d'abord. Toutefois ce ca- : 
ractére fut agrandi; Hercule, confondu avec des divinités 
solaires de 1Orient et de VEgypte, devint lui-méme un 
dieu-soleil. Déja, dans 'Héracléide de Pisandre, la coupe 
(dérmes) sur laquelle le héros traverse P'Océan 5 indique 


i Apollod., I, 4, 8; Scut. Hercul., 103, 233. 

2 Voy. Pindar., Nem., 1, 49, 112; Isthm., 1V, 83, 90. Cf. Pyth., IN, 
304; Pherecyd., ap. Apollodor., ll, 48. 

3 Xenophon., Memor., MUI; Cicer., De offic., L 32 ; Silius Italicus, 
XVI, 18, sq. 

4 Mythologus, t. I, p. 252 (Berlin, 1828). 

5 Pisand. ap. Athen., XI, p. 469 sq. (Cf. Heyne, Ubseru, ad 
Apollod., p. 162.) 
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Vallégorie de la marche du soleil, quí se retrouve aussi 
chez Panyasis, dans le Voyage au jardin des Hespérides. 
La circonstance du Cancer qui vient mordre le héros est 
évidemment un mythe uranographique *. C'est sous cette 
influence astronomique que les travaux d'Hercule furent 
portés au nombre de douze, afin, sans doute, de repré- 
senter la marche du soleil á travers les douze signes du 
zodiaque. La coordination de ces ceuvres du courage et 
de la force d'Alcide, leur rédaction d'aprés des contes 
populaires, se placent dans la période qui s'est écoulée 
entre Pisandre et Hérodore, á exception toutefois de 
l'assainissement des étables d'Augias qu'on ne retrouve 
rapporté que par Théocrite?, c'est-4-dire postérieurement 
au siécle d'Alexandre. 

La réduction de ces travaux au chiffre de douze par 
Pidée astronomique que j'indique ici, est certainement 
postérieure á la période précédente. On entrevoit déjá cet 
ordre duodénaite dans l'Hercule furieuo: d'Euripide. 
Mais il n'est adopté formellement que dans Apolledore 
et Diodore de Sicile. Le caractére relativement moderne 
de ces douze travaux concus comme un ensemble, suffit 
á lui seul pour renverser la théorie de Dupuis sur le 
mythe d'Hercule ?. 

Quand on reprend un a un ces douze travaux dans 
Pordre oú on les trouve placés chez les mythographes 
alexandrins, on reconnait bien vite que leurs origines sont 
aussi diverses de temps que de lieu et de caractére. L'es- 


i Voy. Vogel, Hercules secundum Grecorum poetas illustr., p. 7. 

2 Theocrit., Idyll. XXV, 

3 Cf. Dupuis, Origine de tous les cultes, t , U, p. 345, 320, et 
Ouwaroff, Examen critique de la fable d'Hercule, dans ses Études de 
philologie et de critique, 2* édit. (Saint-Pétersbourg, 1844). 
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prit de classification et de méthode qui dominait ces mytho- 
graphes leur fit séparer plusieurs des travaux d”Hercule, 
d'autres exploits que la tradition en représentait comme 
contemporains ; ils n'ont voulu placer dans la classe des 
immortelles puvres d'Alcide que celles qui lui avaient été 
imposées, qui entraient par conséquent dans sa destinée, 
et qu'il devait accomplir pour arriver 4 'immortalité. Ce 
sont lá ses travaux («0%0) proprement dits; quant aux 
autres qu'il a accomplis volontairement, qui ont été en 
quelque sorte surérogatoires, les mythographes alexan- 
drins en forment, sous le nom de rápepya, une seconde 
classe. De ceux-ci, les uns trouvent leur place chrono- 
logique dans la période méme des traavux, les autres ne 
viennent qu'apres. 

Ce rest point ici le lieu de raconter tous ces travaux 
bien connus pour la plupart; je me bornerai á des indi- 
- quer pour l'intelligence de ce qui sera dit par la suite 
d'Hercule. Une épigramme de 1 Anthologie grecque * 
nous en a fourni la curieuse énumération. C'est d'abord 
le combat contre le lion de Némée, dont nous rencon— 
trons déjá le récit dans la Théogonie d'Hésiode *. Vient 
ensuite la lutte non moins célebre avec 'hydre de Lerne, 
a laquelle le méme poéme fait allusion (v. 313), et dont 
nous parle Euripide *; la destruction du sanglier d'Éry- 
manthe apparait déjá chez Sophoclet et Euripide* qui 


1 Anthol. Palat., t. 11, 651. 

2 Theogon., Y. 327 sq.; Euripid., Herc, fur., v. 359; Herodot,, Il, 
Fragm., p. 30. Ce sujet apparalt trés fréquemment sur les vases 

ts, 

A Euripid, Hercul. fur., t. 419. Alcée et Simonide font allusíom á ce 
myuhe représenté souvent sur les monuments figurés. 

4 Sophecl., Trackhin., v. 1075. 

$ Euripid., Hercul. fwr., v. 364 sq. 
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place l'aventure en Thessalie, mais elle n'est racontée 
avec ses développements que chez les mythographes pos- 
térieurs. L'histoire de la biche du mont Cérynce aux 
cornes d'or et aux pieds d'airain est chantée par Pindare*?; 
Euripide? agrandit la scéne de cette légende, que le poéte 
thébain avait étendue jusqu'au pays des Hyperboréens. 
Les oiseaux du lac de Stymphale constituent le cinquiéme 
des travaux d'Hercule; nous n'en savons le détail que 
par Apollodore et des mythographes plus récents?, mais 

au dire des scholiastes, Phérécyde et Hellanicos en 

avaient déja fait mention *. 

Thésée offre une assez grande analogie avec Hercule; 

11 est, pour Athénes et les Toniens, ce que le fils d'Alc- 
méne est pour Thebes, le héros national $. Il a comme 

lui ses travaux. Il tue le Minotaure et prend le taureau 

de Marathon. On lui rendit également un culte aprés sa 

mort. De lá des traditions tirées de la ressemblance des 
deux héros et qui les mettent en rapport. Ces rapproche- 
ments mythologiques expliquent comment la légende 
d'Hercule fut enrichie d'une aventure qui appartient a 
celle de Thésée : lenlevement de la ceinture de la reine 


1 Pindar., Olymp., UL, 53. 

2 Euripid., Hercul. fur., v. 376. 

3 Apollodor., II, 6, 6. (Cf. Hygin., Fab., 30; Servius, ad VirgsT.: 
“Enetd., VILL, 300.) 

4 Schol. ad Apollon. Rhod. Argon., 1, v. 105. Pausanias. (VII, 
c. 22, $4) S'en réfere á Pautorité de Pisandre, Ce sujet est du reste fré- 
quemment représenté sur les vases peints de la meilleure époque de 
Part; les oiseaux y sont figurés avec des becs de grue, (Voy. Gerhard, l 
Auserlesene Vasenbilder, taf. 106, 108, t. 11, p. 78.) 

5 Voy. E. Curtius, Die Jonier, p. 31. Aristide nous apprend qu'i une 
 époque postérieure, on consacra Á Hercale plusieurs temple deédiés 

auparavant á Thésée (Orat. V, t. L, p. 50). 


$40  MYTHOLOGIE DEPUIS LES TEMPS POSTHOMÉRIQUES 
des Amazones *, Hippolyte, ou comme Diodore de Sicile 
l'appelle, Ménalippe *? Thésée, dont le souvenir demeu- 
rait attaché á cet exploit, fut sacrifié á la gloire d'Hercule 
et ne devint plus qu'un de ses compagnons 3. Il a été 
parlé plus haut des étables d'Augias que nettoya le héros. 
" Cest une histoire plus moderne qu'on trouve dans Apol- 
lodore et Diodore de Sicile, aussi bien que dans Théo- 
crite *, Ce qu'on y raconte d'Eurysthée, qui ne voulait 
point reconnaitre comme méritoire ce nouvel exploit 
d'Hercule, de retour 4 Mycénes, montre d'ailleurs suf- 
fisamment que cette fable était d'une date postérieure. 
La victoire sur le taureau de Créte est certainement 
une des plus vieilles entre les légendes qui se rappor- 
tent 4 Hercule, puisque Acusilaiis identifte cet animal au 
taureau qui porta Europe *. Le róle que Minos joue dans 
cette histoire, dont les détails ne nous sont fournis d'all- 
leurs que par des mythographes comparativement mo- 
dernes, la ressemblance de ce taureau avec celui que 
Thésée vainquit dans la Tétrapole attique et sacrifia á 
Apollon Delphinios, est un indice que dans ]'Attique 
ou la Créte la confusion entre les traditions sur les 
deux héros s'était de bonne heure opérée. L'histoire des 
cavales de Dioméde, roi des Bistones, peuple de la 
Thrace, reproduit avec des modifications, il est vrai, assez 
essentielles, Vidée symbolique qui appartient au plus 
grand nombre des travaux d'Hercule, et notamment á 


1 Diodor. Sicil., 1Y, 16; cf. Preller, Griech. Mythol., t. 11, p. 141. 
2 Diod. Sic., loc. cit., Schol. Pindar. Nem., UL, 64; Apollon. Rhod. 
Argon., 11, 966. 
3 Plutarch., Thes., 26. 
4 Theocrit., XXV. 
, 5 Pausan,, I, c. 27, $ 9; Hygin., Fab., 30; Servius, ad Virgil. En., 
VIIT, 294. 








- 
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ceux qui le suivent dans ordre chronologique. Ici en- 
core le fils d' Aleméne enléve un troupeau (armentum) et 
tue leur gardien. C'est Pidée symbolique qui fait le fond 
de l'aventure d'Hermés et d'Argus. Elle a, comme je Vai 
déjá remarqué plus haut, son point 'de départ dans les 
idées védiques. La Thrace, oú l'on place Dioméde, re- 
production altérée de Cacus et de Géryon, est vraisem- 
blablement celle des áges primitifs, c'est-á-dire la con- 
trée d'oú étaient venus les Hellénes. On ne saurait, du 
reste, décider si cette fable est d'une date bien ancienne, 
car elle ne nous est point rapportée avant Diodore de 
Sicile et Apollodore ?. 

J'ai déja parlé plus haut de la lutte d'Hercule et de 
Géryon, dont on s'accordait généralement á faire le 
dixieme des travaux d'Hercule. Cette aventure célebre, 
qui avait fourni á Stésichore le sujet d'un poéme tout 
.entier, la Géryonide?, recut naturellement de l'imagina- 
tion populaire, et vraisemblablement par des importations 
phéniciennes, des additions qui contribuerent á altérer la 
simplicité du récit primitif. Phérécyde de Syrog n'a pas' 
peu contribué á imprimer á cette légende la physionomie 
“sous laquelle elle nous apparait dans les derniers temps 
de la mythologie grécque?. Le théátre de la lutte avait 
beaucoup varié: on la placait aussi dans Ville de Rhodes, 
ou pour mieux dire, on racontait, dans cette ile, une his- 
toire qui a évidemment le méme fond que le combat 
avec Géryon *. Tout un voyage fut imaginé pour expli- 

1 Diod. Sic., IV, 15; Apollod., 11, 5, 8, 

2 Strab., II, p. 221; Schol. Hesiod. Theogon., v. 287; Aristoph., 
Acharn., 1082. 

3 Voyez ce qui est dit á ce sujet au chapitre XVI. 


4 A Linde, on rappelait le voyage que le héros avait fait dans Píle de 
Rhodes, par des imprécations et des paroles outrageantes dirigées contre 
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Quer lexpédition d'Hercule contre le géant au triple 
corps : on l'envoya tour á tour combattre, en Ibérie, ¿ 
Tartesse, á Gadés !. Erythie, cette contrée symboliqu 
du couchant dont elle rappelle par son nom les feux rou- 
geátres, fut placée d'abord en Épire, alors que ce pays étai 
encore pour les Grecs un des points les plus reculés du 
monde *. Lorsque des colonies de ce peuple vinrent se 
fixer sur les bords du Pont-Euxin, elles y transportéren! 
aussi l'aventure merveilleuse?, et ce n'est que plus tard, 
lorsqu'on eut appris que 'univers s'étendait par de lá le dé- 
troit de Gades, que lon fit des environs de cette ville le 
lieu du combat *. Cette derniére circonstance n'est done 
point un indice, comme le suppose M. de Witte 5, de l'o- 
rigine phénicienne de cette légende; elle indique seule- 
ment que des traditions phéniciennes s'y étaient associées. 


lui, parce que, disait-on, en se rendant au jardin des Hespérides, il 
avait dételé et dévoré les beeuís d'un paysan de Ple, (Voy. Apellod., II, 
$ 14; Conon., Narrat., 11, p. 40, edit. Kanne. Cf. Mefiter, Der 
Goetterdienst auf Rhodus und der Herakles Dienst auf Lindus, 
p. 3, sq.) 

1 Yoy. 3. de Witte, Hercule et Géryon, dans les Nouwv. Ansel. de 
P Institut archéol., 1838, p. 107-141, 270-374. Gerhard, Auserlesene 
Vasenbilder, taf. 104, B, 108. 

2 Hecat. ap. Arrian., Exped. Alex., 11, 16. Cf. Eustath., ad Dionys. 
Perieg., 558; Pseudo-Aristot., De mirab., 145; Scylax Caryand., 
p. 10, edit. Hudson. On recula méme toujours de plus en plus vers le 
nord de )'Adriatique le pays de Géryon, et c'est ce qui explique commen!, 
plus tard, un oracle de Géryon se trouvait pres de Padoue. (Sueton,, 
Tiber., 14, $ 4.) 

3 Herodot., 1V, 8, Une 1le du Pont-Euxin nommée Tricarénia passlt 
pour avoir été le royaume de Géryon. (Paleephat., De incred., 25; 
Apostol., Proverb,, XIX, 64.) 

"4 On placa d'abord en Sicile la patrie du géant 4 trois corps, et son 
culte existait a Agyrium, dans cette 1le, au temps de Diodore (IV, 24). 
On le fit ensuite régner en Ibérie (Diod. Sic,, IV, 17). 

$ Voy. Étude du mythe de Géryon, deja citée, 
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On ne saurait noh plus décider si la coupe (Sd£mac) sur la- 
quelle Hercule navigue vers l'ile d'Érythie et que lui 
donne Nérée*, est un trait puisé a l' histoire du dieu tyrien, 
assimilé par les Grecs á Hercule : car si d'une part se 
montre lá une idée qui convient á un peuple naviga- 
teur, de Pautre on rencontre dans les anciennes lé- 
gendes indiennes des mythes d'une grande ressemblance 
avec celui-ci. M. d'Eckstein ? a fait voir que cette eoupe 
pourrait fort bien étre celle des libatións sur laquelle 
le génie du feu et de la libation, Agni ou Soma, traverse 
l'Océan qui sépare le monde lumineux de celui des téné- 
bres, et dans laquelle il conduit le Soleil. | 
Ainsi, il est arrivé, pour le lieu du combat d'Hercule 
contre Géryon, ce qui s'était passé pour celui dela victoire 
de Persée sur la Gorgone*, pour la scéne de la lutte 
des géants contre les dieux *, pour les ¡les Fortunées * 
ces diverses contrées fantastiques se sont éloignées chaque 
Jour davantage. A mesure que Pon apprit á mieux con- 
naítre la terre, on reconnut de plus en plus l'impossibilité 
d'y retrouver des localités dont la description était 'ceuvre 


£ Athen., XI, p. 470. Eschyl., Heltad, fragm.; Agatharch., Fragm, 
Peripl. mar. Erythr. ; Pausan., X, €. 17, $ 4; Eustath., ad Dionys. 
 Perieg., 559. 
- 2 Jour. astat., 1855, t. IL, p. 368, 369. 

-.3 Ce combat fut successivement placé en Cibcie, aux environs de 
Tarse, aux confins de la Scythie et á Tartesse. (Hesiod., Theogon., 
271; Eschyl., Prom., 799; Quint. Smyrn., Paralip., X, 195 et 19.) 

4 Cettelutlea été transportée dans tous les payssujets aux tremblements 
_de terre : en Lydie, en Phrygie, en Lycie, en Cilicie, au mont Cancase, 
puis dans la Thrace, Pile de Créte, la Sicile, les champe Phlégréens de 
la Grande Gréce, les ¡les Pithécuses. (Voy. J. de Witte, Études sur le 
mythe de Géryon, p. 279.) 
5 Voyez mes arlicles CIEL et PARADIS, dans 'Enoyolopédie moderne 
publiée par M. L., Renier. 
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quer lexpédition d'Hercule contr f ser dans les 
corps : on Venvoya tour á tour ¿ $ Ef crées fuyaient 
Tartesse, á Gades *. Eryihie, A vant les pas du 
du couchant dont elle rappe” 


geátres, fut placée d'abord  / séryon rest elle- 
encore pour les Grecs .,'* * que la Fable avait 
monde *. Lorsque de *. uts. Géryon est en eflet 
fixer sur les bords . pOur pére Chrysaor et pour 
aussi l'aventure : dire la foudre et la pluie *. Voilá 


Jorsqu'on eut?  ication toute semblable á ce que sont 
troit de Gad ¿5 Asouras, représentants des vapeurs qui 
lieu du cr , sol vers le ciel aprés la pluie d' orage. Antée 
point u"_ contre lequel Hercule lutte aussi *, suivant un 
rigin" it, est également un fils de Poséidon et de la 
me /, C'est toujours le méme symbolisme; et pour que 

y ne manque aux analogies, on a placé le théátre 

p cette scéne célebre aux extrémités occidentales, en 
sibye. Enfin, dans d'autres récits, Hercule figure égale- 
ment parmi les dieux qui avaient vaincu les géants $, 

La descente d'Hercule aux enfers, sa lutte victorieuse 
aver Cerbére, qu'il parvient 4 enchainer, est une fable 
dont la conception premiére parait se rattacher aux plus 
vieilles traditions sur ce héros *. Par son sens allégorique, 
ce mythe convient á une divinité solaire. Le fils d'Alc- 
méne lutte avec Hadés et le perce de ses fleches, comme 
le fait Indra des Asouras?. Mais sans doute que des 

1 Apollodor,, 11, $ 10. Cf. Preller, Griech., Mythologie, t. Il, 
p. 142, 143. Voy. plus haut, p. 303. 

2 Pindar., Isthm., 1V, $ 2; Diod. Sic., 1V, 17; Apollod., IT, $ 44; 
Hyg., Fab. 31. . 

3 Schol. ad. Pind. Nem.,, 1V, 43. 


4 Odyss., XI, 623. 
5 Jlíad., VIT, 395. 
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—pruntées aux mystéres d'Éleusis vinrent 
- primitif des traits nouveaux *. L'arrivée 
e morts d'un personnage aussi redouté 
+ S'offrir á imagination que sous 
“veilleuses. Et Homere esquisse 
. € scéne fantastique. Hermés et 
.1t, selon lui, le héros dans sa des- 
secours de cette derniére divinité, il eút 
. dans les flots du Styx ?. Son entrée dans le 
. en frappe d'épouvante tous les habitants, jusqu'á 
eléagre et.Gorgo?, absolument comme dans la légende 
chrétienne, on voit les démons glacés d'effroi á Var- 
rivée du Christ qui est aussi représenté luttant avec 
Hades *. Aux portes de VPenfer, le héros thébain ren- 
contre ses amis Thésée et Pirithoiis, assis sur un rocher 
auquel ¡ls étaient attachés. Il parvientá délivrer le premier, 
mais au moment 0U il tente de détacher le second, la terre 
tremble $. Aprés ce prodige, on voit reparaitre le mythe 
qui sert de base á l'enlévement des boeufs de Géryon. Le 
hardi fils d'Alcméne attaque Méneetes, qui garde les va= 
ches d'Hadés, auquel il vient les enleyer, et dans la lutte 
il brise les cótes du pátre *. 
La délivrance de Thésée est vraisemblablement dans 


1 Voy. Preller, Griech, Mythol., t. IL, p. 154%. 
2 Hiad., VII, 364. 
Ñ Mors refugit illum, victa que in regno suo 
Semel est. 


(Senec. , Hercul. OEt., v. 766-767.) 

3 Odyss., Xt, 605, 634. 

4 Voy. mes Recherches sur Pévangile de Nicodéme, dans les Mémoires 
de la Société des antiquaires de France, nouvelle série, t, X, p. 389, 390, 

5 Panyasis ap.. Pausan., X, c. 29, $ 4; Plutarch., Thes., 31, 35; 
Apollod., 11, $12. o. 

6 Apollod., Il, 5, 10 et 12 
' T. l 35 
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ce récit, une addition postérieure, effectuée dans le but 
de rattacher au grand héros de Thebes celui de 1'Attique 
dont il prenait peu á peu la place. Quant á cette descente 
dans le Tartare dont la Laconie avait, disait-on, été le 

sátre 1, elle se rattachait á la fable de son apothéose, 
laquelle sans doute reposait elle-méme sur le sens solaire 
eu naturaliste du personnage. Comme la tradition voúlait 
qu'Hercule eút été recu aprés sa mort dans 1'Olympe, ou 
il avait épousé Hébé, et que son ombre errát dans les 
enfers, Vidée qu'Hercule était descendu dans le Tartare 
naquit naturellement de cette tradition homérique el 
- suggéra le récit de sa lutte contre Cerbére. Dans k 
curieux passage de l'Odyssée qui nous représente Ulyse 
s'entretenant aux enfers avec l'ombre d'Herecule, un vers 
qui porte tout le caractére d'une interpellation rappelle 
sans autre commentaire les noms de Thésée et de Piri- 
thoiis, glorieux enfants des dieux ?. 

La célebre conquéte des pommes d'or du jardin des 
Hespérides est une vieille légendequi prend sa racine dans 
Hésiode, et qui a été se développant jusqu'á l'époque de 
Diodore. Se prétant singuliérement, comme la légende 
du combat avec Géryon, aux spéculations astronomi- 
ques de lPécole alexandrine, elle fut modifiée sous leur 
influence. Le jardin des Hespérides fut transporté de 
l'Atlas, montagne des Hyperboréens?, jusqu'en Afri- 
que, en Libye, en Cyrénaique, et bientót jusqu'en Mau- 
ritanie et aux illes Canaries*. Ces pommes myslé- 

1 On disait qu'Hercule était descendu aux enfers et y était remonté 
per le promentoire du Ténare. (Pausan., I!E, c. 25, Y 4; Strab., VI!l, 
p. 363. Cf. Epripid., Hercul. fur., 23, 613.) 

: 3 Homer., Odyss., XI, 603, C£ Hesiod., Theogon., 950. 


3 Apollod., II, 5, 11. Cf. Diodor., 1V, 27. 
4 Voyez á ce sujet Preller, Griech, Mythol., t. IL, p. 150. 
as o 
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- ríeuses rappellent d'ailleurs le culte de PHercule Mé- 


hos ou Mélon dont il a été question plus haut!, et le 
sacrifice enfantin qu'offraient á ce dieu les jeunes Béo- 
tiens avec leurs pommes? rappelle que, par un jeu de 
mots semblable, certains mythographes ont vu, non sang 
vraisemblance, dans les pommes (y%ta) des Hespérides, 
des brebis d'un troupeau qui serait le pendant des baeufs 
de Géryon ?. 11 est de fait que la fantaisie et le symbo- 
lisme sont si étroitement unis dans cette fable, comme dans 
la plupart de.celles qui se rapportent á Hercule, qu'on ne 
sait jamais, en les analysant, sur quel terrain on marche. 
Et il yy a pas lieu en vérité de s'étonner que Diodore 
de Sicile trouvat malaisé de déméler leur sens *, 

Les rápepya ou travaux complémentaires d'Hercule ont 
été racontés avec moins de détails et moins de complai- 
sance par les poétes des áges postérieurs. Dans la caté- 
gorie de ceux qui sont entremélés aux ao, se placent 
les aventures du héros en Seythie *, l'établissement, aux 
extrémités de la terre, des colonnes qui prirent son nomé, 
ses combats avec les centaures”, avec Antée $, etc. Ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que les plus anciénnes 
traditions sur Hercule, par exemple celle qui.a trait 3 
son combat contre Cycnus, et qui nous est racontée dans 

1 Voy. Hesychius, s. v” Miley, Pollux, I, 1, 31. 

2 Diod. Sic., IV, 26; Servius, ad Virgsl. “En, IV, ASh; Strabon., 
p. 183; Dionys. Hal., Ant, Rom., 1, 411. 

3 Voyez Particle HERCULES, dans PEneyclopédie classigue de Pauly. +. 

4 Diodor. Sic., 1V, 8. 

5 Herodot., IV, 8. 


6 Pindar,, Nem,. 1, 24; Schol. ad Olymp., !!, 79. 
3 Apollod., 11, 5, /41; Diod. Sic., IV, 12; curipid., Hercul. fur., 181, 


sq+> Sophocl., Trachin., v. 1095. 


$ Pindar., Isihm., EY, 52; Apollod., LI, 5, 14 ; , Diodor, Sics, V, 47.. 
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le poéme du Bouclier d'Hercule *, la prise d'OEchalie*, 
l'enlevement de Déjanire *, le meurtre d'Amyntor*, celui 
du roi des Dryopes?, Laogoras, et du roi des Lapithes, Co- 
ronos €, tous les exploits enfin qui se rapportent á sa patrie 
originelle ne sont point entrés dans la légende argienne, 
á laquelle appartient surtout Pidée des travaux (400). Au 
reste, Hercule ayant fini par devenir le héros des héros, 
il n'y eut pas d'expédition des temps héroiques á laquelle 
on ne voulút lui faire prendre part. | 

La lutte d'Apollon avec Hercule au sujet du trépied de 
Delphes, reproduite dans d'autres circonstances ”, dénote 
á la fois une rivalité dans le culte respectif des deux per- 
sonnages et une tendance á faire d'Hercule un dieu so- 
laire. Ce mythe dont les auteurs nous ont peu entretenus*, 
mais que reproduisent assez souvent les monuments 
figurés ?, parait se rattacher á la Phocide qui avait été le 
théátre de la rivalité des deux cultes. Le trépied est ici 


1 Hesiod., Scut. Hercul., 4436. Cf. Apollod., HL, 5, 141 ; Schol. Pindar. 
Olymp., XL, 19. 

2 Cette tradition, á quelques épisodes de laquelle Homére fait déja 
des allusions (Odyss., XXI, 11 sq.), recut sa derniére forme du poéte 
Créophyle, et est reproduite par Sophocle dans ses Trachiniennes, 
y. 262 et suiv. 

3 Sophocl., Trachin., 8; Pausan., LI, c. 18, $ 9. 

4 Apollod., II, 7, 6. Cf. Diod. Sic., IV, 37. 

5 Apollod., 11, 7, 7. 

. 6 Pindar., Fragm., edit. Boeckh, ap. Oper., IL, part. 11, p. 638. 

7 Pausan., X, C. 13,$4. Cf. Herodot., V, 110, 27 ; Passow, Heracles 
der Dreifussrauber, ap. Búttiger, Archttologie, 1, 125-164. 

8 On ne trouve le récit de ce mythe que dans Apollodore (II, 6, 2). 
D'autres auteurs y font des allusions ou le rappellent en passant. CÍ. 
Pausan., loc. ct. 

9 Voy. Zoega, Bassirilievi, tav. 66; Passow, Vermischte Schriften, 
p. 237, sq.; Welcker, Ant. Denkmal., 1H, p. 298 et suiv., 268 et suiv.; 
E, Curtius, Herakles der Satyr und Dreifussruuber (Berlin, 1852). 
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le symbole de la lumiére et du soleil, que le dieu et 
le héros représentent respectivement sous des traits 
divers?. 

C'est dans Homére que se trouvent les premiéres traces 
de Vapothéose d'Hercule ?, 4 laquelle Hésiode fournit 
aussi des allusions. Comme on Pa dit, Hébé, c'est-á-dire 
la Jeunesse éternelle, est devenue son épouse. Son áme 
(¿ídwov) erre seule dans le Tartare. Une si mince apo- 
théose n'a pas suffi aux poétes postérieurs qui ont bientót 
enrichi cette partie de la légende. On rattacha la fable 
d'origine asiatique des amours d'Hercule avec Omphale 
aux traditions primitives de l'Hercule thessalien, et Pon fit 
revenir le héros 4 Trachine pour réunir, conformément 
a la tradition antique, une armée contre Eurytus qui ré- 
gnait á OEchalie, et c'est la qu'on placa la scéne de son 
apothéose. 

_Cet Eurytus a toute l'apparence d'une personnification 
du méme ordre que Géryon, et son nom offre méme 
quelque analogie avec celui de Píile ou habitait le monstre 
au triple corps ?. Ce roi est représenté, en effet, comme 
un favori d'Apollon *; il est habile archer, et Hercule lui 
enleve ses cavales *, comme il les avait enlevées á Dio- 


1, Voy. Preller, Griech. Mythol., t. 11, p. 108 et suiv. 

2 Homer., Odyss., XI, 600 et suiv.; Hesiod., Theogon., 919954. 

3 Ejpuros. Ce nom rappelle le radical ¿peú0ow. Il est á remarquer que 
dans Pindare (Pyth., IV, 179), Eurytus est appelé Erytus, Un fait qui 
vientá lP'appui de ce rapprochement, c'est que dans la légende de Géryon, 
le pátre qui garde les boeufs de ce géant, se nomme Eurytion (Evguricy). 

4 Preller, Griech. Mythol., t. 1, p. 157. 

$ C'était lui, disait-on, qui avait montré á llercule á tirer de Parc 
(Sophocl., Trachin,, 268; Theocrit., Idyll., XX1V, 105; Apollod., Il, 
41, 9). Suivant la fable racontée par ce dernier mylhographe (II, 6, 1), 


_Eurytus avalt promis sa fille lole á celui qui le surpasserait, ainsi que 


ses fils, au tir de Parc. Hercule fut vainqueur, mais Eurytus lui ré- 
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móde. On a done lá, selon toute vraisemblance, une autre 
forme de ce mythe sans cesse reproduit dans la fable 
d'Hercule, qui se retrouve en Italie dans celle de 


-Cacus *, et dont j'ai déjá montré plus haut l'origine in- 
.contestablement asiatique. 


Apres avoir tué Eurytus, le fils d'Alcméne avant 
abordé au promontoire de Coenéon, voulut offrir un sacri- 


-fice d'actions de gráces á Zeus. Il envoya son jeune com- 


pagrion Lichas, chercher á Trachine un vétement blanc, 
afin de s'en couvrir pour le sacrifice. Déjanire, qui re- 
doutait P'influence d'Tole, la fille d'Eurytus, sur le coeur 
de son amant, lui envoya un vétement teint du philtre 
que lui avait donné le centaure Nessus. Hercule s'en 


-Ccouvrit sans défiance, et fut consumé par le poison dont 


il était imprégné. Tel est le récit que nous a conservé 


fusa la main de sa fille, dans la crainte qu'il ne tuát ses enfants, comme 
il avait tué, disalt-il, ceux qu'il avait eus de Mégara, la fille du roi de 


- Thébes, Créon. Iphitus, Pun des fils d'Eurytus, désapprouva le manque 
_de foi de son pére, et chercha vainement á lui persuader de temir sa 


promesse. C'est alors que Hercule, pour se venger, enleva les cavales 


_du roi d'OEchalie. (C£ Sophocl., Trachin., 262, sg.; Diodor. Sic., 


Tv, 31.) 

í Ge Cacus, dont le nom indique, par son origine (Kdxo<), une persom- 
nification d'un génie méchant, est représenté comme un brigand, fils du 
dieu du feu, qui habitait le mont A ventin, et cachait dans sa caverne les 
boufs qu'il dérobait; afin de n'étre point découvert, il prenait soin de 
fermer cette caverne avec un énorme rocher, et pour qu'on ne fút pas con- 


_ duit sur les traces des pas de ses bestiaux 4 l'antre dans lequel ils étaiemt 
_enfermés, il prenait soin de les entrainer á reculons. Hercule tua ce hrji- 
.gand en se rendant, disait-on, dans le pays de Géryon. (Dionys. Halic... 


Ant. Rom., I, 39; Ovid., Fast., 1, 543; Virgil., 4a., VII, 195 ;- Ja- 
venal. , Satir., V, 125; Tit.-Liv., 1, 7). Cette lkégende est toute seu 


. blable á une de celles du Rig-Véda (trad. Langlois, t. I, p. 249), et Cest 


lá une circonstance qui nous démontre Porigine indo-europécame de 
cette fable, reproduite dans des mythes si divers el dans des contrées si 
éloiguées les unes des autres. 
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Sophocle dans ses Trachiniennes ; ce récit est en partie 
emprunté aux traditions de la Thessalie et de la Béotie, 
car Eschyle nous apprend * qu'on voyait au promontoire 
«de Coenéon le tombeau de l'infortuné Lichas que, dans le 
délire de la douleur, Hercule, au dire de Sophocle *, 
lanca dans les flots. 

Ce philtre dont la robe de Nessus était empreinte, ces 
fléches empoisonnées que le héros a remises en mourant 
A Peas, et dont doit hériter son fils Philoctéte ?*, tout cela 
.rappelle les habitudes sauvages et les secrets magiques 
de la Thessalie. Mais on reconnaíit aussi lá le méme sym- 
bolisme qui a suggéré Pidée des fléches d'Apollon lan- 
cant la contagion et la mort. Hercule et le fils de Latone 
sont tous deux la personnification de l'action qui tue et 
purifie á la fois, opposition qui se retrouve dans le mythe 
.de l'hydre de Lerne et celui des étables d'Augias. 

En reproduisant les traits d'Hercule, l'art a adopté le 

type créé par Pisandre, mais embelli et idéalisé. Hercude 
est le modéle de l'athléte, de l'homme fort et vigoureux, 
plus que du héros intelligent. C'est ainsi que nous le 
représentent la statue de Glycon et la figure admirable 
-de Hercule Farnése, imitée sans doute de celle dont la 
conception était due á Lysippe. Le philosophe Hiéronyme 
_nous rapporte qu'Hercule était petit, avait les cheveux 
hérissés *. Dicéarque lui donne des formes carrées, des 
muscles fortement accentués, le teint noir, le nez aquilin, 


1 Fschyl. ap. Strabon., X, p. 447. 

2 Sophocl., Trach., 779. La forme d'un rocher paratt avoir donné 
- lieu A cette légende.: Cf. Ovid., Metam., IX, 226; Meineke, Véndic. 
Strabon., p. 167. , 

- 3 Apollod., $1, 7,7; Diod. Sic., IV, 38 ; Sophocl., Philoct.. 802: 
4 Clem. Alex., Cohort. ad Gent., p. 26, edit. Potter. . 





550 MYTHOLOGIE DEPUIS LES TEMPS POSTHON 





mede. On a donc lá, selon toute vraisembY. E 
forme de ce mythe sans cesse repr” É £ 
HE 
d'Hercule, qui se retrouve en FZ E z 
Cacus *, et dont j'ai déjá montré, A ? 23 
contestablement asiatique. ” 35 3 3 
Aprés avoir tué Eurytus a > z 
abordé au promontoire de Cr z ESA z zo. 
-fice d'actions de grácesiZ¿ 4 2 tñ e 
pagnon Lichas, cherchej $ 45 3 + 
afin de s'en couvrir r; 3 ES 
doutait Vinfluence J' ql 3 ” o pprélen- 
de son amant, luj- dl se nature. P 
«que lui avait do; 1 pb 4 protection et as 
-couvrit sans dé Í .es employaient Jeur elo 
il était impréf seours en son honneur *, et 01 
/ sa Gréce comme un puissant patron, 
ea , . victorieux par excellence KxMivas*, 
Thébes, O 


.«* exécuté tous les travaux auxquels la Grice 
de boidr— (ortilité et sa salubrité *. 
e cule fut le dieu sauveur (Xw=%¿)*, le dieu dont 
TY, ame devait avant tout attendre aide, syumpalie e el 
rutection. De lá ses surnoms d'Adejíamos, lapas". 


+ Par exemple, Alexandre le Grand, Commode. 
2 Platon. Concic., $ 5, p. 16, edit., Bekker; Plutarch., 4popáthe7= 
regum 1. Antalcid., p. 763, edit. Wyttenb. 
3 Schol. Pindar. OL, TX, 1; Hesychias, s. h, v. 
4 Cest ainsi qu'on attribue A Hercale le desséchement de la vallée de 
“Tempe. (Diod. Sic., 1V, 18.) 
5 Voyez les inscriptions des monnaies de Thasos, dans Mionnet, Ji. 
"q., L 1, n* 30, p. 435. C'est, comme on Pa vu, ce caractóre de dies 
veur, de dieu de la santé, qui fit consacrer 4 Hercale les sogrcs 
:males, (Athen., XUI, p. 512.) 


Pausan., Y, Cc. 8,51, Cc. 14,55; VI, c. 2, $ 6; Tertres, dl 
opkr., 34. 
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as an invocation tous les biens que le ciel 
te <, les grains inespérés (xepdíos). Mais 
A eo. (antaisie populaire grossissant la 
“5 e. AR ves bouflonnes, le représenta 
e 4 de vet monstrueux, comme une 
2, 2 a 'ncroyable, d'un appétit 
e RS e connaissait pas de 
> % >», A % € 
L “a a e * errant, de re- 
| e y -“ginos, Pennemi de 
> - vupé les oreilles et le nez 
A yue orchoménien avait envoyé 


, tantót délivre du féroce Busiris 5 
¡ul fréquentaient les cótes d'Égypte. 

, en parlant des idées religieuses qui ressortent 

_semes d'Homere et d'Hésiode, que les héros étaient 

.“S princes Ou les chefs des áges chantés par l'lliade ou 

VOdyssée, auxquels leurs hauts faits et leurs vertus 

avaient mérité Pimmortalité. Homére, qui ne parle que 


t Plutarch., Parall, grec. et rom., $ 7. Voyez le mémoire de M. F. 
Bourquelot, sur Gargantua, dans les Mémotires de la Société royale des 
antiquaires de France, nouvelle série, t. VIL, p. 418, . 

2 Boupyos, Boudoivas, adnpiyos(Pausan., V, Cc,5,$4; Athen.,X,p. 511, 
c. 6; lian., Hist. var., I, 24); rap.qayos, rorpayos (Orph., Hymn., 
XI, 6). 

3 euicróras (Macrob., Sat., V, 21 ; Spanhem., ad Callimach., Hymn 
in Dian., 148). 

4 Ce tribu se composait de cent boufs que les Thébains envoyaient 
tous les ans á Erginos, en vertu d'un traité conclu avec ce monarque 
apres leur défaite. Cette aventure valut á Hercule le surnom de ¿wo- 
xcdcúotas (Strab., IX, p. 414; Apollod,, 1, 4, 11; cf. Schol. Pindar. 
Olymp., XIV, 2). 

5 Apollod., Il, 1, 5; Herodot., 11, 45; Schol. Apollon. Rhod., 1V, 
1396; Plutarch., De Alexand. fortun., $ 11, p. 399; Parall. grac, et 

_rom., $38, p. 298; Macrob., Saturn., VI, 7; Aulu-Gell., IL, 6, 
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les yeux gris, les cheveux, au contraire, longs et plats 
Ces portraits de fantaisie d'un étre qui n'était dans k 
principe qu'une simple personnification physique, sont 
* -en quelque sorte le dernier terme auquel l'anthropomor- 
phisme hellénique pouvait arriver. Les idées abstraites 
contenues dans la figure mythologique d'Hercule s'étaient 
faites complétement chair, et le vulgaire s'imagina que 
cette abstraction humanisée avait habité sur la terre el 
s'était vouée au salutde!'humanité. Hercule devint le type, 
le modéle que se proposérent tous ceux qui mettaien! 
leur gloire 4 accomplir de difficiles travaux, et qui preten- 
daient vaincre la faiblesse de notre humaine nature. Pl: 
sieurs souverains se placérent sous sa protection et as 
rerent á lP'imiter*. Les sophistes employaient leur de 
quence á composer des discours en son honneur?, et on 
l'invoqua dans toute la Gréce comme un puissant patron, 
comme le héros victorieux par excellence (KaAdvns), 
celui qui avait exécuté tous les travaux auxquels la Gréce 
devait sa fertilité et sa salubrité *. 

Hercule fut le dieu sauveur (Xotp)*, le dieu dont 
l'homme devait avant tout attendre aide, sympathie el 
protection. De lá ses SUrnomSs d'Ahekíxexos, Mapacrárs. 


* Par exemple, Alexandre le Grand, Commode. 

2 Platon. Conviv., $ 5, p. 16, edit., Bekker; Plutarch., Apophthegn 
regum J, Antalcid., p. 763, edit. Wyttenb. 

3 Schol. Pindar, Ol., YX, 1; Hesycbins, s, h, v, 

6 C'est ainsi qu'on attribue á Hercule le desséchement de la vallée de 
Tempé. (Diod. Sic., 1V, 18.) 

5 Voyez les inscriptions des monnaies de Thasos, dans Mionnet, Mil. 
antig., t. 1, n” 30, p. 4435. C'est, comme on la vu, ce caractére de ditt 
. sauveur, de dieu de la santé, qui fit consacrer á Hercule les sourts 
thermales, (Athen., XII, p. 512.) 

6 Pausan., V, £. 8,5 1, c. 14, $ 5; VI, c. 23, $ 6; Tzetzes, U 
Lycophr., 34, 





ya 
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On rapporta á son invocation tous les biens que le ciel 
envoie aux hommes, les grains inespérés (xepdíos). Mais 


en méme temps, la fantaisie populaire grossissant la 
légende de mille aventures bouflonnes, le représenta 


comme un étre gigantesque et monstrueux, comme une 
sorte de Gargantua d'une force incroyable, d'un appétit 
vorace *, rude buveur?, et qui ne connaissait pas de 
borne á ses désirs. 

Hercule devint une sorte de chevalier errant, de re- 
dresseur des torts, qui tantót tue Erginos, l'ennemi de 
Thébes, sa patrie, aprés avoir coupé les oreilles et le nez 
au héraut?* que le monarque orchoménien avait envoyé 
réclamer son tribut*, tantót délivre du féroce Busiris 5 
les voyageurs qui fréquentaient les cótes d'Égypte. 

J'ai dit, en parlant des idées religieuses qui ressortent 
des poémes d'Homere et d'Hésiode, que les héros étaient 
les princes ou les chefs des áges chantés par l'lliade ou 
'Odyssée, auxquels leurs hauts faits et leurs vertus ' 
avaient mérité l'immortalité. Homére, qui ne parle que 

£ Plutarch., Parall, grcc. et rom., $ 7. Voyez le mémoire de M. F. 
Bourquelot, sur Gargantua, dans les Mémotres de la Société royale des 
antiquatres de France, nouvelle série, t. VIL, p. 418. . 

2 Bowpáyos, Boudoivas, ¿dnpayos(Pausan., V, c.5,$4; Athen.,X, p. 411, 
Cc. 6; Alian., Hist. var., I, 24); mappdyos, rorupayos (Orph., Hymn., 
XI, 6). | 

3 oucrorns (Macrob., Sat., V, 21; Spanhem., ad Callimach., Hymn 
in Dian., 148). 

4 Ce tribu se composait de cent bozuís que les Thébains envoyaient 
tous les ans á Erginos, en vertu d'un traité conclu avec ce monarque 
apres leur défaite, Cette aventure valut á Hercule le surnom de ¿:vo- 
xcAcvoras (Strab., IX, p. 414; Apollod., II, 4, 11; cf. Schol. Pindar. 
Olymp., XIV, 2). 

5 Apollod., Il, 1, 5; Herodot., II, 45; Schol. Apollon. Rhod., 1V, 
1396; Plutarch., De Alexand. fortun., $ 14, p. 399; Parall, grac. et 


_romM., $38, p. 298; Macrob., Saturn., VI 7; Aulu-Gell., LL, 6. 
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de leurs actions ici-bas, énonce simplement leur nom de 
héros, qu'il applique parfois méme á des guerriers d'une 
condition plus modeste *, et qu'il prend á peu pres comme 
épithéte d'hommes armés de boucliers ?. Hésiode les trans- 
porte ensuite aux extrémités de Punivers, dans des ¡les 
ou ils coulent une existence fortunée. 

Ce caractére divin que valut' aux guerriers des temps 
primitifs de la Gréce le mythe raconté par Pauteur des 
-Travauo et les Jours, fit des héros une véritable classe 
de demi-dieux (%p.í0e0:), comme ce poéte * les appelle deja; 
et en effet, les légendes, dont un grand nombre de ces 
héros étaient lPobjet, racontant qu'ils avaient dú le jor 
«á des divinités éprises des charmes de quelques morte, 
comme cela arriva pour Hercule et pour Achille, pow 
.Enée et pour Jasion, il était naturel de supposer quils 
consérvaient sous leur enveloppe humaine une partie de 
Vessence divine. Plus tard méme on assimila complée- 


- ment les héros aux demi-dieux *. 


Simonide, dans un des fragments (que nous avons c0n- 
servés de lui *, dit que les héros sont des demi-dienx, 
'parce qu'ils ont les dieux pour péres. Cé mélange de divi- 
nité et d'humanité dans l'homme s'offrait d'autant plus 

«naturellement á V'esprit des anciens, qu'ils se représen- 


'taient les dieux eux-mémes sous une forme humaine, el 
.Croyaient qu'ils se mélaient souvent á nous, simulaient nos 


2? 


1 Cf. Odyss., 11, 15; IV, 343; VIIL, 483; XVIIL, 322, Iliad., 1, 110; 

XIX, 78 (Épors Aavaoí). 
2 Lv8005 ¿omurai. (Voy. On the Homeric use of the word fpos, dens 

"le Philological Museum, t. II, p. 81). 
3 Oper. et Dies, 1, 131 et sq. ? 
6 Dúx oloda, ¿ri ñpuldeor oi pots. (Platon. Cratyl., 533, p. 227, edit. 
“Békker.) 

53 Simonid., Fragm., ap. Gaistord, Poet, minor, grarc.,'t. I, p. 35. 
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«dehors, .pour inspecter nos actes *. Les héros occupaient 
donc une place intermédiaire entre les hommes et les 
dieux, et tel est le rang que leur assigne Pindare dans la 
hiérarchie des étres?. Quelquefois méme le haut rang que 
Von attribuait á certains héros en faisait de véritables 
dieux. C'est ce qui advint notamment pour Hercule*. Le 
'peuple s'imaginait que les personnages qui avaient été, 
de la part des immortels, Vobjet d'une prédilection toute 
pgarticuliere et qui s'étaient vus comblés de leurs dons, 
.avaient été enlevés 'au ciel en chair et en os, et cette 
ascension constituait, 4 proprement parler, ce que les 
.anciens appelaient l'apothéose. C'est ce que rappelle le fait 
raconté par Pausanias 4 propos de Cléomédes d'Asty- 
'palée. Cet athléte voulant se soustraire á Virritation du 
.peuple qu'il avait provoquée, en faisant écrouler le toit 
.d'une école oú étaient réunis soixante enfants, se ré- 
fugia dans le temple d'Athéné. Il alla se cacher dans un 
Ccoffre; mais par un miracle incompréhensible, lorsqu'on 
-Ouvrit le cofíre, Cléomédés ne s'y trouva plus. Aussi la 
-pythie, se fondant sur la croyance populaire, ordonna- 


1 Kai ve Oecí Estvoraty dormores ¿Aodarroioty 
rayratot teleboyrec, Emorpopua róAnas, 
avdporos Ú6pty re xal cuvopriny EpopúvTES, e 
(Odyss., XVII, v. 485-487.) 
Ce qui rappelle ces paroles qu'Ovide place dans la bouche de 
Jupiter : 
Contigerat nostras infamia temporis aures : 
Quam cupie as falsam, summo delabor Olympo, 
Et Deus humana lustro sub imagine terras. 
(Metamorph., I, 211-213.) 

2 Olymp., VI, 1 et suiv. (Voy. A. de Jonghe, Pindarica, Utrecht, 
4845.) Voilá pourquoi Pausanias (11, c. 5, $ 1) dit, en parlant de Poly- 
- damas, que c'était le plus grand de tous les hommes, si Pon en' "except 
- ceux que l'ón nomme héros, 

3 Voy. Pausan., 1, c. 10, $4. 
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t-elle qu'on honorát Cléomédes comme le dernier des 
héros !. 

Le culte des héros ne se distingua de celui des dieux 
que par le degré d'importance et de solennité apporté au 
rites. Et encore dans la pratique, la différence finit-elle 
par s'effacer; car si la dévotion qu'il inspirait á quelque 
pieux Helléne était vive et eonfiante, le héros finissalt 
par égaler á ses yeux les dieux , par l'emporter méme 
sur eux. Les paiens n'opéraient en effet pas avec autant 
de soin que lont fait les théologiens chrétiens, la distinc- 
tion des cultes de dulte et de latrie. 

Cette prédominance graduelle du culte des héros exera 
une grande influence sur la maniére dont on se représtr 
tait lá divinité. A mesure que la distinction entre les 
hommes qui avaient obtenu une glorieuse immortalité él 
les dieux s'effacait, parce qu'on tendait á se figurer de plus 
en plus ceux-ci comme des hommes déifiés, la conception 
naturaliste fit graduellement place á une idée théiste. On 
concut davantage les dieux comme existant en dehors de 
la nature, de l'univers, comme distincts des agents phy- 
sigues, comme r'en étant que les régents, les ordonna- 
teurs et pouvant méme cesser, par instants, de veilleri 
leur jeu régulier et continu, pour se méler á nos actes 
et s'occuper de nos besoins et de nos miséres. Ce que 
M. Neegelsbach *? appelle judicieusement la conception 
pandémonistique de Punivers s'affaiblit sensiblement, el 
une notion plus spiritualiste la remplaca. Dieux, démons, 
héros, ne finirent par étre que des esprits répandus dans 


1 Pausan., VI, C. 9, $3, Cf. Plutarch., Romulus, $ 28, p. 140, edit. : 


Reiske. 
2 Die Nachhomerische Theologie, p. 96, 97. Consultez, pour plus 
de développements, ce qui est dit dans cet excellent ouvrage, 
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Punivers, pouvant encore prendre des formes humaines, 
ayant nos vertus et nos passions, mais ne se confondant 
plus, comme aux premiers temps, avec la nature inani- 
mée et matérielle. Cela tenait á ce que la nature devenait 
aux yeux du Grec plus éclairé, de plus en plus physique, 
- Sil est permis de parler ainsi, et que l'imagination ne 
prétait plus á Pair, á la terre, au feu, 4 Peau, aux astres, 
aux météores, une personnalité et une volonté qui avaient 
été Porigine de la divinisation de ces phénoménes et de 
ces éléments. L'esprit se dégageait graduellement de la 
matiére, de méme que dans ordre moral la philosophie - 
dégagea par degrés les facultés et les attributs divins de 
conceptions auxquelles se mélaient intimement celles des 
propriétés physiques que les dieux avaient dans le prin- 
cipe représentées. 

Le culte des héros prit de jour en jour, en Gréce, de 
plus grandes proportions. Leurslégendesse grossirentsans 
cesse de nouvelles fictions qui en popularisaient davan- 
tage le nom. L'éloquence, en s'exercant á les lover, con- 
tribuait á agrandir le merveilleux de leur histoire *. Le 
fondateur réel ou supposé de chaque ville y fut adoré 
comme un héros protecteur ou éponyme. C'est ainsi que 
les dix tribus d'Athénes, établies depuis la réforme poli- 
tique de Clisthénes *, rendaient un culte aux antiques 
héros athéniens dont elles portaient les noms *. Ces noms 


1 Un des exercices des sophistes consistait á composer de grands 
discours á la louange d'Hercule et des autres demi-dienx. (Platon, 
Convív., $ 5, p. 16, edit. Bekker.) 

2 Herodot., V, 69. 

3 Voyez, sur le culte des tribus et des démes de l'Attique, Thacydid., 
IT, 15; Pausan., I, c.5,$2; Tit.-Liv., XXXI, 50; Boeckh., Corp. inscr. 
greec. t. II, n* 30611, p. 650; W.-M. Leake, The demi of Áltica, t. Il, 


p. 4191. 
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étaient : Erechthée, Egée, Pandion, Lé6s, Acamas, 
OEneos, Cécrops, Hippothoon, Ajax, Antiochus. Plus tard, 
sur un ordre de oracle de Delphes, les Athéniens sacri- 
fiérent á d'autres héros qu'ils associérent á leurs grands 
dieux *. Thébes avait de méme ses héros dont plusieurs 
passaient pour fils d'OEdipe?. De la Grece, Padoration - 
des héros s'étendit dans l'Archipel, dans P'Asie Mineure, 
dans la Grande Gréce et dans toutes les contrées ou la 
race hellénique avait répandu son culte et ses idées. 
Ténédos reconnaissait pour son héros fondateur Ténes?. 
Thasos honorait Théagénes, qui, á raison de sa force 
extraordinaire, passait pour fils d'Hercule *; 'Tégée*, 
Pergame, Cyzique, Temnos, Tmolos, Docimia en Phry- 
gie, Tomes, sur les bords du Pont-Euxin*, Anea en Ma- 
cédoine”, reconnaissaient des héros fondateurs qu'elles vé- 
néraient comme leurs patrons. len était de méme chez les 
Cythnéens, qui adoraient Ménédéme?; chez les Téniens, 


1 Ces héros étaient Androcratés, Leucon, Pisandre, Damocratés, Hyp- 
sion, Actéon et Polyide. (Voy. Plutarch., Aristid .11, p. 505, ed. Reisk.) 

2 Pausanias, 1X, c. 18,$ 3. L'auteur grec nous dit que Jorsque les 
Thébains sacrifiaient aux héros fils d'OEdipe, la flamme et la fumée se 
séparaient en deux sur )'autel. 

3 Plutarch., Quest. grec., $ 28. Plutarque rapporte, d'aprées une 
anecdote qui n'a pas le caractére d'une bien grande antiquité, qu'il était 
défendu aux joueurs de flúte d'entrer dans le temple de ce héros, ot 
il était également interdit de prononcer le nom d'Achille. (Cicer., De 
natur. deor., 11, 15.) . 

4 Pausan., VI, c. 11,52. Cf. Cavedoni, Spicilegionumismatico, p. 112. 

5 Tégéates, fils de Lycaon; Pausan., VIII, c. 3, $1, c. 48, $ . 

6 Voyez les médailles de ces difíérentes villes, od est représentée la 
figure de leurs héros éponymes, dans Rasche, Lewic, rei numar., t. IL, 
part. 11, p. 255. 

7 Tit.-Liv., XL, 4. Les habitants de cette ville offraient annuellement 
un sacrifice á Enée, qui élait regardé comme son fondateur. 

8 Clem. Alex,, Cohort. ad Gentes, p. 35, edit. Potter. 
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qui vénéraient Callistagoras; chez les Déliens et les Laco- 

niens, dont Anios et Astrabacos ' étaient les héros res- 

pectifs. Protésilas était le héros d'Eléonte, en Cherson- 

nése *. Sybaris, ville des Locriens, honorait pour héros 

éponyme Sybaris *, et Alabanda rendait un culte fervent 
á Alabandos *. r 

- Y y avait des héros qui étaient invoqués comme la divi- 
nité protectrice de toute une contrée. Dans une grande 
partie de la Laconie, on rendait un culte a Lycurgue 5. 

Parfois, lorsque deux peuples contractaient une alliance, 

ils associaient á VPadoration de leurs heros. nationayx 
ceux de leurs alliés. C'est ce que nous montre Pausanias, 
quand il nous dit que les Eléens, non contents d'offrir 
des libations aux héros de P'Élide et á leurs épouses, 

en offraient encore aux héros des Étoliens, leurs alliés *. 
La célébrité de certains héros s'étant étendue dans toute 
la Gréce, leur culte existait á la fois chez divers peu- 
ples. Lors de la guerre médique, les Grecs qui allaient 
combattre contre Xerxés, invoquérent solennellement pour 
obtenir la victoire les Eacides, Télamon et Ajax, et leur 
adressérent des priéres 7. Achille, 'un des héros les plus 
populaires de la Gréce, était adoré en beaucoup de lieux. 
H avait notamment un autel 4 Olympie. Au commencement 
de la solennité des jeux, le soir d'un certain jour, les 


. *£ Clem. Alex., ibid. 

2 Pausan., I, c. 34, $ 2 

3 Antonin. Liber., Metam., C. VIH. 

4 Cicer., De natur, deor., IU, 15, 19. 

5 Pausan., lIL, c. 716, $ 5. Au temps de Plutarque, Lycurgue avait 
encore un temple á Lacédémone, oú on lui sacrifiait tous les ans. (Plu- 
tarch., Lycurg., $ 31, p. 233, edit. Reíske.) 

6 Pausan., V, c. 15,$7. 

3 Herodot., VIII, 64. 
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femmes éléennes accomplissaient diflérentes cérémonies 
en son honneur et pleuraient sa mort en se frappant la poi- 
trine'. Dans Pile d'Astypalée, Achille était également ho- 
noré comme un dieu?. La tradition qui rapportait que le 
fils de Pélée était allé aprés sa mort habiter dans une des 
iles du Pont-Euxin, lui valut un culte spécial de la part 
des Grecs qui s'établirent dans cette partie du monde an- 
cien?. Ainsi que cela était arrivé pour les Dioscures, Achille 
fut invoqué comme un génie protecteur dés mers. 

A une époque postérieure, ce fut généralement loracle 
de Delphes qui prononca sur la canonisation des héros. 
Lorsqu'une circonstance extraordinaire, un prodige sé- 
tait attaché au nom ou á Pimage d'un persomnge, la 
pythie consultée décidait qu'on devait lui sacrifier comme 
á un dieu. J'ai dit plus haut que c'est ainsi que cela se 
passa pour Cléomédes d'Astypalée. C'est ce qui advint 
aussi pour Pathléte Euthyme, auquel on sacrifia non- 
seulement apres sa mort, mais encore de son vivant. 
Cet athlete avait deux statues en son honneur, Tune 4 
Locres, en Italie, sa patrie, et 'autre 4 Olympie. E”oracle, 
consulté sur cette circonstance que les deux statues 
avaient été frappées de la foudre le méme jour, ordonna 
qu'on sacrifiát 4 Euthyme comme á une divinité *. 

Une foule d'hommes célebres, de poétes, de philoso- 
phes, finirent par obtenir de la croyance populaire T'hon- 
neur d'étre comptés parmi les héros. C'est ainsi que Bias 


2 Pausan., VI, c. 24, $ 1. 

2 Cicer., De nat, deor., lib. UE, c. 18. 

3 Voy. Boeckh, Corp. inscr. grec., t. I, p. 542, n” 989; t. II, n* 2076, 
2077, 2080, 2081. Cf. sur le culte d'Achille, Maxim. Tyr., Dissert, 
XV. 

4 Pausan, VI, c. 6,52, Plin., Hist, nat., VI, 48. 
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de Priene eut un temple dans sa ville natale, oú on lui 
rendait un culte *, qu'Antigone fut honoré de sacrifices *? 
par Aratus. Lors de la décadence du polythéisme grec, 
Vabus de V'apothéose finit par en dénaturer complétement 
le caractére. | 
La dévotion aux héros se montrait parfois plus fer- 
vente que celle que les dieux inspiraient, et la supersti- 
tion populaire s'eflarouchait de la moindre atteinte portée 
au culte de ces demi-dieux. Comme on voyait en eux d'an- 
ciens rois du pays, le patriotisme local venait se joindre 
a la piété pour en maintenir Véclat. L'anecdote que rap- 
porte sur Clisthénes Hérodote *, relativement au culte du 
héros Adraste, nous en fournit une preuve curieuse. Clis. 
thénes, tyran de Sicyone, voyait, dans le culte que ses 
sujets rendaient á ce héros, un danger pour le suecés de 
sa guerre contre Argos, d'ou Adraste passait pour ori- 
ginaire, et afin de se débarrasser de cette dévotion incom- 
mode, il fut obligé de recourirá une ruse. Il avait consulté 
la pythie, dans Vespoir qu'elle Pautoriserait á déposséder 
de son sanctuaire dans Sicyone le héros, fils de Tanaúis. 
Mais la prétresse avait répondu qu'Adraste était roi des 
Sicyoniens, et que lui n'était qu'un brigand. H imagina 
alors de combattre une dévotion par une dévotion rivale, 
et d'opposer á Adraste un autre héros, Ménalippe, que 
la tradition représentait comme en ayant été le plus 
grand ennemi. Clisthenes fit en conséquence élever uné 
chapelle á ce héros, dont il avait été chercher le culte 
a Thébes, et institua en son honneur les fétes et les 


% Diogen. Laert., lib. L, p. 61. 

2 Plutarch., Cleomen., 5 16, p. 61, edit. Reiske, 

3 Herodo!., V, 67. . 
7. 1 36 
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sacrífices qui avaient lieu auparavant en mémoire du fils 
de Tanaiis. 

Ainsi cette rivalité que Von retrouve, au moyen áge, 
entre des villes pour leurs saints, leurs patrons, g'était 
déjá produite longtemps auparavant entre les cités grec- 
ques pour leurs héros nationaux et éponymes. 

Les héros étaient supposés accompagner les peuples 
quiils protégeaient. Lorsqu'on bátissait une nouvelle ville, 
ceux qui s'y établissaient, offraient des sacrifices á leurs 
héros, en les invitant á venir demeurer avec eux dans leurs 
nouvelles habitations ?*. 

Cette croyance n'était au fond qu'une forme de V'ad- 
ration des ámes des ancétres, croyance qui, comme onla 
vu, au chapitre 11, remontait aux origines mémes du poly- 
théisme grec. Les héros n'étaient en effet que les 4mes 
des personnages qui s'étaient illustrés par leurs vertus, 
et auxquelles on supposait dans autre vie les mémes 
qualités qu'ils avaient déployées ici-bas. C'est ce qu 
explique comment peu á peu l'épithéte de héros fut 
étendue á tous les morts. Ceux-ci furent invoqués comme 
de véritables dieux (deoi fpwec) *. L'áme, dégagée des 
liens du corps, s'envolait vers les cieux et y allait jouit 
d'une vie immortelle et incorruptible : ce qui l'assimilalt 


naturellement aux dieux dont ce genre de vie formait le 


privilége. « Que si, aprés avoir laissé ton corps, tu par- 
viens vers le libre champ de léther, dit Phocylide, tu 
COSgeras d'étre mortel ; tu seras un dieu immortel et fn- 


1 Aussi Pausanias (I, c. 34, $ 2) dit-il qu'on avait consacré certaines 
villes 4 des héros. Quand Épaminondas rebátit Messtne, la population, 
ramenéc dans sa patrie, invoqua les héros-poúr qu'Hs revinssent dans 
les murs qu'ils avaient désertés. (Pausan., IV, c. 27, $ 4.) 

2 Yo Boeckh, Corp. inscr. grec., t 11, n” 3722, p. 755, 
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eorruptible *. » Et plus lojn le méme gnomique s'éerie : 


« Qu'aprds que nous aurons laissé notre dépouille ici-bas, 


nous serona dieux, car des mes incorruptibles habitent - 


en nous ?. » De nombreuses inscriptions funéraires font 
foi-de cette croyance qui substituait aux fables de l'Élysde 
une immortalité plus noble et plus intellectuelle?. On sait 
- que oe culte des morts s'est conservé jusque par delá le pa- 
ganisme, et que des traces en subsistent encore chez nous?, 
Les Grecs, comme le font les populations sauvages, 
redoutaient plus le ressentiment des héros, qu'ils ne 
désiraient leur protection. Un accident avait-il lleu, une 


. Gpidémie venait-elle á éclater, une catastrophe quel- 


. conque consternait-elle les habitants d'un canton, on 
. Alribuait ces événementa malheureux á quelque héros 
dont on cherchait aussitót 4 découvrir le nom, afin de 
eonjurer sa colére”. Les Caphyens, par exemple, ayant tué 
. 1 ñ Fárcisipas copa es atdép dacúdepov Elm 
Éscsa: ábávaros bloc dubporos obx Er: dvnrós, 
(Phoeylid,, Sent., edit. Sylb., p. 07. y 
9. ..... Órrico xxi 0sci relé0ovras 
Y Vuyal zp por vEUatY AxYptol Ev pbruévoros, 
re (Phocylid., Sent., edit. Sylb., p. 105.) 
. 3 Yeyes, par exemple, la belle inseription funéralre donnée dans 
" Boeckh, t, 11, n* 3398. 
Ñ - 4 L'existence de la chapelle des saínts morts, dans des cimetiéres el 
* des églises, est un souvenir de l'adoration des Ames. . 
-: 5 Pamphyre, parlant de ces héros d'apres la eroyanee populatre, dit; 
e « Hs ont leur culte; il y en a plusieurs qui n'ont point de nom, sl gue 
+. Yon honore d'un culte assez obscur, dans quelque ville ou quelque 
-  bourgade... L'opinion commune est que si nous n'avions aucune atten- 
E ion pour eux,. et que nous négligeassions leur cule, fls en seraient índi- 
gués et noni feraient du mal, et qu'au centraire ¡ls nous font du bien 
, + lersque nous táchons de nous les rendre favorables par des priéres, des 
+ sacrifices et d'autres rites, » (De abstinent., 1, 37.) Voyez ce que Pau- 
á a *sanias rapporte du héros de Témesse, vainca par Euthymos (Pausan., 
1. o VI, c. 6, $ 3), etee qu'il dit de Merméros et de Phéres (UL, e. 8, $ 6). 


no 
[5 





a 
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á coups de pierres des enfants qui avaient fait une offense 
4 la statue d' Artémis Condyléatis, et apres cet événement 
les femmes du pays ayant été attaquées d'une maladie 
qui les faisait accoucher d'enfants morts, on vit lá l'effet 
de la colére des héros ou ámes de ces enfants. La pythie 
fut consultée; elle ordonna de rendre la sépulture et 
d'offrir des sacrifices funébres annuels á ces enfants tués 
injustement *. Stésichore, dans un de ses écrits, avait eu 
limprudence de mal parler d'Héléne; il perdit tout á 
coup la vue; mais instruit par les Muses des causes de sa 
disgráce, il rétracta dans un autre poéme ce qu'il avaif 
dit, et Héléne, pour l'en récompenser, lui rendit aussitot 
la lumiére *. Ces idées expliquent pourquoi on invoquait 
les héros comme les divinités qui détournent les maux?, 

Les héros, ainsi que le faisaient les saints, dans la 
croyance du moyen áge, intercédaient aussi auprés des 
dieux plus puissants qu'eux. En voici_ la preuve. La 
Gréce ayanl éprouvé une grande sécheresse, au temps 
d'Éaque, et le mal étant arrivé á son comble, les chefs 
des villes suppliérent ce héros d'intercéder auprés des 
dieux, afin d'obtenir la cessation de cette calamité. Éaque 
se rendit á leur demande, et ses priéres ayant été exau- 
cées, un temple fut élevé á Egine en son honneur, au 
nom de tous les peuples de la Gréce, dans le lieu méme 
oú il avait présenté aux immortels les supplications des 
hommes?. * 


9 

% Pausan., VIII, c, 33. 

2 Isocrat., Laudat. Helene, c. 6h, p. 110, edit. Baiter. 

3 L'auteur du Traité des songes, attribué á Hippocrate (ap. OK uvr., 
t, VI, trad. Littré, p. 652), dit que, pour les signes contraires que Fon 
voit en songe, il faut prier les dieux qui détournent (A4xoraowmci), La 
Terre (Tx) et les héros. (De diaet., 1V, $ 39.) 

4 Isocrat., Evagor., c. 13, c. 1h, p. 122, edit. Baiter. 
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Certains héros jonissaient aussi, comme les saints, 
d'une vertu particuliére. Tel était, par exemple, le héros 
Myiagros (Mviaypos), que les habitants de Hérée, en 
Arcadie, invoquaient contre les mouches ?. 

L'imagination populaire se représentait les héros sous 
une forme tout humaine, mais avec des proportions 
beaucoup plus fortes que les nótres. On montrait les 
colossales empreintes qu'Hercule et Persée avaient, di- 
sait-on, laissées de leurs pas *, des ossements prodigieux 
que l'on supposait étre ceux d'Oreste *, C'était encore lá, 
comme on voit, la conception homérique. Les anciens ne 
se sont pas clairement prononcés sur 'emplacement du 
lieu oú se rendaient les ámes de ces héros. lls sem- 
blent avoir supposé qu'elles habitaient dans le ciel, mais 
qu'elles revenaient de temps á autre sur la terre pour 
chátier les hommoes, les assister ou manifester leur puis- 
sance; croyance qui est au reste celle qui s'attacha au 
moyen áge á une foule de personnages, á Artus, á Char- 
lemagne, á Frédéric Barberousse et 4 des seigneurs qui 
avaient laissé dans leur canton un certain renom *. 

Les héros se confondaient le plus souvent avec les 
démons, car la démarcation entre ces deux ordres de 
divinités n'était pas nettement tranchée. Le nom de dé- 
mon (datywv),s appliquant originairement á tout étre divin*, 
était entendu dans un sens plus restreint des divinités 

1 Pausan., VIII, c. 26, $ 4. 

2 Herodot., I, 68. Cf. Pausan., II, c. 3, $6. 

3 Pausan., VI,c. 2, Cf. ce qui est dit au chapitre V 11 des Reliques des 

héros. , 
4 Voyez les nombreuses légendes sur les apparitions de ces héros dans 
les Sagen und Maehrchen, publiés par J. et W. Grimm, et es général 
tous les recueils de Sagen allemands. On retrouve eu Irlande, comme 
dans les pays celtiques, des traditions toutes semblables. (Voy. les va- 
vrages de Keightley et Crofton Croker.) 

5 Voy. p. 389. II y avaít cependant, comme le remarque M, Geshard 
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secondaires, quelles qu elles fussent, De la gorte les héros 
se trouvérent englobés dans la catégorie des démons. 
Aussi; á une époque postérieure, lépithéte de Saíei 
fut-elle employée indifféremment, etméme de préférence, 
pour celle de héros (pos), car les morts se trouvant dé- 
signés sous l'acception générique de héros, on distinguait 
mieux par Vépithete de démons ceux qui avaient été 
élevés á la condition de demi-dieux *. Les Grecs n'avaient 
au reste, sur la nature de ces démons , que des notions 
imparfaites, et ils ne s'expliquaient pas leur génération *. 
Comme les morts étaient supposés habiter sous terre, 
les héros ou démons se trouvérent confondus en une 
méme classe d'étres que Pon appela dieuw infernuuo ou 
ehthoniens (6s0i xbóvor). Ce furent ces dieux qu'on invo- 
qua comme spécialement attachés á la protection du pays. 
Is constituaient les divinités topiques par excellence (040 
dsruopíos, ¿yrómos, dyxópios. Malgré cela, la confusion des 
.démons et des héros ne fut pas constante. Lorsque le 
nom de démon n'était appliqué qu'aux divinités infernales 
(Saígoves ybóvios OU xeray0óvor), on en distinguait les 
héros. De lá la division tripartite des étres divins que 
fournissent les Vers dorés de Pythagore (v. 1 et 69): 
les dieuw immortels, les héros et les démons infernawo. 
Ce qui venait encore háter la confusion des héros et 
des démons, c'est qu'en une foule de cas, les anciens 


(Acad. de Berlin, ann. 1852, p. 252), une différence de sens assez nette 
entre les mots0tó; et Saígov. Le démon était le principe fatal et divin, comcu 
comme distinct de la divinité, un pouvoir regardé tour 4 tour comme 
ami ou ennemi; voilá pourquei le mot 3xíuwy a partos, dans Homére, le 
* * + > Cf Jliad., VIII, et les passages cités par M. Gerhard. 
n. Cratyl., $ 33, p. 227, edit. Bekker. Pausanias désigne 
démon (Satyw) le héros de Temesse, qu'on apaisa én lui 
¡mes humaines (VI, c. 6, $3). 
1. Zim., $8 15, 16, edit. Bekker, . VIL, p. 277. 
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ignoraient quelle était la véritable nature des divinités 
dont ils croyaient reconnaítre en certains lieux la pré- 
sence; aussi, dans la crainte d'offenser ces étres surna- 
turels en ne leur accordant pas un culte nominal, leur 
élevaient-ils des autels comme á des dieuw inconnus, C'est 
ce qui eut lieu á Atheénes et 4 Olympie *. | 

A Pépoque qui s'étend depuis Hésiode jusqu'au siécle 
de Périclés, le systeme démonologique * des Grecs n'avait 
pas encore pris assez de développement, pour qu'on 
eút imaginé cette hiérarchie de démons qu'on rencontre 
au temps des néoplatoniciens, et que nous fournit Plu 
tarque?. Ce n'est guére que chez les philosophes qu'on 
peut en entrevoir les premiers indices. lls étendirent gá 
et lá quelques-unes des idées que l'on rencontre chez 
- les poétes. C'est ainsi que Pindare attribue déjá á chaque 
personne un démon ou génie protecteur *, qu'il nous 
parle de démons qui président á la naissance des hom» 
mes5. Dans une foule de légendes, les démons revétent 
le caractére de dieuo inféricurs (Seótegor soi), qui leur fut 
complétement acquis dans la théologie néoplatonicienne. 


1 Pausan., I, Cc. 4,$4;V,c. 14, $ 6. 

2 Voyez F. A. Ukert, Ueber Daemonen, Heroen und Genien, dans les 
Mémoires de TP Académie des sciences de Saxe, t. 1, p. 139-219, et 
. Ed, Gerhard, Uber Wesen, Verwandschaft und Ursprung der Daemonen 
und Genien. Berlin, 1852, p. 237, sv. 

3 Plutarch., De Is. et Osir., $$ 25, 26, p. 478, sq. edit. Wytiemb. Cf. 
Athenagor., Legat., c. 21; Clem. Alex., Stromat., V, p. 726. 

4 Pindar., Pyth., 111, 109. Cf. Platon. Conviv., $ 28, p. 72, edit. 
Bekker, Phedon., $ 143, p. 389. Cf Ukert, Mém. cit., p. 156,- sq. 
Gerhard, Mém, cit., p. 259. 

5 Ei di yevédicos Zoro: (Olymp., XII, 105). Cf. Hesychius, y” Ápgí- 
dpopuos. , 

6 Maxim. Tyr., XIV, 4, p. 254, edit. Reiske; Platon. Leg., VIML, 4 
et sy. p. 360, edit. Bekker, | 
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La eraínte que Pon avait d'encourir la colére et le 
ressentiment des héros était encore bien plus prononcée 
a l'égard des démons, que Yon se représentait comme 
spécialement choisis pour chátier les humains, et auxquels 
on prétait en conséquence des sentiments de haine et de 
vengeance. C'est 4 quoi font allusion de fréquents pas- 
sages des poétes : « Prince, dit á Atossa le courrier, dans 
les Perses d'Eschyle *, un démon envieux, un alastor 
(divinite vengeresse) a tout causé. » Le méme poéte, 
dans sa tragédie des Sept chefs devant Thébes, parle du 
démon de la haine (daíuov Añpaeros) ?. 

Les démons amis du sang, du meurtre et des cal- 
mités, étaient désignés sous le nom de daípoves Tepoorp- 
raros *. Un leur opposait les démons. libérateurs (Aúcto:)*, 
ceux qui éloignaient le mal (%rorpórmaror, ¿Aecíxaxor) *. 

Les démons étaient non-seulement les protecteurs 
d'étres individuels tels que les hommes, ¡ls veillaient 
encore sur les contrées, les villes et les peuples ; ils en 
personnifiaient la force et Vesprit. Et suivant la nature 
€t le caractére de ces personnifications, on classa les 
étres qui occupaient un rang intermédiaire entre la di- 
vinité et l'humanité, en deux sexes correspondant á ceux 
de notre espéce. 11 y eut les démons máles et les fe- 
melles. On distingua pour chaque lieu un bon démon 
(2ya005 datuv), qui représentait le génie du peuple et de 
la ville, concu comme un pouvoir énergique et conser- 


1 Pers., v. 333-335. 

2 Sept. Theb., v. 711. Cf. JEschyl., Agamemn., 1507; Euripid., 
Hippolyt., 317. 

3 Voy. Pausan., Í, c. 18,$ 2, 

4 Pollua, Onomasticon., IL, 24. 

5 Pollux, Onomasticon., V, 26, 134, 
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vateur, et une Bonne Fortune (vóxa óleos), qui en per- 
sonnifiait Vexistence et l'heureuse destinée : deux con- 


s 


ceptions correspondantes á ces autres conceptions ot 
un méme fait physique se traduisait tour á tour a lP'esprit 
sous les traits d'un dieu et d'une déesse *. De semblables 
créations mythologiques annoncaient déjá l'immixtion de 
l'abstraction philosophique et des figures de langage dans 
une théogonie qui ne s'était d'abord formée que de créa- 
tions naturalistes. 

Un certain nombre de divinités secondaires et infer- 
nales, dont le caractére n'était point, dans le principe, 
bien arrété, vinrent prendre place parmi les démons, 
sans cependant recevoir un rang dans leur hiérarchie. 
Telles furent les Erinnyes *, les Pene ?, les Alastores *, 
les Meres *, Némésts *, auxquelles leur caractére de divi- 


1 Praxitéle avait représenté ces deux divinités (Plin., Hist. nat., 
XXXVI, 5, 23), dont les attributs tendaient naturellement á se confondre. 
(Voy. Preler, Griech. Mythol., t. 1, p. 336, 337.) 

2 Sophocl., OE dip. Col., 128; Eschyl., Eumenid., v. 499, et passim ; 
Choephor., 1045. 

3 Jlowí. On reconnaissait tantót une Pena, tantót plusieurs, que Pon 
donnait pour suivantes á la Jusiice (Aíxm) et aux Erinnyes (/4Eschy]., 
Choephor., 936,917). Dicé elle-méme, quia un caractére plus élevé dans 
Hésiode et chez Eschyle, est une véritable Erinnys (Eumentd., 510). 

4 krdcorop, dntoropes. Voyez, au sujet de ces génies, la légende 
d”Alcméon, rapportée par Pausanias (VIII, c. 24, $4). Les Alastores s'at- 
tafhaient souvent á une famille, et poursuivaient sur ses membres la 
vengeance d'un crime. (Voy. G.-W. Nitzsch, Die Sagenpoesie der 
Griechen kritisch dargestellt, p. 529. Brunswick, 1852.) 

$ La Meere (Motpa) est la déesse qui personnifie le destin (Pindar., Nem., 
VII, 57; Sophocl., Philoctet., 1466). Plus tard le nombre des Mares. 
fut porté á trois, représentant les trois époques de la destinée, Clotho, 
Lachésis et Atropos. (Platon, Leg. XII, $ 10, p. 619, edit. Bekker. Voy. 
Preller, ouv. cit., t. 1, p.330). 

6 Cette divinits, que Pon a déja trouvée dans Hésiode (Theog., 223 ; 
Oper., 183), était, comme toutes les divinités infernales, fille de la 
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nités vengeresses * avait valu d'étre rangées parmi ces 
démons. Antigone, dans les Phéniciennes d'Euripide, 
parle de PAlastor qui suscite les incendies, les meurtres 
et les combats ?. Le roi, dans les Suppliantes d'Eschyle, 
nomme l'Alastor un dieu qui détruit tout, un dieu exter. 
minateur ?*, dont on doit redouter la visite *, et dont, 
méme aux enfers, on n'est pas délivré5, Dans les Sept 
chefs devant Thébes, les Erinnyes sont appelées de noves 
déesses *, et dans les Euménides, les puissartes et respes 
tables filles de la Nust, ehastes déseses ”. Cette désigna- 
tion si pleine de respect tenait précisóment ad Pefíroi 
qu'inspiraient les Erinnyes, et il leur valut par euphé 
misme Je surnom d'Euménides *, 

Ces Erinnyes rappellent beaucoup les Kéres d'Homére 
et d'Hésiode?, et Eschyle semble parfois méme les iden- 
tifier avec elles*”. Quant aux Meeres, comme elles person- 


Nuit ou de l'Érébe. Elle personnifiait la vengeance divine, á laquelle on 
ne saurait échapper: de lá son surnom d'Adrastée (Ádpdereia), sous 
lequel elle avait un temple á Rhamnuse (4schyl., Prometh,, 980 ; 
Pausan., I, c. 33, $ 2). Les loniens personnifiaient la vengeance divine 
en plusieurs déesses qu'ils appelaient Némésis (Nuusos:c), lesquelles ré- 
pondaient alors tout á fait aux Érinnyes (Pausan., VII, c. 5, $4). 

1 Aíxns Eríxoupro:, comme dit Héraclite, en parlant des Érinnyes (Plu- 
tarch,, De exil., $12, p. 434; cf. De Is. et Osir., $ 48), aveo la correo- 
tion de Loheck, Arras au lieu de yrorras, 

2 v. 1550, 1551. Le scholiaste nous dit que les Alastores sent á 
la fois des démons malfaisants et vengeurs. (Euripid., Oper+, edit. 
Barnes, p. 166.) 

3 Tlayóke0poy Oso. 

4 Bapuy Eúvorxov. 

5 (1 000” dy Ádou roy 0avévr' ¿dsubspoi. (V. 1418 et suiv.) 

6 Mutawá v' Epuús. (V. 985, 996.) 

Y Tepyai Oca, (V. 1035 et suiv. CY, Sophocl., QEdip. Col,, v, 40, 106;) 

8 Eiusvidss. (Soph., OEdip. Col., v. 12; Suidas, s, h, y.) 

9 Voyez ce qui a été dit, p. 284 et sy., surles Kéres, 

19 Kñpes Epuvúss. (Eschyl., Sept, Theb,, v. 1054.) 
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nifiaient Pidée abstraite du destin (yoipa), et plus particu- 
liérement celle de sort fatal, défavorable, elles finirent 
par représenter la punition divine *, et descendirent ainsi 
á la condition de déesses d'un rang inférieur. Elles con- 
tinuérent cependant de personnifier la destinée dans les 
trois parties de la durée ?, et furent-comme telles placdes 
pres du tróne de Zeus ?, 

Les démons, confondus déjá avec les héros, furent 
aussi souvent identifiés aux Nymphes. Ces déesses des 
aux, dont il a été déja plusieurs fois question dans les 
chapitres précédents, étant la personnification dés sources, 
des fontaines et des riviéres, il devenait naturel de placer 
sous leur protection les lieux arrosés par les eaux qu'elles 
habitaient. Les Nymphes furent de la sorle transformées en 
de véritables divinités topiques qui veillaient sur le sol at- 
quel elles demeuraient invisiblement attachées. Peu á psu 
chaque ville, chaque canton reconnut sa Nymphe spéciale, 
quí ne fut plus que la personnification de la ville elle- 
méme. Sparte, Elis, Thébes, eurent leurs Nymphes épo- 
nymes*. Cette croyance, qui rappelle celle des génies 
locaux, si répandue jadis dans les contrées germaniques, 


Í Mcipa Dercy est la punition envoyée par les dieux. (Solon.¿+-XUI, 30. 


Cf. Neegelsbach, Die Nachhomerische Mythologie, p. 1113.) 

2 Ainsi Eschyle fait dire á Prométhée que les trois Moeres (Molpar 
rplpuopeor) sont les ministres de la destinée (Prometh., 516), et il leur 
associe les Érinnyes (uvrucvas 7 Epguwvósc). [Dans Platon (Respubl., X, $15, 
p. 228, edit. Bekker), les trois Mceres sont placées sur les genoux de la 
Nécessité, vétues de blanc et la téte ceinte d'une couronne. (Voy. F.-A, 


Maercker, Das Princip des Boesen nach den Begriffen der Griechen, - 


p. 262. Berlin, 18/42.) 
"3 Kite Mopar Aros aíre apá Opóvov, dyyorárar Bey óperas (Euripido, 
Peleus, ap. Stob., Eclog. phys., 1. Cc. 6, $ 19.) 

4 Pausan., ll, c. 46,53; V, Cc. 22,5 5; VI, c. 416, 5 8 Pladas, 
Isthm,, L cf. Boeckh, ad Pindar.,, 1482. 


Py 
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nous est confirmée par une foule de monuments figurés, 
dans lesquels on voit la Nymphe du lieu assister comme 
un personnage muet á Paction représentée. 

Ces Nymphes topiques, ces déesses, oú se personnifiait 
chaque localité, se distinguaient des Nymphes proprement 
dites, dont on a vu que l'existence date des premiers áges 
de la Gréce, et dont l'histoire et le nom se mélaient á ses 
premiers récits mythologiques. Les plus célébres étaient 
celles auxquelles on attribuait la vertu des sources miné- 
rales, et que pour ce motif-on invoquait comme des divi- 
nités médicales. De ce nombre étaient les nymphes Zonides' 
et les nymphes 4nigrides?. J'ai déja dit que leur culte 
se retrouvait surtout en Arcadie et en Élide, ou il se rat- 
tachait au naturalisme pélasgique. En Créte, les Nym- 
phes figuraient, avec les Curétes et les Corybantes, au 
nombre des divinités principales du pays, et il est á noter 
que cette ¡le était "une de celles oú s'étaient conservées 
davantage les traces du culte primitif de la Gréce?. 

A TPépoque dont je rappelle ici les croyances, on ado- 
rait aussi un certain nombre de divinités d'origine fort 
ancienne, et dont le caractere flottait entre celui de dieux 
et de héros : tels étaient les Corybantes, les Cabires et 
les Dioscures. J'ai fait connaítre, au chapitre 1, la phy- 
sionomie de ces personnages mythiques. L'é épithéte de 


f Pausan., VI, c. 22, $ 5. 

2 Pausan., V, c. 5, $ 6. Les Nymphes qui avaient leur grotte pres de 
Samicum passaient pour communiquer aux eaux la vertu de guérir des 
maladies de peau. Les Hébreux attribuaient de méme á Paction d'un ange 
la vertu curative des eaux de la piscine probatique de Bétlresda. (Voy. 
Winer, Biblisches Realworterbuch, s. h. v.) 

3 Les Nymphes, ainsi que les Corybantes et les Curétes, figurent parmi 
les divinités prises á témoin dans les serments qui consacraient les 
traités, (Voy. Boeckh, Corp. inscr. grtec., t. II, n. 2554 et 2556.) 
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grands dieux (0coi péyador), de princes (avazres) * quiils 
recevaient les uns et les autres, contribua á les faire con- 
fondre, et ce nom nous est une preuve qu'ils ne se ré- 
duisaient point dans le principe á de simples héros. Des 
traditions de l'époque héroique s'y étaient rattachées cá et 
la, dans le Péloponnese surtout ?. Les Dioscures, identifiés 
avec les fils de Tyndare et devenus les freres d'Hélene, les 
enfants de Léda, prirent de plus en plus un caractere hé- 
roique analogue á celui d'Hercule. lis devinrent les types 
des hardis combattants, des adroits cavaliers, des in- 
domptables athlétes. Une foule de légendes furent créées 
dans le but de mettre en évidence les qualités précieuses 
qui en firent le plús souvent de véritables divinités pa- 
redres du fils d'Alemene ?. De lá leur titre de protecteurs 
des jeux gymniques *, d'habiles cavaliers, de dompteurs 
de chevaux *. Polydeucés ou Pollux fut le type de Pathléte 
excellent au pugilat*, et Castor, son frere, de Pécuyer 


£ Pausan., I, c. 31, $ 1, VIH, c. 24,$ 2; Plutarch., Thes., 33; 
Strabon., V, p. 232; Elian., H. var., 1V, 5; Lobeck, Aglaophamus, 
p. 1231. 

2 C'était vraisemblablement d'Achaie, oú leur culte remontait ¿ Pé- 
poque pélasgique, que les Doriens Jes avaient apportées 4 Amyclées et au 
mont Taygéte. (Homer., Hymn. XIII, h; Theocrit., Idyll. XXTT, 129.) 

3 Voy. Herodo!., IX, 73; Apollodor., 11, 10; Theocrit., XXIl, 33; 
Pind., Nem., X, 60 ct 150. : 

4 Suivant la fiction de Pindare (Ol., UI, 64 -74), Hercule, en montant 
au ciel, confia le soin de présider aux jeux Olympiques á Castor et 2 
Pollux, emploi que, depuis lors, ¡ls partágeaient avec lui et avec Hermés. 
Les Dioscures sont qualifiés, par le scholiaste de Pindare, d'Éxóxra: 
zw dyúvev. (Schol. ad Pindar., Nem., X, 91; Boeckb, ad kh, loc., 
p. 471.) - 

5 iexñes. (Theocrit., XXIL, 24.) 

6 Castor avait, disait-on, tué d'un coup de poing, un imprudent qui avait 
calomnié son frere (Pherecyd. Fragm., edit. Sturz, p. 202; Plutarch., 
De frat. amic., $ 11, p. 908, edit. Wytjenh.). Voyez, sur Phabileté de 
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consommé *. Mais á cóté de cette face tout humaine due 
á V'anthropomorphisme des áges postérieurs, se conserve 
le cóté naturaliste, qui ne s'est pas totalement effacé. 

Je n'ajouterai rien ici sur les Corybantes et les Cabires, 
dont j'ai déjá suffisamment parlé. Leur popularité, moins 
grande que celle des Dioscures, ne sortit guére de cer- 
tains cantons, oú on les invoquait, ainsi que les fils de 
Léda, comme des héros assistants *. Il en fut de méme 
des Curétes et des Dactyles. 

Toutes ces divinités tombées peu á peu du rang élevé 
qu'elles avaient d'abord occupé, au niveau de ce que P'on 
pourrait appeler la plébe divine, devinrent le théme sur 
lequel broda incessamment le caprice des poétes; el 
Vespéce de demi-jour, le vague qui régnait sur leurs 
eontours, ne prétait que mieux á la fantaisie. Elles se 
eonfondirent souvent avec ces spectres, ces fantómes, 
produit de l'hallucination et de la peur, et dans la classe 
desquels rentrent ce que les Grecs appelaient Mormo 
(Mopues), Mormolycion (Moppodóxewv), Lamie (Ampía), 
Empuse (Éyrowoa)?, ¿tres analogues á nos loups-garous, 
á nos ogres, á nos vampires, mais qui n'appartiennent 


Pollox au pugilat, le célébre épisode de Pollux et d'Amycus, dans Théo- 
crite, Idyll. XXI1, 

1 Theocril., 1V, 9; Pindar., Pyth., V, 10; Diogen, Laert., p. 48 E. 
Dion Chrysostáme (Or, XXXVII, t, 11, p. 107, edit. Reiske) représente 
Castor comme remportant la victoire dans le stade, et Pollux au pagilat. 

2 Pindare assure que cea dieux protégent les justes (Nem,, X, 100); 

on 1350) nous les représente comme refusant leur assis- 
21 ne V'accordant qu'á ceox qui alment la justice. Théo- 
attribue une part trés active dans la distribution de 
:s supplie de lui faire endarer á lui-méme le mai qui 
2 autre, 
Rqm., v. 29; Ecoles,, v. 1004; Suidas, Buenos; 
pollon., IV, 25. 
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pas d la religion proprement dite, quoiqu'on les supposát 
tous envoyés par Hécate*. 

Les Dioscures, de méme qu'une foule de héros, se mon- 
tralent parfois aux mortels, et, montés sur leurs cour- 
siers?, on les voyait conduire les armées. Sous ce cóté, 
ils rappelaient cette classe d'esprits familiers du moyen 
ige, fées, elfes, gobelins, follets et lutins, qui, de temps 
en temps, se laissaient voir aux hommes sur lesquels 
ils étendaient leur invisible protection. 

- Enfin; il existait un certain nombre de divinités locales, 
dont Porigine se perdait dans la nuit des superstitions 
des premiers áges, et sur la nature desquelles leurs ado- 
rateurs eux-mémes n'étaient pas plus instruits que-les 
¿trangers. Ces étres divins, dieux ou héros, personnages 
divinisés ou génies d'un rang inférieur, avaient des cha» 
pelles et des oracles. Souvent ces divinités inconnues 

a'étaient que de simples surnoms d'autres dieux óubliés 
ét que chacun essayait de retrouver avec plus d'imagina- 
tion que de critique *; surnoms dont le sens échappait 
depuis que leur emploi générique comme épithétes était 
tombé en désuétude, et qui servaient de themes á des 
fables par lesquelles on prétendait les expliquer*. Le 


! davrásuara Exdrns. (Schol. Apollon. Rhod., 111, 861.) 

: De l leur épithete de deuxorúdo:. (Pindar., Pyth., 1, 1, 127.) 

8 Cestee qui avait lieu notamment pour la divinité appelée Eucléra, 
adorée par les Locriens et les Béotiens, identifiée par les uns A Artémis, 
et tenue par d'autres pour une fille d'Hercule et de Myrto. (Voy. Plu- 
tarch., Aristid., $ 20, p. 528, edit. Reiske. ) 

4 Un exemple curjeax de ces fables forgées sur des surnoms dont le 
sens étalt oublié nous est fourni par Plutarque. Cet écrivain fait dire a 
ún des personnages qu'il met en scene, qu'un jeune homme nommé 
£nalos (livados) sanva d'une mort certaine Sminthée, qui avaít été pré- 
cápités dans les flots par les Lesbiéns, pour satisfalre le courroux d'Am- . 
phitrite. Cet Énalos avait, continue-t-il, consacré dans le temple dé: 
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nombre de ces enfants de la fiction grossit avec l'obscu- 
rité qui environnait leur histoire. Mais, en dépit de cette 
obscurité, ils n'en demeuraient pas moins, comme cer- 
tains saints de nos campagnes, donit la biographie est en 
vironnée d'incertitudes et de fables, Pobjet d'une vive 
dévotion. Telle était la- déesse Pasiphaé qui avait un 
oracle fort en renom á Thalames, et dont le véritable 
caractere faisait l'objet d'une foule de suppositions aussi 
graluites que contradictoires *. 

La tendance á diviniser non-seulement les agents phy- 
siques, mais encore les étres abstraits, ou certaines ¡dées 
générales empruntées á l'histoire des sociétés et ik 
vie intellectuelle et morale de "homme, tendance déjis 
prononcée chez Homére*, se continua, aprés lui, dans 
toute la Gréce. Dans Pindare, par exemple, la Bonne hu- 
meur (Eubuyia), la Franchise (Armdeía), 1 Equité (iuvopáa), 
la Tranquillité (Hovyía), Y Emactitude (Axpíéer), sont au- 
tant de divinités, etle poéte divinise, en méme temps que 
ces qualités et ces états de V'áme, des états de la société 
ou de pures conceptions de Vesprit, la Guerre (Tóxpx) 
et son eri Ad, la Loi (Nóp.os), le Motif (Hpópaci), la 
Discussion (2xács), etc. Ces persomnifications, qui né- 


Poséidon une pierre votive qui porla, en mémoire de lui, ce nom. Or 
il est aisé de reconnaltre que cette histoire avait été inventée pour 
expliquer le surnom d'Énalos, donné a Poséidon, et auquel on rapportal, 
dans le principe, le salut miraculeux de Sminthée. (Sept. sapiens 
Conviv., $ 20, p. 644, edit. Wy!tenb.) 

Y Voy. Plutarch., Agís, $ 9, p. 511, edit. Relske. 

Z Ñ “ance á la personnification des étres abstrails appa!- 
et se retrouve encore chez les Hindous, qui person- 
la fiesre, la petite vérole, le choléra, (Voy. Garin 
de la littérature hindoui et hindoustani, t. ll, 
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taient souvent pour les poégtes des temps primitifs que de 
pures créations de l'imagination, furent prises au propre 
par-le vulgaire. Le titre de dieu, de déesse, décerné a tel 
ou tel étre de raison, fut accepté comme l'expression d'un 
culte positif. Des autels, des statues, des temples méme, 
furent élevés áces divinités abstraites, qui prirent place des 
lors dans lP'histoire religieuse des Hellénes. Voilá comment 
la Vécessilé (Aváyen) et la Force (Bía) avaient un temple* 
dans l'Acrocorinthe; 1'Injure et 'Impudence recevaient 
un culte a Athenes, depuis qu'Epiménide leur en avait 
fait élever un?. La Fortune (Túxn), divinisée déja dans 
l'hymne homérique á Déméter*, eut á Smyrne une sta- 
tue, due au ciseau de Bupalus*, et plus tard un temple 
á Thébes”. A Sicyone, un hiéron fut consacré á la Per- 
suasion * (Head). La Pudeur (AwWdó5) avait une statue 
á Sparte”, et á Athénes un autel*; la Pitié (Eheog)? avait 
aussi dans cette ville un autel. L”Elan (Opux) et la Renom- 
mée (biyn) recevaient un culte des Athéniens*, et l'autel 
de cette derniére divinité avait été élevé á la nouvelle de 


1 Pausan., JH, c. 4, $ 7. 

2 Suidas, v* O:ó;. Cf. Xenophon. Convto., VIT, $ 34. 

3 C'est Pausanias qui remarque lui-méme que l'hymne homérique á 
Déméter renfermait la plus ancienne mention de cette déesse. Tyché est 
en effet le nom qu'on donne á 'une des Océanides, Dans le hiéron dé la 
Fortune, cette déesse était représentée portant Plutus, le dieu de lá ri- 
chesse, enfant; il y avait lá évidemment une idée allégorique. 

4 Pausan., IV, c. 30, $ 4. 

5 Pausan., IX, c. 16, 4. 

6 Pausan., 11, c. 7,57. 

1 Pausan, , 11, c. 20, $ 10. 

$ Demosth., Orat. p. Artstog., I, 35, 

9 Pausan., J,c. 17,514. 

19 FEschin., Orat. 11, p. 145; Pausan., T, c. 17, $4. es Hesiod., Op: 
et Dies, 1, 381, 82, , 

T. lL 34 


Y 
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la victoire de'Cimon sur l'Eurymédon *. La tréve sacrée 
(Exsyerpla) était devenue pour les Eléens une divinité”, 
et plus tard Micythos, faisant, des jeux d'Olympie person- 
nifiés, un dieu sous le nom d'Agon (Ayóv), lui éleva une 
statue?. La Pato (Expáva) était honorée á Sparte depuis 
la prise de Corcyre par Timothée *; la méme ville hono- 
rait d'un culte la Mort (Oxvaros), le Rire (Tíkoc) et la 
Crainte (bóos)*. L'Occasion (Kawpóc) avait un autel A 
Olympie *. On adorait 1'/vresse (Mébn) á Elis”; enfin, la 
Modération, la Tempérance (Himióvn), avaient une statue 
dans le téménos d'Esculape á Epidaure *. 

Ces déités formaient autant d'hypostases des vertus 
divines. La divinité étant considérée comme renfermant 
en elle toutes les qualités, toutes les foroes intellectuelles 


-et morales de l'homme, chacune de ces forces ou de ces 


qualités, congue séparément, s'offrait comme un étre 
divin. Elles devenaient une impulsion se communiquant 
de Dieu á l'homme, et qu'on se représentait conséquem- 


ment comme un étre surnaturel, comme .un démon 


1 Scholtast. ad /Eschin., advers. Tim., p. 742. 

2 Voyez Pausan., V, c. 10,5$40;c. 26, $ 2. Ce culte passait pour 

avoir été établi par 1phitus. Voyez Beulé, dans les Arehiv. des méssions 
acientif. et litiér., octobre 1854, 10* cahier, p. 564. 
.. 3 Pausap., Y, c. 26, $3. Cet Agon était représenté tenant des haHtres. 
; * Cornelius Nepos, Timoth., 2. C£. Isocrat., Orat, XV, p. 110, (Voy. 
Reeckh, Staatshaltung der Athen., UH, p. 257, 308.)  * 

5 Plutarch,, Cleomed., $ 9, p. 546, edit. Rejeke. Plutarque ajotrte 


. , que les Lacédémoniens honoraient la Peur,-non comme les démons que 


l'on abhorre et que Pon déteste, non comme un sentiment nuisible et 
condamnable, mais comme la condition nécessaíire d'une bontre autorité. 
Ainsi pó60 n'était pas, pour les Spartiates, lá per, mais la la juste crainte 
du mal et du chátiment mérité. 

6 Pausan., Y, Cc. 14, $ 7. 

< Pausan., VI, c. 24,56. : 

“ Pausan., Cc, 29, 5 4. 
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(deípeoy). De lá aussi les contradictions les plus: cho- 
quantes dans les notions que les anciens .avaient des 
attributs divins; de lá, la justification de teus les actes 
humains, car tous étaient envisagés comme lVeffet de 
Vinfluence exercée par une divinité. Rien ne le montre 
plus clairement que l'anecdote rapportée par Plutarque á 
propos de Thémistocle. Le politique Athénien ayant exigé 
de Vargent des habitants d'Amdros,. au nom de deux di- 
vinités, la Persuasion etla Vtolence, ces insulaires refu- 
sérent de payer, au nom de deux autres divinités non 
moins puissantes, la Mesére et la Pauvreté *. C'est que . 
dans la bouche des Grecs d'alors, les mots diew, déesse, 
n' exprimaient que l'idée d'une force, d'une puissance de 
la nature, ainsi que le font comprendre ces paroles d'Hé- 
siode : « La réputation (p4yn) ne périt jamais quand la 
foule des peuples 'a au loin répandue, et elle est elle- 
méme une divinité *. » Euripide fait, par une corception 
analogue, un dieu de Part de connaítre ses amis?. 

A la foi en toutes ces divinités se rattachaient encore 
une foule d'autres idées superstitieuses, la croyance 4 
des fantómes, á des démons, sur le caractére desquels 
on ne se prononcait pourtant pas nettement, mais dont les 
plus grands esprits de la Gréce, ceux mémes qui s'étaient 
élevés au-dessus des idées populaires sur la divinité, ad- 


1 Plutarch., Theseus, $ 21. 
2 denon 00 RAMA ATOM UTAL Tv Tiva TO AO 
Aaci pnuilovo:, 003 vÚ doi a! adri. 
(Oper. et Dies, 11, 764-762. ) 

Voyez les judicieuses observations de M. K. F. Neegelsbach á ce sujet, 
Die nachhomerische Theologie, p. 94, 

3 +. - 42 Gasi das ya ai => yryueos ometv giros.  (Helem., 560.) 

Méme les plus grauds philosophes de la Gróce payérent aux idées de 
leur temps Pinévitable tribul de la faiblesse humaine. On connait le sa- 
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mettaient pourtant Pexistence. Tantót on s'imaginait, ains 
que le supposa Dion peu de temps avant sa mort *, qu'un 
étre surnalurel pouvait venir vous annoncer votre fin 
prochaine. Tant0t on croyait rencontrer á Pentour des 
tombeaux les spectres de ceux qui y étaient enterrés?*. On 
se supposait, en un mot, entouré de toutes parts par 
les étres surnaturels qui se manifestent á homme dans 
les songes ou les áffires de la mort*. Ces idées trouvaient 


crifice du coq á Esculape, que prescrivit Socrate en mourant. Aristole 
ordonna dans son testament que l'on accomplit le vea qu'il avait fat 
pour la conservation de Nicanor, en placant á Stagire les animaux de 
pierre qu'il avait voués aux divinités du salut, Zens et Athéné (Dig. 
Laert., L V, p. 310). Platon nous apprend qu'au moment de la mor, 
bien des philosophies étaient pris des terreurs du Tartare, dont ils avaient 
ri dans le cours de leur víe. Et les écrits de ce grand philosophe sont 
eux-mémes tout cemplis de la foi aux soperstitlons les plus vulgaires, e 
á da vertu des pratigues les plus empreintes de paganisme. 

3 Voy. Plutarch., Dion., $ 55, p. 342, edit. Reiske. Ce fantóme, qui 
ressemblait á¿ une Érynnic était vétu d'une grande robe, c'est-¿-dire 
telle qu'était représentée au théátre cetic divinité, et elle balayait la 
maison. Á celte apparilion, le hardi capitainc senil sor courage dé- 
faillir; íl appela ses amis, afin que le fanióme ne le tronvát pas seul : 
tant il est vrai que la superstition peut dompier les plus grands cou- 
rages et rendre aussi timide qu'an enfant. en face d'un étre chimé- 
rique, celui quí ne s'effraye pas des dangers les plus réels. On peut rap- 
procher lPaventure de Dion de celle da non moins brave et presque 
aussi superstitieux Turenne, racontée par le cardinal de Retz. (Voy. 
Lélot, L'amulette de Pascal, p. 242.) 

2 Il est dit dans le Phaedon de Platon ($ 69, p. 248, edit. Bekker), 
que Pon voit souvent des fantómes ténébreux et des spectres encore 
altachés á un corps, 4 raison de leur souillure et de lenr asservissement 
á la maliere, errer 4 Pentour des tombeaux, Cf., pour Ja méme idée, 
Sallust., De dits et mundo, c. 19. 

3 L'auteur de 'Epinomis, en énumérant les difiérentes classes 
d'étres sarnaturels, note qu'ils se font connaftre á nous soit en songe, 
soit par des voix et des paroles propliétiques entendues par de3 per- 
sonnes saines ou malades, soit par des apparitions au moment de la 
mort. (Voy. Epinomis, $3, ap. Plat. Oper., edit. Bekker, p. 29.) 


» 
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surtout créanee chez les femmes, que leur nature plus cré- 
dule placait, en Gréce comme ailleurs, sous empire 
perpétuel de terreurs religieuses et livrait aux cultes de 
toutes les divinités, quelles qu'elles fussent, dont la 
renommée venait á frapper leurs oreilles *. 

Quoique l'on eút généralement cessé de croire á la des- 
cente des dieux sur la terre?, de penser qu'ils continuas- 
sent, comme on était persuadé que cela avait eu lieu aux 
temps héroiques, de s'unir sous une forme humaine a des 
mortelles, et de prendre une part directe et visible aux évé- 
nements d'ici-bas, on était cependant disposé á admeltre 
que cette intervention miraculeuse pouvalt encore se re- 
nouveler. Au temps de Lysandre *, une femme du Pont 
prétendit étre enceinte d'Apollon, et aceoucha d'un fils 
qu'on nomma Siléne. Le guerrier lacédémonien profita 
de la crédulité avec laquelle on accueillit la prétention . 
de cette femme * pour monter un stratagéme. On voyait 
lá une conséquence de P'intérét que prennent les immor- 
tels au sort des gens de bien, de la-haine dont ils pour- 
suivent les méchants?. 

i Platon (Leg , X, $ 15, p. 520, Bckker) observe que les femmes, Jés 
gens faibles et imbéciles, s'attachent surtout á faire des veeux en faveur 
des dieux, el á leur promeltre des sacrilices et des temples. Strabon 
(VII, p. 723) tient á peu pres le méme langage ; enfin Lucien introduit, 
comme personnage d'un de ses dialogues (De amorib., $ 42, p. 295, edit, 
Lehman), un Athénien qui se plaint que les femmes de son pays in- 
voquent des dicux que les hommes ne connaissent pas et dont on a á 
peine entendu parler, 

2 Gto; xao crm, comme disaient les Grecs, lorsqu'ils voulaient dési- 
gner un dicu ainsi présent parmi les hommes ; c'est ce titre que la flat- 
terie avait décerne á Démétrios (Plutarch., De Alex. fortun., $ 5, p. 383, 
Wytt). 

3 Plutarch., Lysander, $ 26, p. 56, 57,edit. heiske. 


1% TOS per, 05 21095 %v, irioreoy. (Plutarch., loc, cit.) 
5 Cest ce qu'observe Denys d'Halicarnasse, Ant. rom., 1, 63. 


e 
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Les fables d'Homére et d'Hésiode sur les champ 
Elysées et le Tartare constituaient toujours le fond des 
eroyances sur P'autré vie. Ces fables furent reprises el 
commentées par les mythographes, á l'aide de passages 
des poétes postérieurs. C'est ainsi qu'on écrivit des traités 
sur Venfer. Tel était celui qu'avait, au dire de Diogéne 
Laérte *, composé Héraclide de Pont. On s'épuisait en 
imaginations sur les supplices qu'on supposait y étre éter- 
nellement infligés aux impies?. Pluton ne fut plus seule- 
ment le roi des enfers, il prit un caractére plus moral, 
lié aux progrés de l'idée eschatologique. 1l apparut comme 
un juge sévére et clairvoyant des actions humains*, dont 
il tient un compte rigoureux et précis. Ces difíerentes 
fables furent enrichies par tout ce que l'esprit hellénique 
put inventer d'extraordinaire et d'horrible. 1l est 4 re- 
marquer cependant que chez les poétes des beaux temps 
de la Gréce se manifeste la tendance á faire du dogme 
de autre vie plus une rémunération des actes accomplis 
ici-bas, que ne l'avaient fait les plus anciens poétes*. 
Pindare, qui a emprunté 4 Homére le mythe de Ple des 


1 Tlepi vió ¿y ddov. Ce traité fut abrégé ensuile par Agatharchides de 

Cnide, (Voy. 4 ce sujet Diog. Laert., V, p. 359, et les observations de 
Laporte du Theil, dans le t. VIII des Notices et extraits des manus- 
crits de la bibliothéque impériale, part. HI, p. 241.) 
- 2 Ce caractére plus moral des idées sur Penfer paratt avoir été em- 
prunté aux mystéres de Déméter (voy. Preller, Griech, Mythol,, t I, 
p. 516), comme on le verra au chapitre XT. 

3 Káaxel dixaler Táprhaxíp ad” bs AGYOS 

Zed; ¿AMOS dy xauovoty doráras dixo 5 
(¿Eschyl., Suppl. , 217, 218.) 
Méxas y%p Ardas doriv eúduvos BpotV..oeo * 
¿yepdz ydóvO..... 
dedroyp doo de mat, ¿nora ppeví, 
(Eumentd., 270-271.) 
4 «Etttamen admonentur hominum doctissimorum libris et carmínibos 
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Bienheureux, ne veut laisser aucun crime impuni, au- 
cune vertu sans récompense. Pour lui, la vie future est 
une sanction de la vie terrestre. « Tout crime qui souille 
ici-bas le domaine de Zeus, doit, dit-il*, subir aux som» 
bres demeures, et par ordre du Destin, lirrévocable 
arrét que prononce un juge inflexible. » Ailleurs *, il 
nous représente les ámes des impies errant sous le ciel, 
en proie á des maux terribles, conséquence de leurs 
mauvaises actions, tandis que les ámes des hommer pieux 
habitent au ciel et chantent dans des hymnes la grande 
divinité, C'est lá une idée infiniment plus épurée de 
immortalité que ne nous la présente Homére. Eschyle 
parle dans ses Euménides? un langage analogue; et les 
- nombreuses inscriptions funéraires que nous possédons 
nous démontrent que ces idées n'étaient pas seulement 
Vouvrage des poétes, mais qu'elles étaient répandues chez 
le vulgaire et avaient fini par singuliérement se rappro- 
cher de celles qui ont encore cours aujourd'hui. La dou-. 
leur d'un pere, d'une mére, d'un ami, cherchait á s'a- 
paiser; en se persuadant que le défunt n'habitait point 
dans le Tartare, oú était envoyé cependant le plus grand 


poetarum, illius ignei fluminis el Stygie paludis saspiusque ammbientis 
ardoris, que cruciatibus ,elernis preparata... tradiderunt... » écrit, en 
parlant des paiens, Minucius Félix (Octav., 35). 
1 y PERAL Olymp., I, 109-123, 
Yoyal d* dosGérv brroupavo: 
ciosGáns 3* bxoupdvtor vlcraas 
polos paxaps péyav stdoyr” dy Up voro, 
(Piadar., Fragum. ap. Pindar. Op., edit. Boocka, 
£ 11, part, 11, p. 623.) CL Olymp., Li, 56. 
Voy. aussi Clem, Alex., Stromat,, IV, p. 640, 22; Pindar., ap. Theo: 
doret. Oper. Gr. aff. Cur., VIIL, p. 599, C.; EschyL, Eumern. 
3 Zschil., Eumen., 269-275. 
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nombre *, mais dans la demeure sacrée des héros et des 
dieuo*; que son áme placée au milieu des astres par- 
ticipait A la béatitude divine? : « La terre cache dans 
son sein ce corps qui est celui de Platon, dit une épi- 
taphe grecque; mais son 4me jouit de la vie calme et 
éternelle, réservée aux bienheureux *. » « L'áme, dit Eu- 
ripide 5, va au ciel et le corps reste dans la terre. » Dans 
- ee monde invisible, elle était délivrée des maux de cette 
vie *. Transporté parmi les dieux immortels, placé sur 
un tróne d'or, au milien des sphéres constellées, enivré 
du nectar qui coule á la table des immortels, le bienheu- 
reux * jouissait de la vue perpétuelle de la lumiére, comme 
les élus du Dante *, et chantait ainsi qu'eux les lguanges 
de la divinité?. De lá le nom de bons (ygnovoi) donné aux 


1 Et pauci leeta arva tenemus, comme dit Virgile (En., VI, 744). C'est 
le Beaucoup d'appelés, mais peu d'élús de 'Évangile, 
2 C'est ce que rappelle ce vers d'une épitaphe trouvée 4 Éphese, et qui 
est placé dans la bouche du mort: 
Natw Iiprómv ispov Sópov, dux Áyépovros, 
3 C'est á quoi fait allusion cette inscription, trouvée A Cyrique : 
Yoga d'ddáyarey Bovrais imnueds dore 
dorpos xa lepov xmpov Eye uaxadper. 
(Boeckh, t. II, n* 2464, b,) 
: 4 Jacobs, Antholog. grec., t. T, p. 324. 
5 Tlvedpa pév po; aidépa To oz d* els yv. 
(Euripid., Suppl., v. 534.) 

6 Voy. Euripid., Alcest., 943; Troad., 608, 643. Boeckh, Corp. 
ínscr. groc., t. 11, n* 3019, 

7 Le bonheur des .xxxzpe était la félicité supreme, comme le proure 
Vexpression de Platon (Menexen., $ 2, p. 144, edit. Bekker). 

8 Xopévovres dy toi adyr xxl rusia xabapoy 27-11 pdéyycr Ex ovaw (Plu- 
tarch., De vit. secund. Epicur. precept., $ 27, p. 512, edit. Wyttenb.). 
C'est la méme doctrine qui est exprimée dans une inscription funéraire 
trouvée á Smyrne (Boeckh, Corp. inscr., t. JI, n* 2398). 

9 Que les Ames «des impies errent au-dessous du ciel, en proie á des 
maux terribles, conséquence de leurs mauvaises actions, dit Pindare, 


X 
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morts *, celui d'heureuz (paxapita) qu'on leur appliquait 
aussi, comme celui de héros ?. Quelles étaient, au reste, 
les conditions de cette existence invisible réservée aux 
morts? Les anciens ne s'étaient guere montrés á cet égard 
plus explicites que les modernes, et le doute régnait sur 
ce probléme impénétrable ?. i | 
L'3me habitait dans l'éther á la cour de Zeus *; 1"Hades 
seul possédait sa dépouille *. Les deux systémes eschato- 
logiques subsistaient dans certains esprits Pun á cóté de 
Y'autre. Le Ciel et 'Elysée, placés dans empire de Hades, 
recevaient tour á tour les morts, suivant leur degré de 
_mérite 5. Cet Hadés avait déja perdu toute son horreur 


tandis que les 4mes des hommes pieux habitent daus le ciel et chantent, 
dans des hymnes, la grande divinité. (Voy. ci-dessus p. 583, note 2, 
Pindar., Fragm., ap. Oper., edit. Boeckh, t. 11, part. 11, p. 623. C£, 
Theodoret., Gr. aff. Cur., VIII, p. 599; Clem. Alex., Stromat., IV, 
p. 640, 22.) 

-——£ Aristot., ap. Plutarch., Quest. rom., 52. Cf. Ph. Le Bas, Monu- 
ments d'antiqusté figurée recueillis par la commission de Morte, 
p. 206. Ce sens de bon paratt avoir été aussi primitivement celui du mot 
máne (manis, manuus). 


- 2 Le Bas, op. cit., p. 205. Cette expression (Atos adam), mentionnée  ' 


dans une inscription funéraire trouvée á Leucosie; en Cypre (Boeckh, 
t. IL, n* 2647), est fréquemment employée par les poétes pour désigner 
le séjour des immortels. (Voy. Homer., Odyss., IV, 74; /Eschyl., 
Prometh., 122; Euripid., Hippolyt., 128.) 
- 3 Voyez, pour l'exposé des opinions des anciens á ce sujet, Neegelshach, 
Die Nachhomerische Theologte, p. 116 et suiv. 
4 C'est ce que rappelle l'inscription de Leucosie, déjáa citée : 
BF y2p peoí puxa puáv ds oibépa xot Aros 20) 
dozed d* els Aidny drpores elar vópeos. 
$ . «e««»J1ONga permensus diu 
Felicis «evi spatia vel coelum petit, 
Vel leeta felix nemoris Elysii loca 
Judex futurus... 
écrit Séneque . (Hercul. furens v. 142, se , quí suit ici les idtes 
grecques. 
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et ne représentait plus guére que la terre qui recouvre 
les ossements des morts. Parfoís au lieu d'envoyer dans 
les profondeurs du Tartare les méchants et les coupables, 
on sé bornait á les faire errer dans l'atmosphere, á sup- 
poser qu'ils menaient sur la terre une vie vagabonde et 
misérable *. Toutefois le peupte restait attaché aux vieux 
contes homériques ?. Le supplice de Sisyphe*, de Titye*, 
de Tantale*, d'Ixion*, de Pirithoiis ”, des Danaides?”, 
s'offrait á son imagination comme un spécimen des chá- 
timents qui attendent dans autre vie les coupables ?. 


£ C'est ce que rappelle la célebre inscription du jeune nautonier de 
Marseílle, « Les morts, y est-il dit, sont divisés en deux peuples, dont 
lun revient errer sur la terre, tandis que l'autre forme des danses avec 
les astres du ciel. Je suis de cetie derniére milice, parce que j'ai pris 
Dieu pour guide. » (Jacobs, Analecta, t. X1, p. 779; Lobeck, Aglao- 
phamss, p. 1293. ) Virgile fait allostona cette croyance dans ces vers bien 
eonnus * 
Alie panduntur inanes 
Suspense ad ventos ; aliis sub gurgite vasto 
Infestum eluitur scelus, * 
Voy. Chardon de la Rochette, Mélanges de critique et de philo» 
logie, t. 1, p. 121-143. 
2. Plutarque qualifie ces contes de pntépoy dvra xt rerdy Deara (De 
vit. secund. Epicur. precept., $ 27, p. 512, edil. Wy:tenb.). 
3 Hygin., Fab,, 60; Apollodor., 5, 9, 3; III, 42, 6; Pausas., 
II, c. 5, $ 4; Ciceron. Tuscul., 1, 5. Cf. Ovid., Metamorph., 1V, 
459. 
4 Schol, Pindar. Olymp., L, 97;  Hygin., Fab., 55. 
5 Pindar., Olymp., 1, 90; Isthm., VIU, 21; Euripid,, Orest., 5; 


. Schol. Eurip. Hist., v. 7, 974; Diod.. Sic., IV, 74, 


6 Sophocl., Philoct., Y. 676 et suiv.; Euripid,, Hercul. fur., 1995; 
Phaonic., 1192. 

7 Apollodor., I, 8, 2; Horat., Od,, ILL, 4, 80. Voyez le vase peint 
donné dans l'Archúologische Zeitung, 1844, taf. 15, 

8 Strab., p. 371; Ovid., Metam., 1V, 462; Hygin., Fab., 168; 
Servius, ad Virgil. En., Xx, 197 ; Horat., Od., TU, 44, v. 25. 
9 Plutarch., De vit, “seound. Epicur. preecept., $25, p. 507, $ 26, 
p. 508,527, p. 511, edit. Wyttenb. 
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D'anciennes formules de serment menacaient le parjure 
de se voir infliger aprés sa mort par Hades et Proserpine 
un chátiment éternel *. Cet Hadés demeurait pour le vul- 
gaire un lieu plein d'horreur et de ténébres, P'Értbe*, 
lieu glacé et désolé, tour á tour placé au delá des frimas 
du Nord et dans les profondeurs de la terre?. 

Les artistes entretenaient ces imaginations supersti- 
tieuses, en choisissant pour motifs de leurs compositions 
les scénes infernales. Plusieurs vases antiques, tels que 
ceuxde Canosa, des collections Jatta et Pacileo, nous présen- 
tent des tableaux des supplices du Tartare *. Dans toutes 
ces représentations qu'offraient l'art ct la poésie, 1'Hadés 
demeurait un lieu ténébreux, respirant la tristesge et lo 
deuil (xo; repmás), un pays coupé de prairies et de bo- 
cages (dhcea Tepoepoveíns), mais ot les plantes et les vé- 
gétaux sont stériles et rabougris *. Cerbére, figuré sur les 
vases peints comme un chien de berger, embléme de la 
vigilance, garde Ventrée de ce noir séjour *. Polygnote . 
avait décoré de ces scénes la Lesché de Delphes”. On y 
voyait, dit Pausanias, pres de l'Achéron, sur lequel était 
la barque de Caron, un fils étranglé par son pére, envers 


1 Isad., UL, 279; XVILI, 260. 

2 Téxos ipa6dns, ty Árdcu (Apollodor., L, 1, 2). Ce nom paralt emprunté 
A Phébreu'35y, ereb, qui signifie le couchant, Pobscurité (le moghreb 
arabe). 

3 Sophocl. ap. Strábon., VII, p. 204. 

4 Millin, Descript. des tomb. de Canosa, pl. 11, n* 8; pl. 111, LV, V, 
VI (Annal. de V'Instit, arohdol. de Rome, t. 1X (1837), +tav. “-— " 
Gerhard, Archaologische Zeitung, n* 1% (feb. 1844), 
el XV. 

5 Voy. Preller, Griech. Mythol., t. 1, p. 50%. 

8 Ibid, 

Y Pausan., X, c. 28, Voyez le savant mémotre de M. Ch, 1 
sur les peintures de Polygnote á la Lesché, 
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lequel il s'était mal conduit. A cóté était un autre criminel 
puni pour avoir pillé les temples des dieux. Non loin de 
ces tableaux était peint le démon Eurynome, démon qui 
rappelle beaucoup nos diables du moyen áge. Les exé- 
gétes delphiens assuraient que ce démon était un des gé- 
nies infernaux dont la fonction consistait 4 dévorer les 
chairs des morts de facon á ne leur laisser que les os*. 
Cet Eurynome, dont n'ont parlé du reste ni Homére ni 
les homérides *, était peint d'une teinte bleue tirant sur 
le noir, c'est-á-dire, dit l'auteur grec, de la couleur de 
ces mouches qui s'attachent á la viande. Il montrait les 
dents, et une peau de vautour recouvrait le siége oi il 
était assis. II faut voir dans ce génie malfaisant une per- 
sonnification de la mort, que la poésie nous offre aussi 
quelquefois sous son véritable nom, ainsi que le montre 
ce Thanatos qui a ravi Alceste, et dont triomphe Her- 
cule, introduit sur la scene par Euripide comme une 
divinité infernale *. Les Érinnyes, qui dans le principe, 
s'étaient souvent offertes sous des traits calmes et sé- 
véres, s'enlaidirent peu á peu, sous Pinfluence du désir 
oú étaient les artistes d'inspirer pour elles une frayeur 
salutaire. On ne les montra plus que comme de sau- 
vages ministres de la vengeance céleste, le fouet, le 
flambeau á la main, la chevelure hérissée de seppents *. 

1 Pausan., loc, cit. 

2 Pausanias remarque qu'il n'est parlé de ce géñie, ni dans VOdyssée 
d'Homére, ni dans la Minyade, ni dans le posme intitulé les Retours 
(Ol Nóaror), tows ouvrages ot il était question des enfers et des scénes 
efírayantes qui s'y passaient (X, c. 28, $ 3). 

3 Alcest., Y. 25, 847. Cf. Y. Bonterwek, De philosophia Euripidea, 
dans les Commentationes Societatis regico scientiarum Gottingensis, 

Y, part. 11, p. 44. 
jutarch., De vit. secund. Epicur. decret., $ 24, p. 497, edit, 
mb. Voyez á ce sujet les observations de M. Welcker, consignées 
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- C'était daris la vue des scénes les plus effrayantes de 
la nature, dans ces tableaux qu'un sol montagneux et 
tourmenté offre parfois á notre ceil étonné, que l'imagina- 
tion populaire et poétique allait surtout cherchrer les traits . 
prétés au Tartare. Pausanias remarque que l'on retrou- 
vait dans la Thesprotie toutes les scenes qu'Homére avait 
transportées dans son enfer * ; et les marais du pays des 
Molosses présentaient une image fidéle des marais du Styx 
et de l'Achéron ?. Éphore, cité par Strabon?, reconnait 
dans les environs de Cumes le type du tableau que le méme 
Homére a tracé. Tous les gouffres d'ou s'échappaient des 
torrents écumeux et bouillonnants, toutes les grottes, les 
antres profonds, les foréts obscures et mystérieuses, four- 
nissaient aux anciens des images du Tartare. C'est ce qui 
explique pourquoi le nom d'Achéron fut imposé á' des 
fleuves différents qui se distingugient tous par leur as- 
pect horrible et leurs rives sauvages. Voilá pourquoi l'on 
denna le nom de Charonium, de Plutonium á des caver- 
nes ténébreuses d'oú s'échappaient des eaux sulfureuses, 
des gaz méphitiques *. Tel est aussi le motif qui fit placer 
Pentrée des enfers, tantót dans la Thesprotie, aux envi- 
rons de Cichyse*, dans ce pays oú je viens de dire que 


dans la description d'un vasc représentant Pombre de Clytemnestre 
poursuivie par les Érinnyes, dans les Annal. de l'Instit. archéol. de 
Rome, vol. V, tav. LVI, tav. Vagg. IV, p. 276. 

í Pausan., I,c. 17, $5. 

2 Tite-1.ive (VIII, 24) désigne sous le nom de siagna inferna les ma- 
rais oú tombait lc fleuve Achéron, avant d'aller se perdre dans le golfe 
de Thesprotic. 

3 Strab., If, p. 26. 

4 IDicuróveiz, Xapoveiz, Voyez ce que j'ai dit de ces antres, Revue ara 
chéologique, t. Vi, p. 159 el suiv, Cf. Antigon. Caryst., Histor. mirab.,, 
435, p. 101, edit. Meursius; Preller, Griech. Mythol., t. 1, p. 510, 

5 Pausan., 1, c. 17, $ 5. On retrouvait pres de cette ville un fleuve 
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Pausanias retrouvait précisément le modéle qui' avait 
inspiré Homere, et cette circonstance valut au canton le 
nom d'4idonie*; tantót aux environs d'Hermioné ou de 
_Ténare?; tantot pres d'Héraclée, en Asie Mineure *, dans 
la caverne qui fut appelée pour cette raison caverne 
d'Achéruse; tantót, enfin, pres de Cumes, dans ce pays 
volcanique, dont les descriptions embellies par la Fable 
étaient venues aux oreilles de l'ayteur de lOdyssée *. En 
général, toute caverne profonde, tout gouffre d'un carac- 
tere quelque peu effrayant (ydoya) était tenu par le peuple 
pour une des portes, un des seuils de l'enter. Tel 
était á Colone, en Attique, le lieu consacré aux Eumé- 
nides *. Les philosophes acceptaient le plus souvent ces 


Achéron et un marals achérusien. (Voy. Pouqueville, Voyage de la 
Gréce, 2* édit., t. L, p. 310.) 

l Voy. Preller, Griech. Mythol., t. 5, p. 509. Ce nom se conserve 
encore dans celui d'Aidonat, donné au canton et au fleuve dont la 
lJégende populaire a falt Saint-Donat (Ayicc Asvarog), auquel sont consacrées 
les églises de Souli et de Glycys. (Méziéres, De fluminibus inferorum, 
p. 26. Paris, 1853.) Une légende, dans laquelle on reconnalt des sou- 
venirs de la croyance antique, rapporte que saint Donate combattit un 
dragon infernal. 

2 Pres d'Hermioné se trouvait un marais d'Achéruse, comme á Cichyre 
_(Pausan., IL, 35, $7). C'était par lá, disaient Jes habitants d'Hermioné, 
qu'Hercule avait fait sortir Cerbére du Tartare (Eurip., Herc. fur., 
615). Pres de 'Nénare se trouvait aussi une caverne á laquelle s'at- 
tachait la méme tradition (Strab., VI, p. 343; Pausan., ML, Cc. 25, 
$ 4.) 

3 Une tradition faisait descendre Hercule aux enfers par cet endroit 
(Pompon. Mela, [, 19). Voy. Eug. Boré, Correspondance d'un voya- 
geur en Orient, 1. 1, p. 211. 

- 4 Voy. A. de Jorio, Viaggio di Enea all” Inferno, ed agli Elésti 
secondo Virgilio, 2* édit. (Napoli, 1825), et A. Mézitres, De flumintbus 
inferorum, p. 34 (Paris, 1853). 

$ Xómecs cUdos, yadrows ¿de (Sophocl., OEdip. Col., 57, et Schol. 
ad. h 1.) 
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fables comme un moyen de fortifier dans les esprite la foi 
a Vimmortalité de l'áme. 

'- Les doctrines cosmogoniques qui se liaient a la théo- 
gonie,. resterent, en Gréce, peu différentes de celles 
qu'on trouve dans Homére et Hésiode. Elles ne se gros- 
sirent que d'un petit nombre de légendes, ou ne subirent 
que de faibles.modifications qui n'en dénaturerent pas 
Pesprit. Ainsi que lP'a observé M. Neegelsbach *, les dieux 
grecs ne sont pas les créateurs de Punivers, ils n'en sont 
Que les régents. ls ne constituent pas en effet des étres 
éternels et nécessaires; ils ont pris naissance dans le 
temps, ¡ls sont enfants du ciel et de la terre *. C'est a 
une époque beaucoup plus moderne que Pon com- 
menca á concevoir la divinité comme ayant ordonné 
«et créé le monde?. Prométhée ne fut plus seulement le ' 
Titan dont la faute se liait á Vapparition de Pandore *, 
on le représenta comme le pére du genre humain*, 
et il prit la place d'Hépheestos, le grand organisateur 


% Die Nachhomertsche Theologle, p. 71 

2 Hesiod., Oper. et Dies, [, 108. 

$ Ainsi une inscription funéraire trouvée á Corcyre (Boeckh, t. YH, 
-1? 1907, BB, p. 986, add.), dit que Dieu est le pere tout-puissant des 
4ummortels, qu'il a ordonné le monde (x¿aucv diérake), qu'il a commandé 
a la lane 'éclairer pendant la nuit, et au soleil pendant le jour. 

4 voy. p. 369. » 

5 'Telle est la légende racóntée par Platon (Protagoras, $ 30, p. 262, 
edit. Bekker), dans laquelle Promélhée et Eptméthée sont représentés 
<Chargés par les dieux d'orner les liommes des faculiés qui leur sont né- 
cessaires. C'est le mythe qui figure sur les bas-reliefs du Capitole -et du 
«Louvre, oú Pon voit Prométhée forgeant le corps des hommes, et Athéné 
leur dornant la vie sous la figure d'un papillon. (Ot. Jahu, Arnal. de 
EP Instit. archéol. de Rome, t. XIX, p. 306 et suiv. ; Clarac, Musée de 
-sculpture antique et moderne, t. M, pl. CGXV, n*” 323, 433.) Ces bas- 
seliefs, comme au reste tous ceux quí ofíirent le méme sujet, datent du 
n1* ou du 1v* siécle de notre ere, et cela tend a faire croire que cette kdée 


592  MYTHOLOGIE DEPUIS LES TÉMPS POSTHOMÉRIQUES 


de 'univers*, dont les considérations qui ont été pré- 
sentées au chapitre 1 ont signalé l'analogie originelle 
avec le frére d'Epiméthée. Une autre tradition dont j'ai 
aussi fait ressortir, au méme chapitre, le caractére 
oriental, nous fournit sur "origine de notre espece une 
explication mytbique qui prit grande faveur chez les Grecs. 
Pindare* est le premier qui y fasse allusion. A pollodore* 
et Strabon *, qui prenaient sans doute pour guide Hel- 
lanicus, nous ont conservé l'ensemble du mythe. D'aprés 
cette tradition, Deucalion fut le premier roi des Hellenes*, 
le pere et le fondateur de cette nation *. On le faissil 
généralement régner en Phthiotide et en Hérmonie. Zeus, 

ayant résolu d'anéantir la race humaine, qui avait provoqué 


cosmogonique pe s'était populariste qu'assez tard chez les Grecs, Pau- 
sanias (X, c. 4, 3) nous rapporte qu'i Panopeus, on voyait, sur les bords 
d'un ravin, des pierres couleur de boue, et que certaines gens assuraient 
Ctre un reste du limon avec lequel Prométhiée avait fail toutle genre humain. 

1 Prométhée est représenté comme étant le pére de tous les arts 
techniques, cc qui était précisément le caraclére d'Héphaestos : Miss: 
téyyal Bpozcior dx Tiponbios (Aschyl., Prometh., 506), et dans un gral 
nombre de fables il Juí est substitué. Par exemple, á la naissane 
d'Athéné, 'on lui faisait ouvrir la téte de Zeus (Cf. Euripid., Jon, 
v. 4157 et sq. ; Apollodor., I, 3). Suivant la croyance populaire, Prométbhée 
avait créé et faconné le corps de l'homme comme un forgcron fou el 
forge une slatuc d'airain, et c'était Athéné qui avait mis l'áme. (Voy. 
Steph. Byzant., v”. Íxóvov. Cf. A. Kncetel, Die Sage von Promete 
und Seinen Briidern, ap. Archiv. fur Philologie und Púdagogik,, 
t. XVIII, p. 206, c. 4.) 

2 Pindar., Olymp., IX, 46, 66, 72. 

3 Apollodor., I, 72. Voy. sur ce mythe, G. Grote, History of greece, 
t. I, p. 132 et suiv. 

4 Strab., 1X, p. 434. C'est Hellanicus qui fournit au scholiaste de 
Pindare une partie des circonstances qu'il ajoute au récit du potte. 

5 Plutarch,, Adv. Colot., $ 31, p. 598, edit. Wyttenb. 

6 Apollon. Rhod., Aryonaut., 11, 1085. Voy. plus haut,.p. 88. D> 
pres les marbres de Paros, Deucalion avait fondé Lycorée. Mara 
Occon., p. 19, ep. 44.) 
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sa colére par une foule de crimes, envoya un déluge 
dans la contrée oú régnaient les Hellénes, et n'épargna, 
á raison de leur piété, que Deucalion et Pyrrha, son 
épouse. Cette Pyrrha est représentée comme la premiére 
femme que les dienx aient formée, et des traditions la 
faisaient, pour ce molif, fille d'Épiméthée et de Pan- 
dore *. Le mythe d'Epiméthée et de Prométhée se rat- 
tachait certainement á ces personnages, car ce fut d'aprés 
le conseil de ce dernier, que Deucalion, pour échapper 
au cataclysme, construisit une barque qu'il pourvut de * 
tous. les moyens de subsistance. Il passa dans cette 
nef neuf jours et neuf myits, alors que la terre était 
couverte d'eau; aprés quoi il aborda avec sa femme au 
mont Parnasse, oú habitaient les Muses et oú Thémis 
avait son oracle ?. Il attendit, sur cette montagne, la fin 
du déluge, et quand les eaux se furent retirées, il sacrifia 
á Zeus Phryxios. Sivant les uns, le dieu envoya Hermés 
á Deucalion, qui lui indiqua comment il pouvait repeupler 
le monde. Suivant les autres, ct c'était la tradition la 
plus répandue, Deucalion et Pyrrha se présentérent au 
sanctuaire de Thémis et-interrogérent son oracle sur les 
xmoyens de remplacer les mortels, qui avaient été tous 
anéantis. La déesse leur répondit de se voiler le visage 
et de jeter derriére eux les os de leur grand'mére. Deu- 
calion comprit le véritable sens de cette réponse : il:se 
voilá le visage ainsi que Pyrrha, et jeta par-dessus son 
épaule des pierres ramassées á terre. De ces pierres 
naquirent les hommes, et celles que Pyrrha avait ietées 


1 Voy. Schol. ad Pindar, Ol., IX, 73. 
2 Schol. ad. Pindar., IX, 64. Suivant d'autres ce fut au mot 
«1 Thessalie. 
TL 38 
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«de la méme maniére donnérent naissance aux femmes !. 
La terre produisit d'elle-méme les autres étres *. Deuca- 
lion descendit alors des hauteurs du Parnasse, et alla 
élever á Opos?, suivant d'autres 4 Cynos *, sa premiere 
habitation. . 

Cette fable, dans laquelle on entrevoit l'influence d'une 
célebre tradition orientale *, qui en avait été péeut-étre le 
point de départ, ne saurait étre prise que pour une allé- 
goria destinée á rappeler que les hommes sont sortis de 
la terre, sans que nous puissions savoir comment. Les 
pierres, qui constituent l'écorce méme du sol, se trans- 
forment en os, et pendant cette métamorphose mysté- 
rieuse, Deucalion a la téte voilée. 

Les Grecs sentirent si bien l'impossibilité d'expliquer 
la naissance du premier homme, que leur imagination, 
d'ordinaire si féconde pour rendre compte allégorique- 
ment des phénoménes de Punivers, n'inventa aucun 
autre récit, ne supposa aucune variante de la tradition 
de Deucalion. Ce sont les philosophes seuls qui com- 
mencérent á agiter le grand probleme de l'origine de 
homme, ef qui hasarderent les premiers essais d'une 
genése, tout en adoptant l'opinion du vulgaire, que 
'homme est né de la terre *, opinion répétée par les 


1 Pindar., Olymp., IX, A6 et sq. Schol. ad. h. l. 

2 Ibid, 

3 Pindar., Olymp., 1X, 46. 

4 Strab., p. 185. Schol. ad. Pindar. Ol., IX, 64, 
- 5 L'inalogie du mylibe de Deucalion avec la tradition de Nod fut 
encore rendue plus grande par les circonstances qu'y ajoutérent Plutarque 
et Lucien, et qui sont évidemment empruntées aux traditions bibliques., 
(Voy. mon article DÉLUGE, dans Y Eneyclopédie moderne, dirigée par 
M, L. Renier.) 

6 Ta doctrine généralement soutenue par les philosophes, c'est que 
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poétes* et que confirment les légendes qui circulaient sur 
les personnages etles peuples autochthones?. Une croyance 
assez générale, qui se rapprochait des doctrines égyp- 
tiennes $, attribuait á Paction des rayons du soleil sur la 
terre encore molle et humide la formation des hommesy 
- et cette doctrine remontait certainement 4 une époque: 
fort reculée. L'expression miope, ndo *, appliquée au 
corps des premiers hommes par Aristophane, est en 
parfaite conformité avec un passage d'Hésiode 5, qui 
nous montre le corps de la premiére femme fait d'une 
argile délayée dans l'eau et rendue plastique *. 
La catastrophe du déluge, plus accessible á Vintelli- 
gence humaine, fut singulierement développée ”; 


les premiers hommes sont nés de la terre (yayeveis), et qu'ils s'engen- 
drérent ensuite les uns des autres, (Cf. Platon. Polític., $19, p. 506 
edit. Bekker. Jamblich., Adhort. ad Philos., XII, p. 174; Ciceron, 
De republ., 11, 4; Tusculan., I, 19. Chrysipp., Fragm,, 833, Cf, ce 
qui a été dit au chapitre IT, p. 219.) . 

Sl Ávdporroy 05 dvdoxz yaa mota dveytapévo xdkcy Yépas. Pindat., 
Fragm., ap. Origen., Philosoph., edit. Miller, p. 96. Lyr. grec., 
edit. Bergk, v. 83. | 

2 Pausan., II, c. 29,$ 2. Voy. ce qui a été dit auchapitre TM, p, 246, 
- 3 Pausan., VIII, c. 29, $ 3; Censorin., De die natal., c. l1. Cf. mes 
observations dans la Revue archéol., année 1852, 1, VII, p. 638. 

4 Cest-á-dire ouvrage fagonné avec de la boue. Aristoph,, Aves, 
v. 686. 

5 Dans un fragment d'Hésiode, rapporté á tort á I'épisode de Pandore, 
on lit : 

To3 rmm.ordorcu ortpu.2705 var yovñ (Proclus, ad Hesiod. Oper., 156, 
p. 135, edit. Gaisford). M. A. Knctel a judiciensement corrigé wm 
pour ycv%. 

6 Voy. A. Knctrl, Die Sage von Prometheus, dans Archiv fir 
Philologie und Piuúdagogik, t. XVILL, p. 221 (1851. Cf. Preller, Die 
Vorstellungen der Alten, besonders der Griechen von dem Ursprung: 
und den aeltesten Schicksalen des menschlichen Geschlechts, dans le: 
Philologws, t. l, p- 424 et sulv. 

7 La tradition du déluge avait aussi cours á Mégare, et Pon rappor- 
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la trouve reproduite dans la tradition d'Ogygés et dans 
celle qui attribuait ce cataclysme á Hercule, lequel aurait 
fait, disait-on, refluer le fleuve Céphise dans la plaine 
d'Orchoméne *. La forme que les Grecs supposaient á la 
terre et aux cieux?, la suspension de ceux-ci sur des 
montagnes' qui avaient pour base notre sol *, dénotent 
les idées les plus enfantines. Aussi voit-on Hérodote con- 
sidérer le Burée et lP'hiver, le Notus et Vété, comme 
deux principes fixes attachés 4 des points déterminés du 
ciel *, et c'est ainsi qu'il explique la froidure des climats 
boréens. Au delá de la source du Borée, était une terre 


tait que le personnage de ce nom, fils de Zeus et d'une Nymphe (Sithnide), 
échappa au cataclysme, en suivant une troupe de grues qui alla se 
percher sur le mont Gérania (Pausan., I, c. 40,$4), fable €videmment 
forgéc sur le nom de Gérania, qui rappelle le nom grec de la grue (yépa- 
vos). A Delphes, un conte non moins puéril rapportait que les habitants 
avaient échappé au déluge, en suivant un loup qui les avail conduits au 
mont Parnasse (Pausan., X., C. 6, $ 2). Celte fable était aussi fondée 
sur le nom de la ville de Lycorée, construite sur le Parnasse, aprés le 
déluge, et qui rappelle le nom grec du loup (Aúxcs). 

2 C'était une tradition thébainc. On disait que le héros avait bouché 
le gouffre dans lequel se précipitait le Céphise (Pausan., IX, c. 38); 
et en effet c'est tres vraisemblablement au souvenir d'un de ces débor- 
dements si fréquents du lac Copais, que le déluge d*'Ogygés ou de Deu- 
calion aura élé assimilé, Deux villes du nom d'Athénes et d'Éleusis 
passaient, dans les traditions ce pays, pour avoir été détruites par un 
débordement du lac (Pausan., 1X, c. 24, $2). Les vallées de la Phocide et 
de la Béotie ¿tant trés fermécs, sont fort exposées aux inondalions, des 
que les torrents viennent 4 se grossir. (Voy. mon article DÉLUGE, déja 
cité, p. 65.) 

2 Voy. la Dissertation de Letronnc sur le personnage d'Atlas, dans 
les Annales de l'Institut archéologique de Rome, t. Il, p. 161 et sv. 

3 Pindar., Pyth., [, 19; HNerodot., [, 184, 

$ Voy. Letronne, Opinions populaires et scientifiques des Grecs sur 
la route oblique du soleil, dans le Journal des savants (mars 1839), 
p. 434 
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fertile, du climat le plus enchanteur, puisqu'elle n'avait: 


pas á souffrir de ce vent glacé. C'était lá que vivait une 
nafion privilégiée, exempte de peines et de maladies, 
coulant une vie millénaire, sans connaítre la vieillesse, 
au milieu de chants, de choeurs de danse et de li mu- 
sique, et, pour ce motif, chérie d'Apollon *. 

Cette région fabuleuse des Hyperboréens appartient au 
méme ordre d'idées que les íles des Bienheureux, les 
iles Fortunées et le jardin des Hespérides. C'est toujours 
cette méme croyance qui placait au dela des mers, au 
delá de notre terre, supposée plate et entourée de mon- 
tagnes, les champs Elysées ?. 

La philosophie rectifia la plus grande partie de ces 
idées, elle ne les fit jamais complétement disparaitre. 
Consacrées qu'elles étaient par les anciens poétes, c'est- 
á-dire par les théologiens de la Gréce, elles gardérent 


! Herodot., IV, 36; Pindar., Olymp., IL, 55 sq.; Strab., 1, p. 61, 
62; VII, p. 295, Ces Jégendes ont été singulicrement propagées par les 
prétres de Dudune, d'Olympic, de Délos et de Delples, Les derniers 
poussaient leurs prétentions jusqu'á soulenir que leur oracle avait été 
fondé par deux Ilyperboréens (Pausan., X, c. 5, $4), dont les noms tout 
grecs, Pagasos el Azyeus, se recomnaissent pour deux épithetes d'Apollon. 
Cettecirconslance, remarquée par Letronne (Dissert., cit. ap Journal des 
savants, annie 1839, p. 138), prouve sufíisamment le mensonge. Les 
prétres de Dilos affirmaient que les Hyperboréens envoyaient, tous les 
ans, en offrande en Apollon, les prémices des fruits que produisait cette 
terre fértile et bienticurense (Herodot., 1V, 39). 

2 Voilá pourquoi le pays des Hyperborens, de méme que les tles For- 
tunées et le Paradis terrestre, ont été de . plus en plus reculés á mesure 
que les connaissances du monde récl s'étendaient. La source du Borée 
fut, pour ce motif, portée chraque jour davantage vers le nord, et placée 
dans une chaine de montagnes imaginaire que l'on appela Ripées ou 
Riphées (Pizz:x. ¿9n), nom dérivé de ¿íxm, courant impétueux. Ces 
monts Riphées furent ensuite repor tés graduellement de plus en plus 
au septentrion. 
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toujours uneautorité qui contre-balanca les enseignements 
de la raison et de la science. Mais cette autorité diminua 
graduellement á mesure que les esprits s'éclairérent. 
Ce qui arriva pour les premiéres idées des Grecs sur la 
constitution de P'univers, advint aussi pour les dieux dont 
j'ai résumé P'histoire. Attaquées, minées sourdement par 
la philosophie, -les traditions mythologiques que con- 
sacrait le culte dont les formes vont étre exposées au 
second volume de cet ouvrage, perdirent rapidement 
lx valeur dogmatique dont elles avaient besoim pour 
garder empire qu'elles exercaient sur Popinion. 
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ERRATA. 


Page 30, lig. 10. Au liew de : de la Créte, qui ayant apporté, lisez : 
de la Créte. Les Curétes ayant apporté. | 
39, note 4. Au lieu de : Le nom de Hellade semble en efíer im- 
pliquer, lisez : Le nom de Hellade semble impliquer. 
53, note, lig. 5. Au lieu de : ma Botarúo, lisez : Úro Boterúv. 
55, lig. 17. Au lieu de : Jupiter de Dodone, lisez : Zeus de 
Dodone. 
56, noles 2 et 3. Au lieu de : Jupiter, lisez : Zeus. 
60, lig. 2. Au lieu de : Jupiter arcadien, lisez : Zeus arcadien. 
61, lig. 3. Au lveu de : Zeus lycien, lisez ; Zeus lycéen. 
63, lig. 16. Au lieu de: au dieu Zeus, Cronos, lisez : au dieu 
Zeus, fils de Gronos. 
74, lig. 6. Au lieu de : Zevs, lisez : Zeús. 
76, lig. 8. Au lieu de : laissent penser, lisez : laissent percer. 
86, lig. 10 et 13, Au lieu de : Despoené, lisez : Despana. 
89, note ls, lig. 11. Au lieu de : sa forme aryenne, lísez : sa phy- 
sionomie aryenne. 
4104, lig. 8. Au lieu de : prémisses, lísez : prémices. . 
136, note 3, lig. /. Au lieu de : les vices, lisez : les violences. 
4110, lig. 21. Au lieu de : Suppliants, lisez : Suppliantes. 
141, lig. 20. Au lteu de: le premier, Ráma, lisez: le premier 
Ráma. 
147, lig. 17. Au lieu de : Agieus; lisez : Agyeus. 
4164, note, lig. 6. Au lieu de : Y Encycl, d'arch., lisez : 'Encycl. 
d'Antig. 
471, lig. 7. Au lieu de : orñarcs, lisez : ormiatov. 
178, note 9, lig. 1. Au lieu de : amor. fatr.; lisez : amor, fratr. 
180, note /1, lig. 5. Au lieu de : des dieux, lisez : de dieux. 
182, note 2, lig. 2, Au lies de: recouvre, lisez : recouvrait. 
189, lig. 2 des noles. Au liew de : sont Poccasion, lísez: est l'oc.. 
casion. 
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Page 19/, note 3, liz. 2. Au lieu de : Varuspicisme; lises : l'aruspicine, 

196, lig. 43. Au lieu de : á toujours, lisez : de toujours. 

215, note 4. Au lieu de : í 03%v, lisez : betv, 

221, lig. 18. Au lieu de + Lycous, lisez : Lycos. 

228, lig. 1. Au lieu de : Erychthonius , lísez : Erichthonius. 

229, lig. 8, 11, 17. Au lieu de : Erychthonius, lisez: Erichtho- 
nius. 

256, lig. 10. Au lies de: doué cependant encores, lisez : doués 
cependant encore. 

277, lig. 1. Au lieu de : Uranus, lisez: Uranos. 

283, lig. 7. Au lieu de : arevapí, lisez : odevapí. 

303, lig. 8. Au lieu de : n'ait contribué, lisez: ait contribué. 

316, lig. 1. Au lieu de : Jupiter (Atós, etc.), lisez : (Abg, ete.). 

316, lig. 4. Au lieu de : vigoureux, lisez: vigoureuse. 

341, lig. 27. Au lieu de : Ot0p0%;, lisez : Otopidñs, 

366 et suiv, Au lieu de: le poéine des Travaux et des Jours, 
lisez : le poéme des Travaux et les Jours. 

379, lig. 2. Au lieu de : invraisemblablement, lísez : vraisem- 
blablement, 

388, lig. 2. Au lieu de: zabiupn;, lísez : dores. 

399, note 1, lig. 5. Au lieu de : Mío, lisez : Múlov. 

108,-note 2. Au lieu de : irzperoc, lisez: éranpetos. 

1110, note 2. Au lieu de : wdheos, lisez : onpodécs. 

1425, note 2, Au lieu de > Pittheos, lisez : Pittheus. 

126, lig. 13. Au lieu de : mapdévia, lisez : mapbevía, 

137, note 5. Au liew de : Tiposrúaracos, lisez : Mporúdatos. 

Ab4, note 4, lig. 2. Au lieu de : Hieropolis, lisez : Hierapolis, 

155, note 1, lig. 2. Au (teu de : Dex, lisez : Deq. 

456, lig. 9. Au lteu de : lls l'invoquaient, lisez. Les Crétois l'in- 
voquaien!. 

1177, lig. 17, Au lieu de : Sous les traiis luumains, lisez: Sous ces 
traits humaíns. 

517, lig. 17. Au lieu de : Mebn, lisez : Mébn. 

5922, lig. 20. Au lieu de : Chronos, lisez: Cronos. 

541, lig. 4. Au lieu de : le suivent, lisez : la suivent. 

553, lig. 2. Au lieu de : grains, lisez : gains. 
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